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oujours étudiant la nature, y puisant 
incessamment des documents nouveaux 
d’où il fait découler des ornementations 
nouvelles, le décorateur doit étendre 
chaque jour le champ de ses investiga- 
tions. Certes, la flore est un vaste domaïne dont 
bien des coins sont encore peu explorés ; et on va 
quelquefois, souvent même, chercher bien loin des 
fleurs nouvelles alors que mille autres qui nous en- 
sourent, charmantes à voir et à utiliser, restent 
inemployées. Elles ont contre elles leur abon- 
dance; on ne sait plus regarder autour desoi; on 
passe à côté de ces modestes fleurettes, maintes 
fois écrasées d’un pied indifférent, que l’on devrait 
cueillir avec soin et étudier avec amour. Que de 
beautés cachées dans Ja linaire aux fleurs de soufre, 
ou dans la délicate ortie blanche! Le sainfoin, la 
gesse, le trèfle, la coronille sont d’une délicatesse 
de formes que rien ne peut surpasser; les prés et 
les bois, la montagne et la plaine, les ruisseaux et 
les étangs sont autant de réserves inépuisables. 
Mais en dehors de la flore, la faune peut varier 
notre documentation, et peut-être ne l’emploie-t- 
on pas assez. Est-ce parce que plus de difficultés 
s’y rencontrent? Le dessin en est plus difficile, la 
construction plus délicate à établir, et peut-être 
aussi J’ornemanisation plus laborieuse. Mais que 
de ressources à mettre en œuvre. Déjà, dans cette 
Revue, dans deux précédents articles, nous avons 
étudié quelques espèces animales. Mais combien 
peu parmi des milliers d’autres! 
Une fois, ce fut parmi les insectes que nous cher- 
châmes des principes ornementaux nouveaux ou 
tout au moins peu employés. 


Une autre fois les poissons nous servirent de 
prétextes à des développements décoratits. 
C'est aux reptiles et aux batraciens que nous 
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avons recours 
aujourd’hui, et 
c’est parmi eux 
que nous allons 
choisir et étu- 
dier rapide - 
ment quelques 
types caracté- 
ristiques,enles 
faisant suivre 
dequelquesap- 
plications. 

Les reptiles, 
dira-t-on! ces 
bêtes froideset 
repoussantes | 


cuivre repoussé 
Caméléon 


Pourquoi pas ? 
L’ interpréta - 
tion ne vient- 
elle pas à no- 
tre aide pour 
transformer en 
un motif gra- 
cieux un ani- 
mal d'aspect 
peuengageant ? 
Son corps nous 
servira de pré- 
texte à des dé- 
veloppements 
ornementaux, 
soit que nous 
Jui conservions 
sa forme re- 
connaîissable, 
soit qu'au con- 
traire, nous 
nous conten- 
tions de parties détachées de lui : têtes, pattes, 
écailles, et en fassions purement découler des 
ornementations linéaires. 

Lesreptiles, quoique de fâcheuse réputation, 


nous offriront des individus bien différents 
d'aspect, et de caractères bien variés; c’est 
ainsi que nous allons étudier tour à tour Ja 
tortue, le caméléon, le lézard et les serpents, 
couleuvre et vipère. La grenouille et la sala- 
mandre terrestre représenteront ici les batra- 
ciens, car ce n’est pas aux seuls reptiles que 
nous nous intéressons dans cet article. 
Se 

Parlons d’abord un peu, en général, de ces 
reptiles qui vont nous occuper; parlons de leur 
constitution, de leurs mœurs, des ressources 
qu’ils nous offrent. Car on ne saurait trop bien 
connaître le sujet que l’on a choisi en vue d'une 
étude documentaire : souvent les mœurs de 
l'animal nous signalent des particularités cons- 
titutives très importantes, sur lesquelles nous 
n'aurions pas suffisamment insisté dans 
notre analyse si ces mœurs nous étaient 
demeurées inconnues. Et puis, quoi de 


Ÿ ie, ” ; 
GALLEREY x * plus intéressant que de connaître la vie 


NUY des animaux, vie pleine de luttes pour 

l'existence, de combats acharnés, de 
labeurs opiniâtres? Les insectes nous en ont 
déjà montré des exemples parfaits. Jci encore 
nous trouverons matière à des descriptions 
intéressantes. 

En général, et pour parler le langage des 
naturalistes, les reptiles sont des animaux 
vertébrés, à sang froid, protégés par des 
écailles ou des plaques cornées, à respiration 
aérienne et ne subissant aucune métamorphose 
dans le cours de leur vie; c’est-à-dire conser- 
vant toute leur vie un aspect unique, alors que 
nous avons vu les insectes, par exemple, subir 
des métamorphoses successives : chenille, 
chrysalide et papillon. 

Ici, rien de tel; tel il est en naïssant, tel 
J’animal demeure, se contentant seulement 
d'augmenter ses proportions. 

L'aspect extérieur des reptiles est extrème- 
ment variable, cette classe comprenant à la fois. 
les tortues et les lézards, les serpents et les 
crocodiles ; les uns ont des pattes, et les autres 
sont totalement privés de membres; les uns. 
sont longs et effñlés, les autres épais et trapus. 
Les uns sont renommés pour larapidité de leur 
course et la vivacité de leurs mouvements, 
alors que d’autres ne se déplacent que lente- 
ment et avec peine. Leurs membres, lorsqu'ils. 
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existent, 
sont courts 
et trapus, et 
le corps a 
toujoursl'air 
de ramper 
sur le sol, 
plutôt que 
de courir. 
Les lézards 
nesemblent- 
ils pas glis- 
ser sur les 
rochers où 
ils passent 
si vite? Et 
les tortues 
ne semblent-elles pas ramper en traînant leur 
lourde carapace? 

Nous nous bornons ici 
seules caractéristiques extérieures des animaux 
étudiés ; mais nous dirons cependant que tous 
les reptiles naissent d’un œuf; et que suivant les 
espèces, le développement et l’éclosion des 


à mentionner les 


MÉHEUT Ætude de Cistule d'Europe 


œufs ont lieu dans ou hors 
la mère. Si bien que chez les 
uns les petits naissent tout 
vivants, alors que chez les autres ils sortent 
d'œufs pondus et cachés avec soin. 

Presque tous lesreptiles sont des animaux 
terrestres; et Jorsqu’ils ont une vie en partie 
aquatique, ils semblent avoir malgré tout une 
prédilection marquée pour la terre. Quelques- 
uns cependant font exception à cette règle. 

J] va sans dire que ce sont les forêts humides 
et équatoriales qui possèdent les plus nom- 
breux et les plus gros reptiles. Le Brésil, les 
Guyanes, l’Inde, le Mexique fourmillent de 
reptiles divers, le plus souvent dangereux; 
et sous les orchidées aux couleurs éclatantes 
et aux suaves parfums se cachent les espèces 
les plus redoutables. Mais les reptiles ne se 
cantonnent pas uniquement dans les parties 
humides; d’autres vivent et prospèrent dans 
des contrées d’une sècheresse et d’une aridité 


ere D 19. 


absolues. 

Bien des choses sont étranges chez ces ani- 
maux, telle cette propriété qu’ont beaucoup 
d’entre eux de reformer peu à peu la partie de 
leur corps qu'ils viennent de perdre par acci- 
dent. Les enfants savent bien que la queue si 
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fragile du lézard qu'ils 
poursuivent repousse 


qu'aux premiers beaux 
jours. 


si elle vient à se 
casser. Et de 


Ce sont peut-être, 
parmi tous les 


même, com- animaux, les 
bien elle reptiles 
est quiins- 


pirent 


BIEUVILLE us 
Plat 3 2e 
en vorcelaine / me Ja repul- 


Grenouilles. sion Ja plus vive 


etle plus d’in- 
quiétude et d’effroi. 
Cela provient surtout 
de Ja désagréable sensa_… 
tion de froid que l’on éprouve en touchant 
un de ces animaux, ainsi que des dangers que 
font courir à l’homme la morsure des serpents 
venimeux. Mais il ne faut 
pas croire que tous les rep- 
tiles distillent ce terrible 
venin. Beaucoup sont com- 
plètement inoffensifs, sur 
lesquels rejaillit la si mau- 
vaise renommée de cer- 
tains qui, eux, la méritent 
entièrement. Mais quel 
mal peuvent faire le Jézard 
et la couleuvre, par exem- 
ple? | 


étrange, cette facul- 
té que possèdent ces 


animaux, de pouvoir rester 

de Jongs mois sans manger, et engourdis dans 
le sommeil léthargique dans lequel ils tom- 
bent pendant l’hiver, pour ne se réveiller 


Les tortues, elles aussi, 
BIEUVILLE ’ Carreaux céramiques. Grenouille Sont complètement inof- 


fensives. Elles forment 
dans Ja classe des reptiles 
le groupe des chéloniens. 

Leur aspect est bien 
particulier, et la carapace 
qui les recouvre et les 
protège les différencie net- 
tement des autres reptiles. 
Cette carapace est formée 
de deux parties distinctes 
et soudées entre elles : la 
dossière et le plastron, ce 
qui forme en réalité une 
sorte de boîte fermée, 
percée en avant et en ai- 
rière pour livrer passage 
à la tête, aux pattes et 
à la queue. Celles-ci 
trouvent, à l'approche 
du danger, un abri à 
l’intérieur de la cara- 
pace mème, dans lJa- 
quelleellesviennents’en- 
castrer parfaitement. 

Cette carapace est 
recouverte de plaques 
écailleuses formées de 
Ja matière nommée 
écaille, et présentant sou- 
vent des ornementations 
extrêmement riches : ta- 
ches, stries, etc. I] ne 
faudrait pas croire que ces 
plaques se trouvent en 
nombre quelconque. Elles 
répondent à un ordre dé- 
fini et constant; soit, pour 
la dossière dont nous nous 
occuperons d’abord : cinq 
plaques médianes, ou ver- 
tébrales ; huit plaques laté- 
rales, quatre de chaque 
côté; enfin vingt-cinq pla- 
ques plus petites, formant 
la. bordure extérieure. 

Le plastron est formé 
de douze plaques de dispo- 
sition plus simple et d'or- 
nementation plus sobre. 

Si Ja disposition est 
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constante, Ja forme des 
écailles change suivant les 
espèces. Mais l'étude que 
nous faisons ici des chélo- 
niens se bornant à celle 
d’un seul individu, Ja Cis- 
tule d'Europe, nous ne 
pousserons pas plus loin 
ces considérations. 

La démarche des tor- 
tues est lourde et lente, 
et la peau des parties vi- 
sibles de Jeur corps est 
dure et recouverte de pe- 
tites écailles. Une légende, 

deux légendes même, 

avaient cours chez les 

Anciens, dont la tortue 

était le prétexte.-Lors 

du mariage de Jupiter 
et de Junon, la nymphe 

Chélonée fut assez témé- 

raire pour se moquer de 

l'union des dieux etn’y 

pas assister, restant dans 

sa maison. Mercure, in- 

digné, précipita celle-ci 

dans un fleuve avec sa 
propriétaire, contraignant 
la nymphe, désormais tor- 
tue, à porter sa ‘demeure 
sur son dos. Cruel chîâti- 
ment... 

L'autre légende a trait 
à l'invention de la lyre. 
Mercure, suivant les uns, 


Carreaux de Faïence. Lézard 
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Apollon, suivant les autres, se servit de la ca- 
rapace d’une tortue pour former le mélodieux 
instrument. 

Mais nous voici loin de la réalité, et de la 
Cistule d'Europe, que nous devons étudier ici. 
Car ce n’est pas la tortue vulgaire vendue sur 
nos marchés, la tortue mauritanique si connue 
en Algérie et au Maroc, que nous avons choi- 
sie; mais bien une tortue d’eau, de formes 
plus élégantes, répandue dans le sud de J’Eu- 
rope, en Grèce, en Turquie, en Jtalie et dans 
le sud-ouest de Ja France. 

La Cistule vit dans les eaux peu profondes 
des marais, dans Ja vase desquels elle aime à se 
cacher au moindre bruit qui l’inquiète. Elle se 
nourrit de vers et de larves aquatiques, étant 
carnassière, et s'attaque même à des poissons 
que Ja rapidité de sa nage lui permet d’'attra- 
per. 

Sa carapace est d’un beau noirou d’un brun 
foncé, rayée de stries jaunes formant des 


IAAT D TT 


147 


Pin 


Ni 
: 
\ 


2 
C2 
A 


\ 


En 


Va 


dessins de dispositions variables, suivant les 
individus. Le plastron est d’un gris jaunâtre, 
alors que les parties visibles de la peau sont 
parsemées de taches orangées. 

Cette tortue, de petite taille, peut cepen- 
dant atteindre une longueur de 25 à 30 centi- 
mètres. Mais qu'est-ce là auprès des Tortues 
Eléphantines, véritables monstres, pesant sou- 
vent plus de deux cents kilogrammes. 

L'étude reproduite ici nous donne bien le 
caractère de cet animal, richement revêtu de 
sa carapace aux écussons striés et rayonnants. 
Des détails nous permettent de mieux en voir 
les ornementations, ainsi que de mieux nous 
rendre compte de Ja constitution des pattes 
armées de griffes et de la tête, conique presque. 
On remarquera que les paupières rappellent 
de très près celles des oiseaux par leur dispo- 
sition. Cet animal, sans nous fournir d'aussi 
nombreux motifs que le lézard, par exemple, 
nous permettra cependant des ornementations 
pleines de richesse, 
soit que nous l’utili- 
sions dans son ensem- 
ble, soit, au contrai- 
re, que nous ne nous 
servions que de par- 
ties détachées. 

Le caméléon, que 
nous allons étudier 
maintenant, est, par- 
mi les animaux, l’un 
des plus étranges; il 
habite l'Afrique, sur- 
tout Madagascar, et 
fait partie de l’ordre 
des sauriens. Tout 
est vraiment étrange 
en lui : ses formes et 
ses mœurs, À pro- 
prement parler, il 
n'est ni beau ni gra- 
cieux; il est même 
laid, avouons-le.Mais 
quel curieux carac- 
tère, quelle curieuse 
conformation ! 

Son corps, dépri- 
me latéralement, For- 


MÉHEUT Élude de Caméléon. Détail de la tête et de la palte me, sur le dos, une 


Les Reptiles 7 


crète saillante, alors que Jorsqu’il le veut, 
l'animal, en se gonflant d’air, se ballonne et 
s’arrondit. Les pattes sont raides, grêles, ter- 
minées par des sortes de pinces, et sa queue, 
enroulée en spirale, est préhensible. Enfin, sa 
Jangue remplit à Ja chasse Je rôle que ses 
membres trop lents lui refusent. 

Ses yeux eux-mêmes sont étranges. Cornés, 
percés d’un petit trou pour la pupille, ils sont 
indépendants J’un de l’autre, et mobiles en 
tous sens, ce qui donne à l'animal une curieuse 
expression. L’un regarde par exemple en haut 
et en avant, alors que l’autre peut se diriger 
en bas et en arrière. Le caméléon louche à 
volonté, ce qui lui permet, avec ses yeux sail- 
lants et si mobiles, de tout voir sans bouger 
ni faire un mouvement. 


Sa tête est comme 
casquée, et seuls les yeux J'animent. 
Si l'aspect des membres du caméléon est plein 


MÉHEUT 


de raideur,les mouvements de l’animal sontlents 
et compassés. À vrai dire, ils paraïssent comme 
ankylosés. La structure en estcurieuse. Essen- 
tiellement grimpeur, vivant dans les arbres et 
les buissons, le caméléon porte au bout des 
pattes de véritables pinces qui enserrent forte- 
ment Jes branches. Trois doigts d’un côté, 
deux de l’autre, soudés entre eux, forment les 
deux bras de cette pince, dont l'étude dessinée 
jointe à cet article donne plusieurs détails et 
positions. Des croquis donnent aussi les as- 
pects bizarres du caméléon qui se déplace. 
Lentement, J’animal Jève ses membres, 
comme en hésitant, en tâtonnant, l’un est seu- 
lement après que les autres sont solidement 
fixés. Pendant ce temps, la queue enserre 
étroitement la branche, ne se détachant que 
lorsque les quatre pinces sont fortement assu- 
jetties. Mais, devant cette Jenteur de mouve- 
ment, deux problèmes se posent : comment 
l'animal peut-il échapper à ses nom- 
breux ennemis, et comment 
peut-il attrapper les 


petits ani- 


Etude de Caméléon 
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(G"2) par les changements de coloration de 


sa peau, si caractéristiques chez cet 


maux et les insectes, qui forment sa nourri- animal qu’on lui a donné le nom de camé- 

ture? À cela, la nature a pourvu. Jéonisme. 
Pour échapper à ses ennemis, le caméléon Mais il serait puéril de croire qu’à volonté 
ne peut que se rendre invisible. 1] y parvient le caméléon peut prendre toutes les couleurs 
_ de l’arc-en-ciel. ]] possède une gamme suffi- 


samment étendue pour se dissimuler d’une 
façon parfaite dans les arbres où il passe sa 
vie; mais il Jui est impossible de varier ses 
tons à l'infini. Cependant, cette propriété 
bizarre a longtemps intrigué les naturalistes; 
mais elle est bien connue maintenant. 

Sous sa couche dermique, le caméléon 
possède deux couches de matières colorées 
différentes, localisées dans des cellules pigmen- 
taires ramifiées. La couche Ja plus superf- 
cielle est jaune plus ou moins vif, l’autre, la 
couche la plus profonde, d’un brun noirâtre. 

Ces cellules pigmentaires, chromatophores, 
iridocytes, possèdent la propriété de se 
dilater, de se ramifier ou, au contraire, de se 
contracter. On voit de suite ce qui se produit. 
LAPNITTE Lézard Suivant qu'il contracte l’une des couches 
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pigmentaires et qu'il dilate l’autre, l'animal 
change de coloration. Ces dilatations et ces 
contractions, plus ou moins complètes, amènent 
des colorations très variées. 

L’animal présente le plus souvent une colo- 
ration gris verdâtre. Mais il peut prendre les 
nuances comprises entre l’orangé et le vert 
jaunâtre, les gris plus ou moins rouillés, plus 
ou moins brunâtres, plus ou moins bleutés. 
De plus, sa peau est couverte de petites 
protubérances hexagonales sur Jaquelle Ja 
lumière joue, ce qui ajoute encore à son aspect 
chatoyant. Ces changements sont provoqués 
par l’action nerveuse, etsont des conséquences, 
volontaires ou non, de la peur, de Ja colère ou 
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de tout autre sentiment. Du reste, les camé- 
léons ne sont pas seuls en possession de cette 
faculté précieuse ; nous avons déjà, l’année der- 
nière, parlé du mimétisme chez certains pois- 
sons, mimétisme qui leur permet d'adapter leur 
coloration à celle du milieu environnant; telsle 
turbot, la pieuvre, d’autres encore, qui parvien- 
nent ainsi à se dissimuler de façon parfaite. 
La lenteur des mouvements du caméléon 
pourrait lui rendre la chasse impossible si la 
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10 
nature, mère toujours 
prévoyante, n'y avait 


pourvu. Ce que l'animal 
ne peut faire avec les 
pattes, il le fait avec 
Inutile de 
s’ épuiser en courses 


la langue. 


vaines à Ja poursuite 
d'insectes agiles; le ca- 
méléon attend avec une 
patience inlassable; un 
insecte se hasarde-t-il 
à bonne portée, le ca- 
méléon ne bouge pas; 
il projette sa langue et 
cueille J’imprudent en 
son extrémité évasée en 


entonnoir, et enduite de 
salive visqueuse. Cette 
langue en massue peut 
être projetée à quinze 
et même vingt centi- 
mètres de distance, lon- 
gueur égale, et même 
supérieure à celle du 
corps sans Ja queue. 
Etrange animal, on 
le voit, et étrange en 


tout : formes et mœurs. LS 

Plus commun, plus 
agile, plus fin, infiniment plus gracieux est Je 
lézard, dont nous allons nous occuper mainte- 
nant. 

La famille des lézards comprend des reptiles 
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aux formes allongées et 
sveltes, à Ja queue Jon- 
gue, aux pattes bien dé- 
veloppées et agiles, à la 
tête couverte de plaques 
dures et cornées, au 
corps recouvert d’écail- 
les, aux couleurs souvent 
vives et brillantes. C’est 
du lézard vert que nous 
parlerons ici, entre bien 
d'autres espèces. J] est 
communen France, dans 
la forêt de Fontaine- 
bleau, particulièrement, 
où il atteint un dévelop- 
pement de trente-cinq 


Etude de Lézard 


à quarante centimètres. 

Les lézards aiment le 
soleil auquel ils viennent 
se réchauffer sur les 
vieux murs, les rochers, 
à les bords des chemins 
Ë herbeux. Ils se réfu- 
gient, àlamoindrealerte, 
dans le petit réduit qu’ils 
ont adopté et qui leur 
sert de domicile ; petit 
terrier ou petite caverne 
formée entre deux pier- 
res. C'est là aussi qu'ils s’engourdissent pour 
l'hiver et qu'ils séjournent lors des pluies. 
Mais à Ja chaleur du soleil printanier, une 
activité nouvelle les anime, et les chasses aux 
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Quelle bête gracieuse, quel animal élégant 
et comme le mot reptile, qui semble indiquer 
un animal lent etrepoussant, s'applique mal à 


mouches recommencent. D'autres insectes ne 
sont pas non plus dédaignés : vers de terre, 


araignées, etc. 
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lui! Sa tête effilée aux yeux 
vifs et intelligents, sa queue 
longue, plus longue que son 
corps, lui donnent une svel- 
tesse charmante. La colora- 
tion varie avec les individus : 
le plus souvent, le corps est 
d’un beau vert, aux reflets 
brillants et bleuâtres, où 
toute Ja gamme des verts 
semble se jouer : émeraude, 
turquoise, céladon. Des 
points noirs parsèment ces 
tons profonds, qui s’éclair- 
cissent et jaunissent sous 
le corps, recouvert d’écail- 
les imbriquées. L'étude de 
lézard jointe à cet article en 
montre les détails, ainsi que 
celui des plaques cornées 
de la tête. On y remarque 
aussi Ja structure des pattes, 
se terminant par des doigts 
déliés et armés de griffes. 
Pour le décorateur, l’em- 
ploi de ce corps souple et 
svelte n’est qu’un jeu, et les 
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Les serpents, auxquels 
nous arrivons, jouissent au- 
près du public d’une faveur 
infiniment moins grande. 
Sans doute, on tolère le 
gentil lézard dans une or- 
nementation. Mais l’effroi 
causé par la vue du serpent 
le fait rejeter presque tou- 
jours des œuvres ornemen- 
tales. Pourtant, quel carac- 
tère dans cette tête aux 
expressions souvent féroces! 
Quelle souplesse de mouve- 
ments et de lignes! Mais 
le serpent est un animal de 
mauvaisrenom! Depuis Eve, 
sa réputation fut fâcheuse. 
La mythologie s'en empare 
pour en faire l’attribut des 
divinités néfastes. Les Gor- 
gones et Méduse, leur reine, 


Manche dont le regard pétrifiait sur 
d'ombrelle place les malheureux qu’ 
Caméléon rencontrait, étaient coiffées 


de serpents. L’hydre de 
Lerne, monstre affreux 


ressources sont nombreuses qu'il peut offrir.  qu'Hercule combattit et vainquit, n'était autre 
Nous yreviendrons en parlant descompositions qu'un serpent à sept têtes, toujours renais- 
ornementales qui accompagnent ces notes. santes. Toujours le serpent est choisi pour 
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symboliser la fausseté, la férocité, les mauvais 
instincts, la dissimulation. En réalité, il vaut 
souvent mieux que sa réputation. Tous les 
serpents ne sont pas à craindre, et beaucoup, 
la plupart, peut-être, sont inoffnesifs. Mais 
quelques-uns sont terribles, et distillent un 
venin extrêmement redoutable. 

Les caractères généraux des serpents sont : 
un corps extrêmement allongé, recouvert d’é- 
cailles et dépourvu de 
membres; des yeux fixes 
et sans paupières, une 
bouche qui peut se 
dilater efroyablement, 
une Jangue longue, mo- 
bile et fourchue. 

Sans 
serpents rampent 
pendant sur le sol, 
grimpent aux arbres, 
nagent même. Lescôtes, 
à vrai direextrêémement 
mobiles, et les écailles 
mobiles elles - mêmes, Me 


membres, les 
ce- 
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permettent à l'animal de rapides progressions 
latérales. C’est par une série de mouvements 
ondulatoires que s’avance le serpent. 

Le saut même lui est permis, lorsqu'il dé 
tend son corps comme un ressort véritable. La 
promptitude de ses 
extrême, quand ïl frappe un ennemi, par 


mouvements peut être 


exemple. 

Les écailles du dos sont en général petites, 
alors que celles du ven- 
tre sont beaucoup plus 
larges, et en James 
transversales. 

La dentition du ser- 
pent est remarquable 
par son abondance, sur- 
tout chez les serpents 
non venimeux; chez 
certaines espèces, le 
nombre atteint est de 
cent dents recourbées 
d'avant en arrière. Ce 
sont autant de crampons 
qui retiennent la proie 
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dans la gueule, et aident à la faire pénétrer 
dans lJ’œsophage. On sait qu’en effet le serpent 
avale des animaux sensiblement plus gros que 
lui. L’articulation spéciale des os de ses 
mâchoires Jui permet en effet de distendre 
celles-ci dans des proportions considérables, et 
d’avaler ainsi, après de longs efforts du reste, 
des proies d’un volume considérable comparé 


au sien. 


Mais les dents les plus remarquables, chez 
les espèces venimeuses, tout au moins, sont les 
crochets à venin. L'étude de tête de vipère que 


nous montrons ici en donne 
Ces 


en crochets sont 


un excellent détail. 
dents 
creuses et communiquent 
à des glandes à venin pla- 
cées sous l'œil. 

Voulant frapper, l’ani- 
mal se redresse, ouvre Jar- 
gement la gueule, et d’un 
mouvement extrêmement 
rapide, s’abat sur sa victi- 
me, enfonçant profondé- 
ment ses crochets. En 
même temps les glandes à 
venin sont comprimées, et 
celui-ci s'écoule dans Ja 
plaie. T out cela est rapide 
comme l'éclair, et l’effet, 
souvent, chez certaines es- 
pèces, n'est pas moins fou- 
droyant. Si, dans un effort 
trop violent, le serpent 
brise ses crochets, d’autres 
sont prêts, quise dévelop- 
pent et les remplacent. 

Mais tous les serpents 
ne sont pas pourvus de 
crochets à veninret de 
glandes venimeuses. Beau-. 
coup sont absolument inof- 
fensifs. Nous y reviendrons 
du reste tout à l'heure. 


Une légende curieuse, en- 
core accréditée de nos jours au- 
près d’un grand nombre de per- 
sonnes, est celle du pouvoir magi- 
que de Ja fascination, pouvoir attri- 
bué au regard fixe du serpent. 
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D’après elle, la victime que le serpent fixe 
du regard, tremble, est incapable de mouve- 
ment, ou s’avance même vers Ja gueule de son 
terrible ennemi, qui va la dévorer. Jamais, en 
observant les nombreux serpents qu’ils ont eu 
à leur disposition, les naturalistes n’ont pu véri- 
fier les affirmations des voyageurs sur ce point. 
La véracité en est donc au moins douteuse. 

De tousles serpents gardés dans les ména- 
geries, aucun n’a pu fasciner la proie vivante 
que l’on lui présentait, et souvent on a vu au 
contraire un lapin inoffensif mettre en fuite 
par sa turbulence son formidable 
adversaire. Mais la légende et 
son côté merveilleux intéresseront 


longtemps encore, car notre es- 
prit se plaît à ces prétendues 
étrangetés. 

Parmi les innombrables espèces 
de serpents, deux seulement nous 
retiendront ici, deux, communes 
dans nos pays : l’une, la couleu- 
vre, complètement inoffensive; 
l'autre au contraire, la vipère, est 
en état de faire de dangereuses 
blessures. 

Parmi les couleuvres, dont plus 
de quatre centsespèces différentes 
sont connues, c’est Ja couleuvre à 
collier que nous allons étudier ici. 
Aussi bien est-ce la plus répandue 
chez nous, où on la trouve en 
abondance dans les bois. 
Les couleuvres se 
distinguent par 
Jeur corps 
svelte 
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et allongé, et par leur 
tête nettement sépa- 
rée du corps. La cou- 
leuvre qui nous occu- 
pe, la couleuvre à col- 
lier, porte derrière Ja 
tête le collier jaune 
de deux 
taches triangulaires et 
noires. Le corps varie 
de coloration suivant 
les individus, passant 
du vert au roux gris, 
et est parsemé de ta- 
ches d’un brun foncé; 
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clair, suivi 


ces taches sont de for- 
mes irrégulières. Le 
dessous du corps, avec 
ses taches noires et 
gris jaunâtre, compose 
une sorte de damier 
irrégulier. 

Quant à la taille de 
ce reptile, elle peut 
atteindre un mètre 
cinquante, et même 
un mètre soixante- 
quinze, ce qui excuse 
un peu Ja terreur 
qu'inspire, bien à tort, 
cet inoffensif animal. | 
Cependant,mieux vaut 
cette prudence salu- 
taire qu'une confiance 
exagérée qui peutnous 
amener à confondre 
vipère et couleuvre, 
et à devenir la victime MÉHEUT 
de notre erreur; d’au- 
tant plus que certaines couleuvres, la vipérine 
entre autres, peut se confondre facilement 
avec Ja vipère véritable. 

La couleuvre à collier établit de préférence 
sa demeure dansles lieux herbeux et humides, 
les forêts épaisses; cependant on Ja rencontre 
fréquemment aussi dans les lieux arides, dénu- 
dés et pierreux. Elle fréquente volontiers près 
des habitations, cherchant souvent un refuge 
contre le froid de l’hiver dans les meules de 


paille ou les poulaillers. Est-il utile de dire que 
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la langue fourchue des serpents, le dard, pour 
parler le langage courant, est complètement 
inoffensive? Elle est seulement un organe de 
tact chez l'animal qui la darde à tout instant. 
La nourriture de la couleuvre à collier con- 
siste principalement en batraciens, grenouilles, 
crapauds, tritons même, ou en menus poissons 
qu'elle pêche avec facilité, nageant elle-même 
avec assez d’aisance. Ces proies sont dévorées 
vivantes par notre couleuvre, alorsque d’autres 
animaux tuent auparavant l'animal qu’ils vont 
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274 neaux de leurs jusqu’à quel 
| corps. point peut aller 
{ La présence Ja crédulité 


Au fréquente dela populaire dans 


4 couleuvre dans Je domaine du 
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NL \ | les poulaillers, merveilleux. 
D V ZT les œufs qu’elle Si la couleu- 


pond dans les vre est com- 


fumiers, ont donné naissance à une légende plètement inoffensive pour l'homme, il n’en est 
curieuse et an- pas de même 
cienne, celle 
du basilic. Le 


basilic est un 


de Ja vipère, 
que |’ homme 


doit éviter avec 
animal étrange, 


au regard doué 
d’une puissance 
de fascination 
telle qu'il tue 
celui qu’il frap- 
pe, et que le 
basilic se tue 
Jui-même sil 


soin. Le corps 
dela vipère est 
moins élégant, 
plus lourd que 
celui de la cou- 


HE 


leuvre;laqueue 
est courte, Ja 
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tête aplatie et 
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en forme de 
cœur. C’est, 
parmi les di- 


vient à se re- 
garder dansune 
glace. Cet ani- 
mal, au moins 
redoutable, est 
le produit de 
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vipère-aspicque 
nous allons étu- 


l'accouplement 5 
d’un vieux coq 
et d’une cou- 
Jeuvre , dont 
l'œufa été cou- 
vé par un chat. 
RER TEE 


dier. Les for- 
mes de Ja tête 


sont beaucoup 
plus accusées 
que chez Ja 


couleuvre; Je 


M. P,-VERNEUIL 


Aoplications diverses tirées de la Tortue. 


Les Reptiles 7 


nez est plus carré, moins ar- vipère se nourrit de proies vi- 


rondi. L’œil a Ja pupille vantes : de mulots, de musa- 
raignes, certains préten- 
dent aussi de grenouil- 


les, qu’elle tue par sa 


verticale, ce qui contri- 
bue à donner à la tête 
son expression de fé- 
piqûüre,etqu'elle dé- 
vore ensuite après 


rocité. La taille est 
loin d'atteindre 


celle de Ja cou- les avoir enduits 


leuvre, ne dépas- copieusement de 
sant guère soi- 

xante-dix centi- 
mètres. Quant à la 


coloration, elle est 


salive visqueuse. 
Les ornementations 
que J’onpourratirer 
de ces deux serpents 
auront des caractères 
bien différents; les unes 


extrêmement variable 
d’unindividu à l’autre, 


allant du vert au roux, seront souples et gracieu- 


du fauve au gris noirâtre. 
Les taches sont ici 
nettement accusées et de 


dimensionsassez grandes. 


Celles de Ja tête sont 


bien marquées, et de for- 


me bien déterminée. 


La vipère-aspic aime 


les lieux pierreux et in- 


cultes, les coteaux rocail- 


ses avant tout, 
ayant pour sujet 
Ja couleuvre ; les 
autres mettront 
plus en relief le 
caractère féroce 
de la tête, sur- 


leux et forte- 
rnent ensoleillés. 
La pluie, le froid 
Ja fontrester blot- 
tieensa retraite. 

Si dangereux 
qu'il soit pour 
l’homme, il con- 
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tout lorsque la 
vient de dire ce- gueule est large- 


pendant que ce 
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Nous reparle- 
rons, du reste, 
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serpent ne l’atta- 
que pas. Mais 
s’il craint pour sa de ces interpré- 
vie, s’il se voit tations lorsque 
piétiné ou tra- nous passerons 
La . L La - 
qué, il n'hésite 
pas àse défendre 
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enrevueles com- 
positions qui ac- 
compagnent ce 
texte. 

L'étude des 


reptiles est ainsi 
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avec courage, en 
frappantl’impru- 
dent de ses cro- 
chets à venin. La 
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terminée pour nous, et 
nous allons maintenant 
nous occuper des batra- 
ciens, parmi lesquels la 
grenouilleet]a salamandre 
nous serviront de types. 

Pour être de petite 
taille et complètement 
inoffensifs, les représen- 
tants de cet ordre parta- 
gent cependant avec les 
reptiles]l'aversion queleur 
témoignent trop souvent 
lespromeneursdenoscam- 
pagnes.Qu'ilssontintéres- 
sants à étudier, cepen- 
dant! Voyez, par exemple 
le développement et les 
transformations  succes- 
sives de la grenouille. 

La grenouille pond 
dans l’eau des œufs ag- 
glutinés dans une matière 
gélatineuse. A J’éclosion 
de l'œuf, la grenouille 
n'est encore qu’un tétard, 
présentant Ja forme d’un 
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petit poisson se mouvant 
rapidement dans l’eau au 
moyen de Ja membrane 
aplatie qui entoure son 
corps et Jui sert pour Ja 
nage. D'abord effilé, le 
corps s’arrondit peu à 
peu, et perd sasveltesse. 
La queue persiste tou- 
jours, longue et forte, 
mais les pattes postérieu- 
res apparaissent et se 
développent. Les pattes 
antérieures apparaissent 
ensuite, la queue subsis- 
tant toujours, Jongue, 
forte et accompagnée de 
sa membrane. Puis, peu à 
peu, cette queue s'atro- 
phie, et la grenouille 
prend enfin son aspect 
définitif. Ces transforma- 
tions successives sont des 
plus intéressantes à étu- 
dier, mais ne peuvent pas 
nous être d’un grand se- 
cours en ornementation. 
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La grenouille verte, qu'il ne faut pas con- 
fondre avec la rainette, est J’animal que nous 
allons étudier ici. De formes sveltes, elle est 
commune chez nous, et se plaît surtout dans 
les eaux tranquilles qu’elle habite de préfé- 
rence, et où elle est facile à observer. Elle sort 
souvent de la mare qui l’abrite pour se chauffer 
au soleil. Au moindre bruit, elle plonge et 
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reparaît prudemment au bout d’un instant. Si 
le danger persiste, elle va chercher au fond de 
la vase un abri profond et inviolable. C’est 
là, encore, ou au fond de quelque trou, qu'elle 
passe J’hiver dans un engourdissement dont elle 
ne sort qu'au printemps. 

Les formes de Ja grenouille verte sont, nous 
l'avons vu, élégantes. Sa taille peut atteindre 
plus de vingt centimètres, les pattes étendues, 
naturellement. Au repos, la bête se masse 
dans une forme triangulaire que montre bien 
l'étude que nous reproduisons. Les pattes de 
devant sont courtes, tournées en dedans; celles 
de derrière sont par contre extrêmement déve- 
loppées, servant pour le saut ainsi que pour la 
nage. Pour celle-ci, les pattes antérieures se 
replient le long du corps, lors des puissantes 
poussées des pattes postérieures. Ces dernières 
sont fortement palmées. 

La coloration générale du corpsest verdâtre, 
d’un vert plus ou moins accusé, et marbré de 
dessins, de taches rousses et brunes. Des lignes 
claires, jaunes ou orangées, sillonnent le dos. 
Le dessous du corps, beaucoup plus clair, est 
blanc-jaunâtre. Les yeux, au regard vif, sont 
dorés, véritables pierres précieuses. 

La grenouille verte est exclusivement carni- 
vore : les vers et les Jarves aquatiques, les 
insectes sont sa proie. Elle s’élance, darde sa 
langue et ramène avec elle le petit animal 
qu’elle engloutit dans sa large gueule. 

La salamandre terrestre, dont nous allons 
nous occuper maintenant, ne présente aucune 
analogie avec la grenouille, quoique ces deux 
animaux soient des batraciens. 

Elle semblerait plutôt, d’après son seul as- 
pect extérieur, proche parente du lézard. Les 
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formes sont presque 
identiques eneffet, quoi- 
que plus lourdes et plus 
sala- 
mandre, dont Ja peau 
semble visqueuse et 


gluante, dépourvue d’é- 


molles chez Ja 


cailles. Des tubercules, 
en deux lignes paral- 
lèles, se suivent sur Ja 
ligne dorsale de J'ani- 
mal. La peau est noire 
et brillante, parsemée 
de taches irrégulières 
d’un jaune vif plus ou 
moins orangé. 

Comme l'indique son 
nom, Ja salamandre 


qui 


nous occupe 
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dant le jour. Sa peau 
secrète un venin dan- 
gereux pourles animaux 


de petite taille. 


Peu d’animaux ont 
servi de prétexte à plus 
de légendes extraordi- 
naires, et à d'aussi ex- 
traordinaires préjugés. 
Pline les résume ainsi : 

« La salamandre, ani- 
mal semblable au lézard 
par sa forme, est mar- 
quée d'espèces d'étoi- 
les. 1] ne se laisse voir 
que par des temps de 
pluie, et est absolument 

invisible pendant Ja 


sécheresse. Cet 
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est essentiellement terrestre, n’allant à l’eau 
que rarement. 

C'est dans les bois humides que Jon peut 
le plus facilement la rencontrer, sous les pier- 
res et les vieilles souches. La ponte s'opère 
cependant dans l'eau, celle-ci étant indispen- 
sable pour le développement et ja métamor- 
phose du tétard. 

La salamandre se nourrit de mollusques de 
petite taille, de vers et d'insectes. Cet animal 
est complètement inoffensif, et s'offre rarement 
à nos regards, sortant peu de sa retraite pen- 
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animal est si froid qu'il éteint le feu par, 
son seul contact, comme le ferait un mor- 
ceau de glace. Le mucus qui s'écoule de sa 
bouche, et qui ressemble à du lait, ronge les 
poils de l'homme; l'endroit humecté perd sa 
couleur qui revient plus tard. De tous les ani- 
maux venimeux, la salamandre est le plus ter- 
rible. Quelques-uns des animaux dangereux 
peuvent blesser l'homme, sans le tuer fatale- 
ment, et, après J'avoir mordu, ne se rélèvent 
plus de terre. La salamandre, au contraire, 
pourrait anéantir des peuples entiers en em- 
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poisonnant jes d’une vaste 
contrée. Quand Ja salamandre rampe le 
long d'un arbre, tous les fruits sont 
empoisonnés, et ceux qui mangent de 
ces fruits meurent aussi sûrement que 
s'ils prenaient de l’aconit. Bien plus 
si le pain est cuit avec du.boïs qu'a 
touché l'animal, ce pain est dangereux, 


et peut occasionner de grands acci- 


plantes 


dents. Sile pied nu est souillé de la bave de 
cette bête, la barbe et les cheveux ne tardent 


pas à tomber. — Le remède contre la 
morsure de Ja salamandre est Ja chair 
du lézard et le vin doux. 1] est égale- 
ment d'employer le suc de 
laitue contre le venin des salamandres, 
des cantharides et des chenilles du 
pain. Sextius dit que l'usage d’une sa- 
Jamandre dont on enlève les entrailles, 
Ja tête, les pattes, et qu’on conserve 


utile 


dans du miel, agit comme excitant. Mais il nie 
que ces animaux puissent éteindre le feu. » 
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Applications lirées du Serpent, du Lézard, de la Grenouille et du Caméléon. 
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Voilà notre pauvre salamandre accablée sous 
le poids de bien des méfaits! 1] est curieux de 
constater que plusieurs de ces préjugés ont 
encore cours | 

Nous nous sommes entretenus Jonguement, 
trop longuement peut-être, des mœurs de nos 
reptiles et de nos batraciens. 1] convient main- 
tenant de parler un peu des illustrations qui 
accompagnent cet article. 

M. Méheut a su faire tenir en un espace 
aussi restreint lesrenseignements indispensables 
à Ja connaissance des formes extérieures des 
animaux étudiés ici. 1] y a joint, même, des 
détails qui expliquent les formes que le format 
réduit peut rendre peu lisibles. C’est ainsi que 


pour la tortue d’eau, après 


2 ». avoir donné les quatre 
rs 


vues principales de 
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nn, 


pe 
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dessous, de 
face et 
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côté, il nous dé- 
taille les pattes, Ja 
tête, et les principales 
écailles de Ja carapace. Le 
renseignement est excellent. Son 
étude de caméléon n’est pas moins 
intéressante, et il y a adjoint une série 
de croquis des attitudes si caractéristiques de 
cet animal. 

Dans l'étude de lézard, tout ce qu’il fallait 
noter est noté, ensembles et détails, et le des- 
sin est d’une précision bien documentaire. Les 
mêmes qualités se retrouvent dans les études 
de couleuvres et de vipères, bien que celle-ci 
se borne à un ensemble et aux détails de Ja 
tête. La grenouille et la salamandre terrestre 
qui complètent la partie documentaire ne sont 


pas moins bien 
traitées, et ce 
sont là de bons 
modèles aux- 
quels chacun 
pourra par des 
analyses parti- 
culières ajou- 
ter des rensei- 
gnements, Îles 
principaux et 
les plus utiles 
ayant seuls été 
notés ici. 


Je parlerai 
peu des applications faites d’après ces études; 
aussi bien parlent-elles d’elles-mèmes suffisam- 
ment. 

M. Gallerey a choisi comme thème orne- 
mental le caméléon, d’après lequel il a repoussé 
dans le cuivre, dans sa manière large, grasse et 
savoureuse, deux motifs : une plaque de porte 
et sa poignée, ainsi qu'un tympan orné de deux 
caméléons affrontés au milieu de cactus en 
fleurs. Est-il utile de dire que ces motifs 
> sont bien traités? 

à. M. Bieuville a choisi des couleu- 
eu TER vres se dressant parmi des fou- 
gères pour en orner un 
vase. C’est là une com- 
position bien pon- 
dérée, alors que celle 
du plat, où des gre- 
nouilles effrayées 
viennent de plonger 
et fuient sous l’eau, 
a plus de pittoresque. 

Vient ensuite un 
lézard guettant une 
mouche, de M. Laf- 
fitte, d'un bon ar- 
rangement, mais de formes un peu Jourdes, 
peut-être. 

M. Dufrène a, comme toujours, un ensemble 
intéressant et varié. Son étude de galbes tirés 
de divers mouvements de la grenouille est 
extrèmement curieuse, sinon bien pratique? 
C’est là le délassement d’un esprit délié. Son 
corbeau de pierre, de formes architecturales, 
est bien traité, ainsi que son manche d’om- 
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brelle. Les caméléons de son fond 
formentd’heureusesarabesques,etson 
encrier, où Ja Jangue de la grenouille 
constitue le couvercle, est de forme 
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Cuivre repoussé 


stable, tout en étant amusant de conception et de bonne 
réalisation. Je ne dirai rien des applications tirées de la 
tortue et de la salamandre, sinon que l'interprétation y 
a été poussée intentionnellement assez loin dans certains 
motifs, afin d'essayer de montrer combien sont variées 
les interprétations possibles des formes animales. On 
aurait d’ailleurs pu pousser beaucoup plus loin la démons- 
tration. 

Dans le boisdechène, M. Jallota Jargement taillé une 
ornementation où une vipère se dresse parmi des églan- 
tiers en fleurs. Les formes sont grasses et l'agencement 
bien ornemental. 
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Enfin, M. Bénédictus, dans des croquis 
variés, nous montre l'ingéniosité de son esprit, 
et certains de ses modèles sont de bons 
exemples de sa fantaisie et de sa vision si orne- 
mentale. 

Par ces quelques exemples variés, on peut 
voir que les ressources offertes au décorateur 
par la faune, et en particulier par une des 
classes les moins favorisées, celle des reptiles, 


sont grandes et peuvent se renouveler à l'in- 
fini. Chacun interprétant ces formes avec son 
tempérament particulier et le souci de la bonne 
utilisation de Ja matière à mettre en œuvre en 
pourrafaire découler des ornementations riches 
d'aspect, nouvelles de formes, et d’un excellent 
effet ornemental. 


M. P.-VERNEUIL. 


LUCIEN 


voir ce crayon de Lucien Simon par 
AN lui-même, nous faisons immédiatement 

une première constatation : c’est que 
nous devons nous trouver en face d’un homme 
qui se connaît bien. 1] se connaît, certes, il se 
connaît étrangement et jusqu'au fond de 
l’âme. L'image qu’il trace de lui ne rappelle 
en rien ces beaux portraits de musées, ces 
effigies décoratives des Offices, où l'artiste se 
campe pour la postérité avec des allures de 
Lucien Simon, assurément, ne se 
sourit pas dans Ja glace. Sans de 
plaire aux autres ou de se plaire à lui-même, 
il s'efforce de se saisir dans 
tous Îles éléments qui cons- 
tituent son individualité phy- 
sionomique, avec Ja rigueur 
implacable d’un appareil qui 
serait supérieurement intelli- 
gent et pénétrant. 1] s’examine 
avec le désintéressement pas- 
sionné qu’il apporteraitàl’étude 
d’une physionomie étrangère 
qu’on s'applique à connaître. 1] 
se dessine, le chapeau de feutre 
sur la tête, un peu de travers et 


statue. 
souci 


sans nulle coquetterie, le corps 
offrant une certaine raideur 
gauche dans l'attitude, toute 
absorbée par la tension du tra- 
vail. 1] creuse sa longue figure 
d’ascète, scrutant chacun des 
petits plans multiples de ce 
visage qui semble nerveusement 
repoussé. J] fouille le pli si 
expressif de Ja joue, signe irré- 
cusable de méditation, il accuse 
le trait des lèvres serrées et cer- 
ne comme d’un burin ce grand 
œil fixe et rond qui s'ouvre 
tout entier dans l'orbite sans 
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presque laisser voir la pau- 
pière, cet œil qui ne doit jamais 
cligner entre les cils, mais pro- 


mène lentement et longuement (CI. Crevaux) 


SIMON 


son regard sur toute toute chose pour en 
prendre comme l'empreinte fidèle. 

Tout l’homme et tout l'artiste est là. Si vous 
voulez pousser plus loin J’expérience, faites-le 
causer etamenez-le à vous parler de Jui. Vous 
constaterez avec quelle faculté exceptionnelle 
de dédoublementil se détache de Jui-même, par 
quelles investigations minutieuses il s’explore 
jusqu'aux recoins les plus cachés de l'âme. Un 
physiologiste qui se prendrait pour le propre 
champ de ses expériences ne se livrerait pas à 
de plus savants calculs pour se posséder à fond. 
J1 se mesure, il se pèse, il s’ausculte, il s’ana- 


Portrait de L. Simon, par lui-même, étude. 
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(CI: Crevaux) Etude pour ‘* La Procession ” 
lyse, il se dissèque avec une sorte d’amer plai- 
sir; avec une rare perspicacité, il a établi la 
dose exacte des diverses influences qui ont pré- 
sidé à Ja formation de sa personnalité et mar- 
qué les circonstances à travers lesquelle elle a 
évolué et s'est développée. I] n’'ignore rien 
de ce qui a concouru à la composition de 
son être moral et intellectuel. 

L’avez-vous, de votre côté, apprécié etétudié 
avec toutes les ressources d'inspiration et de 
divination que Ja sympathie etl’intérêt peuvent 
procurer à la critique, l’avez-vous suivi pas à 
pas, notant soigneusement le caractère de cha- 
cune de ses étapes et la nature de chacun de 
ses progrès? vous restez surpris et confondu 
de l'entendre. J] a pris entièrement votre 
place, s’est mis sans difficulté à votre point de 
vue, et il vous paraît que vous suiviez ensemble 
le même livre, que vous croyiez connaître, et 
qu'il vous traduit, explique et commente, page 
à page, sans lacune, sans erreur et sans contre- 
sens. 

Vous ne différez que par la conclusion. Car 
si Ja vôtre est nécessairement optimiste, si vous 
admirez par quel élan combiné d’impulsion et 
de volonté, de tempérament et de raison, 
cette personnalité artistique est parvenue à se 
constituer avec l'originalité mâle et vigou- 


reuse qui la place au premier rang dans sa 
génération, la conclusion de votre interlocuteur, 
par contre, est plutôt pessimiste, désenchantée, 
sinon découragée. Ardent et désabusé à Ja 
fois, exalté et troublé par un éternel examen 
de conscience, Lucien Simon est le type de 
l’artiste jamais satisfait. Et s'il n'avait, à 
d’autres heures, des mouvements subits d’im- 
patience et de révolte, s’il n’éprouvait par 
instants un besoin impérieux de produire au- 
dessus de tous les scrupules, attaquant alors son 
ouvrage dans une fièvre soudaine qui lui per- 
met de l'enlever en quelque sorte par une 
audacieuse improvisation, on se demande quel 
calvaire cette voie glorieuse et douloureuse de 
l’art aurait pu devenir pour une nature si noble- 
ment tourmentée et si fièrement mélancolique. 

La vie, cependant, ne luia pas été mauvaise. 
11 n’a pas connu les âpres débuts de tant de 
ses confrères moins fortunés, les vocations 
contrariées, la misère, la lutte pour le pain 
quotidien ou les injustices des jurys. 1] à 
eu enfin la joie de fonder un foyer avec une 
femme issue d’une ancienne famille d'artistes 
qui, artiste elle-même, tient une place modeste, 
mais digne, à côté de son mari. 

Né à Paris en 1861, Lucien-Joseph Simon 
appartient à une vieille famille de bourgeoisie 
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Lucien Simon 


(CI. Crevaux) 


aisée, de laquelle il reçut une éducation soignée 
et une instruction complète. I] prit, comme 
chacun, ses grades universitaires, endossa 
pendant un an Ja capote de volontaire et, 
aussitôt après, se donna entièrement à ses goûts 
pour l’art, avec l’approbation de ses parents. 

J] n’entra pas à l'École de Ja rue Bonaparte ; 
mais il suivit quelque temps les leçons de 
l’Académie Julian, et c’est ce qui justifie l’ins- 
cription au catalogue, à f’occasion de ses 
premiers envois au Salon, du nom de quelques 
maîtres : Delaunay ou Bouguereau, Tony 
Robert-Fleury ou J.-Didier, dont il se recon- 
naissait l’élève par courtoisie et par gratitude, 
mais dont il ne relève, même au début, à aucun 
degré. C’est à cette académie, qui fut l’école 
semi-officielle de tant d’artistes, que Simon 
connut les principaux camarades avec lesquels il 
devait tenter la fortune: tels que Dinet, Desval- 
lières ou René Ménard. Ce fut donc surtout 
à l'état libre que se forma son éducation, et jus- 


tement par le contact avec ses jeunes condi- 


La Procession (Musée du Luxembourg) 


ciples, si curieux, si éveillés, si ouverts, chacun 
de leur côté, en face des spectacles de la nature 
et des grands problèmes de l’art. C’est à cette 
« école mutuelle », ainsi qu’il la nomme, qu’il 
doit surtout le développement de son talent. 
Maïs Simon n'avait pas autour de lui que des 
artistes; il avait organisé dans son atelier des 
petites réunions hebdomadaires, et l’on y 
voyait figurer des littérateurs, des musiciens, 
des auteurs dramatiques, tous jeunes gens qui 
se préparaient à la gloire. 

Ces rapports constants avec des manifesta- 
tions de la pensée d’un tout autre ordre ne 
furent ni sans effet, ni sans utilité sur la dispo- 
sition d'esprit des artistes du groupe. Le 
même phénomène se produisit qui s'était déjà 
produit dans le groupe des réalistes de 1860. 
Manet, Fantin, Legros, Bracquemond, etc. 
fréquentaient volontiers avec les poètes, les 
romanciers ou les critiques : Baudelaire, Du- 
ranty, Champfleury ou Zola. Ce ne sera pas 
Ja seule analogie que nous rencontrerons entre 
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| nitif du nouveau régime poli- 


tique; le scandale et le succès 
des romans d'Emile Zola, qui 
dirigèrent l'inspiration litté- 
raire et artistique du temps 
vers l'étude des sujets popu- 
Jaires, en la pénétrant des 
procédés expérimentaux de la 
méthode scientifique ; les dis- 
cussions violentes autour des 
œuvres des impressionnistes, 
nouvellement constitués en 
groupe, d’autres encore. 

1] se produisit donc à ce 
moment dans Ja jeunesse une 
sorte d’effervescence natura- 
liste à prétentions scientifi- 
ques, qui se répandit dans tous 
les partis et gagna bientôt 
jusqu'aux milieux scolaires. 
Personne n’y échappa. Toute 
cette génération sacrifia à la 
formule devenue fameuse du 
« plein air », compromis facile 
qui satisfaisait tout le monde, 
entre les traditions de l'Ecole 
et les nouveautés hardies de 
ceux qu'on appelait aussi les 
intransigeants. Lucien Simon 
débuta par cette période ana- 
lytique. Ce fut le cas aussi de 
son ancien camarade E. Dinet, 
comme le cas de celui qui 
deviendra prochainement son 
ami et son compagnon de 
luttes et de victoires, Ch. 
Cottet. N'est-ce point d’ail- 
leurs le point de départ habi- 
:: tuel et nécessaire de toute 
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3 ces deux petites synagogues qui fournirent à étude individuelle, détaillée, successive, des 
ji un demi-siècle d'intervalle de si illustres ou 


k pi de si savants docteurs. 

AL 5 On assistait, en effet, dans la littérature et 
| dans l’art, à une nouvelle éclosion de l'inspira- 

tion réaliste. Des causes de toute nature y 

contribuèrent : l’activité démocratique et sociale 

qui se manifestait depuis l'établissement défi- 


formes et des éléments à travers les jeux des- 
quels elles se meuvent, qui, seule, donne la 
connaissance complète du monde extérieur à 
notre cerveau et nous permet ensuite de réaliser 
l’unité des spectacles qui nous ont frappés. 
Simon s'attacha donc scrupuleusement aux 
choses de Ja vie, à l'observation des êtres 
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humains, à J’examen des effets |, 
d’atmosphère et de Jumière soit au | 
dehors, soit dans le jour des inté- ! 
rieurs. ]] céda bien à deux ou trois 
reprises aux tentations scolaires, 
une fois, à son premier Salon, en 
1885, en sacrifiant à l’allégorie 
(L'Hommequi court après la Fortune), 
une seconde fois en se prêtant à un 
de ces sujets d'histoire, renouvelés 
par la réalité des accessoires et du 
paysage, auxquels avaient préludé 
avec succès, à Ja suite de Bastien- 
Lepage, soit J.-C. Cazin, soit 
Olivier Merson : un Saint Gallonec 
(1891), suivi d’un Jésus guérissant les 
malades (1894). 

En dehors de ces rares exemples, 
L. Simon ne s’égare plus dans les 
hauteurs embrumées du rêve; il 
porte bientôt toute son attention 
sur les choses de la vie et ce qui l’y 
intéresse en particulier, c'est l'être 
humain. 1] regarde la nature et il 
l'aime, maïs le paysage n’occupe 
guère dans son œuvre qu’une fonc- 
tion de décor nécessaire et un rôle 
d'accord expressif; il localise la 
scène, fixe les personnages dans 
leur milieu et leur sert de fond har- 
monique. Simon est avant tout un 
portraitiste. C’est le jugement qu’il 
porte sur Jui-même et vous savez à 
quel point il se connaît. C’est la 
conséquence naturelle de cette con- 
formation spéciale qui fait de lui 
au premier chef un observateur 
conscient et clairvoyant. 

Aussi, bien qu’il se cherche, lui 
aussi, à deux ou trois reprises, sur 
des sujets suivant le goût du jour, 
telles les Jeunes Filles ornant un 
autel (Salon de 1887), tel cet acci- 
dent Chez le pharmacien (Salon de 
1890) qui renouvelle toutes les scènes d’acci- 
dent et de pharmacie qu’on vit défiler à cette 
époque, son réalisme objectif se manifeste de 
préférence et dès l’origine par l'étude de Ja 
physionomie humaine sur les personnages qui 
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l'entourent. À partir de son premier Salon, 
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Vieille femme bretonne (aquarelle) 


où le portrait de sa mère lui valait une mention 
honorable, ses envois comprennent invariable- 
ment quelque portrait. Portraits isolés, mais 
portraits animés, par le milieu qui les explique, 
par quelque attitude surprise, comme celui de 
H. Eymieu, assis devant son piano et se tour- 
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nant, le morceau joué, pour causer avec un 
ami ; portraits groupés, unis par le lien moral 
d’un acte commun ou d’une pensée commune. 
Dès ce moment, on le voit, sa personnalité, sur 
ce point, est déjà constituée. L'expression, sans 
doute, est timide encore; elle est mal déga 
gée des habitudes prises autour de soi et des 
tendances du jour, mais Simon est déjà tout 
entier avec Îles préoccupations d’arrangement 
des figures, de composition lumineuse, d’unité 
dans l’effet pittoresque et dans l'impression 
morale qui marqueront essentiellement la pro- 
duction de sa période décisive. 

On en peut juger dès 1888, par cette Lec- 
ture entre amis qui prélude à tous les groupe- 
ments similaires qui se suivent de distance en 
distance jusqu'à Ja composition de 1905, Ja 
Soirée dans un: alelier. | 

Ici, dans Ja pénombre chaude et transparente 
d'un atelier aux murs couverts d’études et de 
tableaux, assis à une table, baigné dans Ja 
lumière rousse d’une Jampe, tamisée par un 
abat-jour, un jeune homme, — c'est M. Mau- 
rice Denier, auteur dramatique, — feuillette 
un manuscrit qu'il lit à une réunion de six 
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camarades groupés autour de Jui dans les poses 
les plus diverses de l’attention soutenue. De 
grandes ombres s’allongent dans la pièce; les 
meubles et les corps opposent l'épaisseur de 
leurs masses sombres aux rayons lumineux qui 
les caressent et s'arrêtent en éclats doux et 


vifs sur les saillies claires des visages et les 


blancs des passe-partout. 


Là, dans la seconde toile, l'assemblée est 
plus nombreuse; dix personnages sont réunis 
sous le jour artificiel, singulièrement riche, 
puissant et coloré, qui illumine fortement le 
fond d'un atelier. Aux noirs intenses des habits 
masculins sont associés, pour former une 
symphonie grave et profonde, les effets cha- 
toyants des toilettes de femmes et des robes 
blanches de deux enfants. La lumière, écla- 
tante, intense, quoique sans violence, modèle 
les corps, imprègne les chairs rosées des gorges 
et des visages, dessine les traits vigoureux 
de ces physionomies accentuées, exalte les 
colorations des robes et des écharpes, tandis 
que l'ombre s'enfonce sous les meubles et dans 
les encoignures ou s’allonge, transparente, 
cernant Jargement les corps sur le fond 
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Soirée dans un atelier 
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gris et roux, aux cadres vivement éclairés. 

Entre la toile du Salon de 1888, à l’effet un 
peu diffus, au pittoresque dispersé, à l'exécu- 
tion incertaine, et l’ample et magistrale compo- 
sition de 1905, la distance est incalculable. 1] 
n'en est pas moins vrai que tout le talent du 
maître est en puissance dans l’œuvre du 
débutant. 

Cesréunions d'amis, c'est Ja un thème qui est 
cher à L. Simon, aussi cher qu'il le fut près 
d'un demi-siècle plus tôt à un maître dont on 
ne peut s'empêcher de prononcer le nom à 
cette occasion: Fantin-Latour. Ce n'est pas, 
certes, qu'il y ait entre eux la moindre analo- 
gie de tempérament, ni que L. Simon ait, 
d'aucune façon, été jamais impressionné par les 
ouvrages de ce maître. S'il l'a admiré profon- 
dément beaucoup} plus tard, à l’heure de sa 
formation, il ne le connaissait pas et sa géné- 
ration ne le connaissait guère, d’ailleurs, sous 
son aspect réaliste. Sa vie était solitaire et son 
œuvre était cachée. Mais Simon continue la 
tradition de Fantin sans s’en douter, pour des 
motifs de deux ordres. 1] y a d’abord des rai- 
sons d'ordre moral. Tous deux appartiennent 
à des familles de vieille bourgeoisie, restent 
attachés au foyer et étendent ce foyer en 
créant autour de leur existence de jeunehomme 
un cercleétroit de fidèles amis. Ce petit univers 
dans lequel se meuvent leurs sympathies est 
aussi celui sur lequel s’exercent leurs facultés 
d'observation et leur besoin d'expression. 
Parents, beaux-parents, sœurs, belles-sœurs, 
amis, sont atous deux leurs modèles de prédi- 
lection. Les Lectures (il y en a au moins trois) 
Musique de chambre, Les Miens, Tnlérieur, les 
« Deux vieux », Causerie du soir, Sœurs quéleuses, 
Soirée dans un atelier, sont la reprise in- 
consciente des Liseuses, Brodeuses, de l'Hem- 
mage à Delacroix, de l'Atelier aux Batignolles, 
du Coin de fable, etc. La « petite chapelle » du 
boulevard Montparnasse, qui réunit amicale- 
ment René Ménard, Dauchez, les frères Saglio, 
autour de la figure épanouie de Charles Cottet, 
est vouée aux mêmes cultes de l’art et de l'ami- 
tié que Je modeste oratoire de Ja rue Saint- 
Lazare où Whistler, entre Fantin, Legros, 
Bracquemond ou Baudelaire, officiait devant 
l'icone de Delacroix. 

Mais il ya dans ces analogies des raisons 
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d'ordre plus exclusivement pittoresque. Fantin 
et Simon ont aimé les maîtres; ils ont tous 
deux choisi le Louvre pour le lieu de leur ini- 
tiation et ils sont partis à distance du même 
point de départ: l’imitation des maîtres hollan- 
dais. Fantin avait été conduit, de son aveu, 
vers ses compositions groupées par Ja vue d’une 
copie d'un tableau de Franz Hals exécutée par 
le peintre belge L. Dubois. Lucien Simon, à 
l’âge de vingt et un ans, fit un voyage en Hol- 
lande, et, s'il vibra d'admiration et d'émotion 
devant tous les miraculeux chefs-d'œuvre de 
lumière et de vie accumulés dans ses musées, 
ce fut à Harlem, en face de Franz Hals, qu'il 
éprouva cette commotion véritable que l'on 
resesnt lorsque l'onse trouve tout à coup en face 
de quelqu'un des siens. Franz Hals, était 
pour lui non seulement le maître rêvé et le 
guide choisi, mais l'ancêtre, découvert sans 
hésitation comme on reconnaît son père. Ce 
n'est qu'une dizaine d'années plus tard, à l’occa- 
sion d'un voyage en Espagne, que Simon se 
chercha dans Je passé une autre 
parenté, et associa, dans sa vénération, au nom 


auguste 


de Franz Hals celui de Velasquez. 

Velasquez et Franz Hals! Et si, dans les 
modernes, vous y joignez un maître qui en est 
en quelque sorte un descendant, du moins dans 
sa première manière, la seule qui toucha direc- 
tement Simon, je veux dire Manet, vous aurez 
sa généalogie complète dans le passé. 

Le parallèle entre Fantin-Latour et Simon 
s'arrête à ces simples rapprochements. La na- 
ture optimiste, sentimentale, musicale et son- 
geuse du peintre du Toast, s'affirme sur des 
images qui semblent respirer dans la fluidité 
vénitienne d’un air limpide ous’estomper dans la 
douce enveloppe d’une pénombre attiédie. 

Chez Simon, l’aspect est tout autre. L’im- 
pression est plus violente. On est plus remué, 
plus heurté. Les effets de lumière sont cherchés 
dans des jeux brusques et imprévus de clair 
obscur; la vie est plus présente, elle se mani- 
feste en actes paisibles et silencieux, mais 
plus déterminés. De plus, les types sont fouillés 
par cet œil inexorable qui cherche le caractère 
dans l'individu, le milieu ou Ja race, avec une 
soif de vérité âpre et douloureuse. De là sou- 
vent, ces hésitations, ces heurts et ces violences 
qui mettent une marque un peu farouche, mais 
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si fortement savoureuse aux ouvrages apparte- 
nant aux heures de son émancipation. 

Cette date est à retenir, nonseulement dans la 
biographie de Simon, mais dans l'histoire artis- 
tique de ces dernières années ; elle indique 
une étape dans l’évolution de la peinture pour 
notre période contemporaine. C'est Ja date 
d’une réaction vigoureuse contre l’aveulisse- 
ment de l’école exténuée par l'abus des procé- 
dés analytiques et les excès dans Ja décom- 
position des tons. C’est un petit événement 
dont j'ai eu l’occasion de parler déjà ici même 
à l’occasion de deux des maîtres qui en furent 
les principaux instigateurs. Les auteurs de cette 
réaction vers un métier plus mâle et des harmo- 
nies plus chaudes et plus colorées, venaient de 
points très opposés, et n'avaient aucun lien 
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entre eux. La voix publique leur en créa et les 


“unit dans le même sentiment d'inquiétude et 


de défiance et sous une dénomination commune 
assez expressive : Ja bande noire. 

Les plus marquants de ces jeunes et hardis 
perturbateurs étaient, d’une part, le peintre 
anglais Brangwyn, qui venait d'exposer ses 
Boucaniers rutilants en 1895, et, d’autre part, 
Charles Cotiet. 

Lucien Simon, dans son analyse impartiale, 
savante et subtile de lui-même, est le premier 
à constater avec un parfait désintéressement 
et une généreuse probité, les phénomènes qui 
se produisirent à ce moment dans l’École et Ja 
part qui revient à l’action .de ses camarades 
inconnus dans les modifications heureuses que 
subit alors son talent. 1] cite en particulier avec 
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une affectueuse gratitude l'influence qu'aurait 
exercée sur sa vision, à cette date, cet ardent 
et songeur savoyard à Ja somptueuse barbe 
rousse, qui allait devenir son ami et comme son 
frère artistique. 

À vrai dire,le talent de Simon n'avait 
jamais été atteint entièrement de cette anémie 
contagieuse de la palette. Ses tableaux anté- 
rieurs marquaient tous dans les colorations une 


certaine intensité locale, alors inaccoutumée. 


(CI. Crevaux) 


Mais les audaces communicatives de ses cama- 
rades Je poussèrent plus hardiment dans cette 
voie, d'autant plus qu’elles se manifestaient sur 
des sujets que les circonstances l'avaient con- 
duit à traiter. 

Cottet, en effet, revenait de Bretagne. 
Depuis quelques années, il en avait rapporté 
des paysages de mer qui avaient fait sensation. 
En 1895, il envoyait son Enterrement qui, en 
même temps que les Boucaniers de Brangwyn, 
causait quelque scandale. 

Simon, peu après son mariage, avait eu 
l'occasion de se rendre en Bretagne. Ce pays 


l'eut vite conquis. J] en avait conquis tant 
d’autres! J] s’y installa, dans une complète 
solitude, occupant en face de l'Océan, un séma- 
phore désaffecté. 1] y passa tous les étés. 
L'exotisme singulier de cette race restée pri- 
mitive, dans son type, dans ses mœurs et 
jusque dans ses costumes extraordinaires d’un 
autre âge, ne pouvait manquer de parler forte- 
ment à son sens pittoresque et d'exercer avec 
fruit ses facultés d'observateur attentif. 


Les Sœurs quéleuses 


Nous avons signalé jadis, ici-même, les di- 
verses invasions artistiques qui avaient déversé 
dans ces campagnes et sur ces côtes, par 
groupes ou isolément, tant de peintres curieux 
et sensitifs qui cherchaient le pittoresque dans 
la réalité. Depuis les frères Leleux, Boudin, 
Jules Breton, Dagnan-Bouveret, Gauguin et 
tant d’autres, étaient venus contempler les spec- 
tacles exceptionnels de cette nature, äpre, 
sauvage et grandiose et de ces populations 
religieuses et mystiques que letemps n'avait pas 
touchées. Mais Simon fut leur peintre définitif. 

Après quelques premiers tâtonnements, il 


Lucien 


fut mis sur la voie par Cottet. Celui-ci, avec 
son Jyrisme subjectif, était entraîné vers des 
effets de nature conformes à l’état de son âme, 
à Ja fois contemplative et véhémente. ]] se cher- 
chait des correspondances secrètes avec ces 
ardents couchers de soleil aux nuages de cuivre 
gonflés, avec cette mer en furie qui se déchi- 
rait sur les brisants des côtes ; il poursuivait 
existences maritimes moins Îles 


dans ces 


apparences extérieures que le vieux fonds géné- 


bee | 
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ral et humain. Mais il avait donné, en quel- 
ques études brutales, prises sur nature, des 
scènes de cabaret, ingénues et violentes, de 
franches et fortes images de la réalité que 
Simon n'oublia pas. Mais si, depuis cette date, 
les deux artistes marchèrent côte à côte sur le 
mème terrain, unis par d’étroites sympathies 
moraleset intellectuelles, ils ne s’orientèrent et 
ne pouvaient s'orienter sur la même étoile. Le 
réalisme objectif de Simon se porta surtout sur 
les apparences extérieures du pays et de Ja 
race. Ils les considéra avec plus d’indépen- 
dance, de détachement. Ce fut moins le 
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sentiment que les yeux et l'intelligence qui 
furent intéressés. J] entra dans Jl’examen atten- 
tif de tous les éléments qui constituaient le 
caractère si exceptionnel de ces lieux et de 
ces êtres, avec Je même esprit de curiosité 
sagace, éveillée et sympathique que son ami 
Dinet ressentait en face des aspects inu- 
sités de Ja vie arabe. J] éprouva vraiment 
en Bretagne cette sensation si exquise du 
dépaysement qui nous pousse sur Îes terres 


Ruck 


- 


Causerie du soir (Musée de Stockholm) 


étrangères pour aller regarder la vie des autres 
hommes, que nous suivons sans nous lasser, 
comme si ce monde, inédit à nos yeux, avait 
été créé pour notre amusement. Aussi ne tarda- 
t-il point à fixer, avec une rare puissance 
expressive, le dessin particulier, énergique et 
fruste, la mimique spéciale dans l'engoncement 
des costumes hiératiques, les harmonies fortes, 
sonores, éclatantes, violemment exotiques, qui 


toilette des femmes, et 


concourent à Ja 
semblent la manifestation de ces âmes simples 
et primitives où subsistent d’antiques survi- 


vances orientales. Et de jour en jour il entra 
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plus profondément dans l'intimité de leur carac- 
tère pittoresque et de leur vie morale. Pour 
reprendre ma comparaison, il réalisa aussi 
fidèlement — avec d'autres moyens à coup sûr 
— Ja représentation entière de la Bretagne 
que Dinet celle de l'Algérie. I] en a. fait le 
portrait, extérieur, intellectuel et moral, le 
portrait définitif. 

Qu'on se rappelle toutes ces scènes popu- 
laires du Cirque forain, du Chien savant, avec 
leurs parterres de visages candidement émer- 
veillés, la griserie brutale des Salles de bal, où 
les couples tournoient sous les quinquets rou- 
geoyants; la Lutfe en plein air, dans le cercle 
formé par ces bigoudains et ces bigoudaines, 
raides, bariolées, enrubannées comme des 
idoles sauvages ou d'extraordinaires poupées; 
et ces scènes de cabaret, et ces retours demesse, 
et ces âneries des couples dans Ja campagne 
basse, autour du menbir qui dresse symboli- 
quement sa vieille dent solitaire au milieu de 
Ja plaine pour affirmer solennellement les 
liens qui unissent ces races présentes à leur 
antique passé, comme si les temps intermé- 
diaires n'avaient pas existé pour ce pays. 

Qu'on se rappelle ce coin de foire avec sa 
baraque de somnambule devant laquelle sta- 
tionnent, vues de dos, leurs cheveux rame- 
nés en casque sur Je sommet de la tête, toutes 
ces petites Bretonnes superstitieuses; ces 
jeux de quilles; ces soirs de pardon, dans la 
Jumière du couchant qui met sa tendresse sur 
les poses Jassées des femmes et les couleurs 
voyantes des costumes. Qu'on se rappelle sur- 
tout ses dernières œuvres, sa Messe en Bretagne 
du Salon de 1904, et de préférence Je grand 
carton à l’aquarelle que nous reproduisons ici, 
où les types de ces paysans bretons, pris 
dans l’attitude de Ja méditation et de Ja 
prière, marquent une compréhension si péné- 
trante de Ja physionomie humaine qu'on n’en 
trouverait guère d'expression aussi forte dans 
notre. temps. Qu'on se souvienne enfin de sa 
Procession, du Musée du Luxembourg, qui 
compte, avec le triptyque de Cottet, comme 
l'œuvre la plus marquante de notre généra- 
tion. Portraitiste clairvoyant, narrateur impar- 
tial, intelligence consciente, libre et excep- 
tionnellement compréhensive, ilfixe, d’un œil 
implacable et d'une main fiévreuse mais hardie 


et sûre, non seulement un chapitre d'histoire 
locale, mais un grand spectacle d'humanité. 
Religion et mysticisme, domination et soumis- 
sion, l'Eglise marche triomphante dans la per- 
sonne pesante, puissante, assurée, supérieure 
par l'autorité du sacerdoce et la conscience de 
cette supériorité, du curé de la paroisse, accoté 
de ses deux sournois acolytes, qu’entoure la 
foule grave des femmes et des pêcheurs. 

Par son ampleur, cette toile dépasse les 
limites de son cadre. Elle présente des allures 
décoratives de fresque et, dans Ja grande tenue 
de l’ensemble, l’unité du dessin, de l'harmonie 
et du sentiment, elle évoque le souvenir des 
maîtres florentins du xv' siècle et notamment de 
Ghirlandajo. 1] ne semble point, d’ailleurs, que 
ce soit là une rencontre fortuite. Un récent 
voyage en Italie explique naturellement cette 
modification spéciale de son talent. Les vastes 
aquarelles que, depuis quelques années, il la- 
vait à grande eau d’une brosse rapide et hardie, 
le conduisaient d'autre part vers une direction 
décorative inconsciente encore. 

Un ami distingua cette direction et ces 
dispositions essentielles de décorateur non 
seulement d’un œil doué organiquement, mais 
d'un esprit méthodique, positif et raisonneur, 
bien qualifié, par conséquent, pour se sou- 
mettre aux lois de Ja décoration qui, aussi bien 
qu'un art, est une science. 

Cet ami était justement le critique perspi- 
cace qui avait écrit le premier la biographie 
fidèle de Lucien Simon. Appelé au poste 
de Ja rue de Valois, le Directeur des Beaux- 
Arts se souvint des observations de Henry 
Marcel. 1] mit'aussitôt Simon à l'épreuve par 
Ja commande d’une décoration pour l’école 
vétérinaire de Lyon, où l'artiste pouvait 
exercer sur des sujets de la vie présente ses 
facultés spéciales d'observateur réaliste. C’est 
l'œuvre qui se mürit en ce moment. 

1] resterait à signaler, dans l’ordonnance- 
ment de ses scènes familières, de ses réunions de 
parents ou d'amis, un changement de décor 
amené par des travaux en plein air en Bretagne. 
Simon ouvre, de temps à autre, comme dans 
cette belle, calme, sérieuse et douce Causerie 
du soir, du musée de Stockholm, ses intérieurs 
sur Ja campagne pour faire joueravecune infinie 
délicatesse, un sentiment de la valeur expres- 


Lucien 


sive de ces effets de clair-obscur, les conflits 
du jour naturel et de la lumière artificielle. 
Dans cet ordre de préoccupations Juministes, 
il ne faut pas oublier non plus cet étrange et 
singulier nocturne, qu’il appelle le Déguisement. 
JJ ya Jà comme une sorte de dérivatif fantai- 
siste à cet esprit inquiet d'observation et de 
raison. Le même titre se trouve déjà en 1895; 
et il s’aventure encore dans cette voie avec son 
cirque forain, son paillasse et ses parades de 
foire. Mais ce sont là surtout des divertisse- 
ments pittoresques, des exercices intelligents 
de clair-obscur et de couleur. 

Nous l'avons dit, ou plutôt il J’a dit, Simon 
est avant tout un portraitiste, ou, pour être plus 
large et plus exact à la fois, un réaliste. On ne 
peut prévoir le développement que prendra 
son œuvre. La voie de Ja décoration lui est 
ouverte et il n’y a pas de doute qu’il n’y entre 
résolument et qu’il n’y bâtisse en façade une 
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œuvre forte, personnelle et expressive de notre 
temps et de notre milieu social. 

Telle qu’elle est à cette heure, son œuvre 
suffirait pourtant à Ja gloire d’un vrai artiste. 
Dans les nobles tourments de sa probité 
inquiète et scrupuleuse, dans son haut désinté- 
ressement, sa fière abnégation, sa conscience 
qui s'interroge et sa sensibilité clairvoyante qui 
pénètre, Lucien Simon a donné déjà l’une des 
expressions les plus mâles et les plus significa- 
tives des tendances artistiques de notre géné- 
ration. Et si l’avenir, à bon droit, peut se 
plaindre que nous Jui ayions laissé tant de 
productions mal formées, nées de l'ignorance 
et de la suffisance, il restera, grâce à Simonet 
à quelques autres, assez d'œuvres viriles, 
sincères, solides et fortes, pour rétablir l’équi- 
libre et nous faire juger à notre honneur. 
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Ans l'état d'exaspération 
que fait naître la platitude, 
S.) l'ignorance, accompagnée 
F tropsouvent deprétention, 
la villa parisienne, déshon- 
neur de Ja banlieue, de 
Bois- Colombes, du 
Raincy etautreslieux, puis 


échouée sur les grèves 
estivales avec Ja même monotonie écœurante 
de Biarritz à Dunkerque, n'est-il pas reposant 
et réconfortant de rencontrer une œuvre sage, 
raisonnable et bien construite en même temps 
qu'agréable à regarder? 

Les petites villas construites par M. Sezille 
à La Baule, jolie plage enfouie dans les sapins, 
voisine du Pouliguem, sont de celles qui peu- 
vent nous procurer cette satisfaction; elles 
méritent que nous les signalions. 

M. Sezille est un jeune artiste plein de foi 
et d'avenir; sa réputation de chercheur doué 
d'un sentiment très personnel, déjà établie par 
ses envois aux sections d'architecture de Ja 
Société Nationale et du Salon d'Automne, se 
complète aujourd’hui de celle d’un construc- 
teur habile à tirer parti des conditions d’un 
programmemèêm econnu, ainsi que desressources 
décoratives que peuvent offrir des matériaux 
judicieusement employés. 

Le programme de ses cottages n'est en effet 
pas autre que celui que nous avons souvent vu 
réalisé. C’est d’ailleurs celui qui semble conve- 
nir Je mieux à Ja moyenne des Parisiens en 


quête d’un gîte au bord de la mer pour y pas- 
ser les quelques mois d’été. 1] comprend avec 
la salle à manger l’inévitable salon, puis des 
chambres à coucher en plus ou moins grand 
nombre. C’est pour les dispositions relatives 
des pièces et les aménagements de celles-ci 
que les plans de M. Sezille présentent un 
intérêt particulier. 

La salle à manger, comme pièce importante 
et d'usage constant, affirme son importance 
aux dépens du salon, tout en restant en large 
communication avec lui. Le service de la cui- 
sine à la salle à manger est prévu par un office 
intermédiaire et non en traversant le vestibule 
suivant une disposition trop fréquente. Chaque 
chambre du premier étage est accompagnée 
d'un cabinet de toilette bien aménagé ; enfin 
dans le sous-sol une salle assez vaste permet de 
déposer les ustensiles, les objets de toutes 
natures qui, au retour de la plage, emcombre- 
raient la maison; ajoutons qu’une salle de 
bains y est également ménagée. 

Après la constatation faite de ce que le 
programme est bien et intelligemment rempli, 
n'est-il pas intéressant de savoir si sa réalisa- 
tion n’a pas occasionné une dépense sensible- 
ment plus élevée que celle que l’on peut pré- 
voir en pareil cas? L'économie est dans l’archi- 
tecture un facteur trop important pour qu’il soit 
permis de ne pas Ja considérer. 

Or, M. Sézille nous dit que ses villas, n’ont 
coûté que, l'une, le cottage À; 12.000 francs, et 
l’autre, le cottage B, 11.000 francs. C'est 
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vraiment peu, mais le fait, si matériel qu'il soit, 
n'est pas sans intérêt ; il démontre quela valeur 
d'art n’est pas forcément en proportion des 
sommes dépensées, et, que celle-ci peut être 
acquise à Ja demeure pauvre, moyenne ou 
riche, sans qu’il en coûte davantage. 

Et, cependant, dans la construction tout est 
vrai, ce ne sont pas, comme trop souvent, de 
pauvres apparences de pierres ou de briques 
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dont le temps vient à bout aisément, les murs 
sont en honnêtes moellons de granit que la 
contrée fournit, de la vraie pierre est placée 
aux endroits opportuns, les arcs et les appuis 
des fenêtres sont en briques et les terrasses en 
ciment armé. 

La combinaison de ces matériaux entre eux, 
la forme et la tonalité des toitures en ardoises, 
assurent à l'extérieur une harmonie douce, 
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qu'éclaire d’une note gaie les peintures des sageet bien ordonné, exempt de l’horrible 
charpentes, des fenêtresetdeleurs voletsdebois. banalité de l'habituelle maison de campagne, 
A l'intérieur, sans faux luxe, sans corniches, aussi exempt dela bizarrerie et des équilibres 
moulures rapportées ou imitations de bois ou  inquiétants de mode récente. 
marbres. Un aspect intéressant est obtenu L'œuvre que nous avons présentée, montre 
très simplement par Ja couche de vernis qui tout au moins, qu’on peut être encore de notre 
recouvre Je bois et la peinture des murs que temps, architecte et artiste, même en marchant 
surmonte une frise au pochoir. comme tout le monde, sur les pieds et non sur 
Toutest dans ces modestes cottages, calme, Jes mains. Ch. GEnurys. 
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Idées sur Eugène Carrière 


l'art moderne, il semble 
n'avoir pas eu connaissance de J’im- 
pressionnisme. Ses références se 
trouveront auprès de Rembrandt et 
de Velasquez, et il ne s'apparente à aucun 
de ses contemporains. Tout au plus songerait- 
on à Ricard, à Whistler, pour s’apercevoir 
assez vite qu’il s’agit d’une analogie tout exté- 
rieure, d’une relative similitude d’aspect, plutôt 
que d’essentiels rapports. | 

L'idéal de 
restreint. Mais son singulier 
génie, s’il s'étend peu, creuse 
profondément. J1] semble 
avoir pris pour principe que 
l’effort concentré de la con- 


soLé dans 


Carrière est 


templation sur un seul point 
de J’univers pénètre les se- 
crets deslois éternelles autant 
et mieux que l'effort dispersif 
et généralisateur d’une âme 
avide de tout concevoir et 
de saisir fa multiplicité des 
formes et des sujets. Carrière 
possède une volonté excep- 
tionnelle. Au lieu de l’em- 
ployer à tout embrasser, et 
de risquer d’être superficiel en 
étant brillant, il l'a’ mise en 
œuvre pour éliminer ce qui 
ne lui semblait pas indispen- 
sable, ‘et il s’est privé expres- 
sément de ce qu’on appelle 
« Ja joie de peindre ». 

1] est inutile de chercher 
à estimer à son veritable 
prix l’art d'Eugène Carrière 
si l'on ne mesure pas avant 


tout le degré d'éléments psychologiques dont 
il a demandé l'expression aux formes de Ja 
peinture. Ce n’est aucunement un peintre Jit- 
téraire, car jamais il n'a tenté de suggérer par 
le dessin, le ton et le modelé, une idée réser- 
vée à d’autres langages. Mais c'est un peintre 
analyste et subjectiviste qui ne représente 
jamais des aspects visibles de la vie pour eux- 
mêmes, mais pour rappeler la réalité seconde, 


Portrait d'Eugène Carrière par lui-même . 
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tout intérieure, toute mentale, dont ces as- 
pects sont les symboles. 11 y a le peintre qui, 
séduit par la joie de la vie, veut tout peindre, 
trouvant partout des motifs radieux et jouant, 
comme dit Novalis, avec les formes et les 
apparences. J1 y a le peintre qui ne veut choi- 
sir dans Ja nature que les éléments propres à 
rendre tangibles les désirs de son âme. L'un 


plus que des différences de technique, qui l'isole 
irrémédiablement d’une époque où l’impres- 
sionnisme a vivifié le dogme de l’extériorité, le 
culte des recherches apparentielles, en pré- 
chant la défiance contre toute prépondérance 
de l’idée en peinture. 

Carrière se sert de la peinture pour révéler 
sa personnalité, mais il ne la lui soumet pas. 


La première Communion. 


est dominé par sa vision, qui constitue toute 
son intellectualité ; l’autre domine sa vision et 
la met au service de sa méditation. Eugène 
Carrière est ce second peintre. C’est pourquoi 
très peu de sujets Jui suffisent : et n'ayant 
rien trouvé de plus synthétique et de plus 
attachant que le mystère du visage chez sa 
femme, ses enfants, et quelques contempo- 
raïns, il s’en est tenu à ces thèmes, et en a 
déduit toutes ses idées générales sur Ja 
physionomie de Ja vie. 

J1 est toujours dangereux de parler de la 
philosophie, de l'idéologie d’un artiste plasti- 
que. Mais personne en ce temps mieux qu'Eu- 
gène Carrière n’a droit à ce qu’on parle de 
ces choses à son propos, et c’est cela, bien 
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C'est un grand peintre, mais c’est surtout un 
homme qui exprime ses pensées avec la préoc- 
cupation d’avoir vécu sa vie très complète, et 
il est tenté par tout ce qui est profond. 

11 suffirait, pour comprendre qu’il ne limite 
pas tout son devoir et son pouvoir d'homme 
au fait de bien peindre, de lire ses quel- 
ques écrits: préface pour l'exposition Rodin, 
conférences au Muséum, lettres publiées. 
Ce sont des pages de grand prosateur. 1] y 
est parvenu d'emblée à l'excellence de la 
forme et aux plus belles qualités du langage, 
parce qu’il atraduit avec une simplicité con- 
densée l’absolue cohérence de ses idées per- 
sonnelles. Si ces quelques pages admirables 
survivaient seules à une destruction totale de 
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ses tableaux, elles atteste- 
raient, sousle nom d’'Eugène 
Carrière, quelqu'un qui fut 
véritablement grand, et qui 
sut aller au fond des choses. 

Voici, par exemple, quel- 
ques phrases extraites de Ja 
préface que fit Carrière à 
une exposition de ses œu- 
vreschez Boussod, en 1896: 

« Je vois les autres hom- 
mes en moi, et je me re- 
trouve en eux : ce qui me 
passionne leurest cher. L’a- 
mour des formes extérieures 
de la nature est le moyen 
de compréhension que Ja 
nature m'impose. Je ne sais 
pas si la réalité se soustrait 
à l'esprit, un geste étant une 
volonté visible : 
toujours sentisunis. L’émou- 


je les ai 


vante surprise de Ja nature 
aux yeux qui s’ouvrent sous 
l'empire d’une pensée enfin 
voyante, l'instant et le passé 
confondus dans nos souve- 
nirs et notre présence, tout 
cela est ma joie et mon in- 
quiétude. Sa mystérieuse 
logique s'impose à mon es- 
prit : une sensation résume 
tant de forces concentrées! 
Les formes qui ne sont pas par elles-mêmes, 
mais par leurs multiples rapports, tout, dans 
un lointain recul, nous rejoint par de subtils 
passages : tout est une confidence qui répond 
à nos aveux... » 

Müallarmé n'eût pas écrit autrement cette 
dernière phrase. En voici d’autres, isolées : 

« L’admiration de la nature nous amène à 
l’admiration de la nature humaine, son expres- 
sion consciente : et ainsi tout nous défend de 
l’avilir. Les enfants sont presque toujours 
beaux et les hommes déchus. Pourquoi? Je 
pense qu'on ne leur a pas permis de regarder 
en eux. Par l'abominable excitation à tirer de 
nos dons tous les profits extérieurs en sacrifiant 
tout ce qu'il y a de beau en nous et autour de 
nous, nous arrivons à Ja fin de notre vie décou- 


Carrière 


L'enfant au chien. 


ragés de tout, ayant automatiquement trans- 
mis la vie à d’autres avec l'exemple de la 
déformation. Les critiques gourmandent les 
artistes sur l'insuffisance de leur métier, jamais 
sur celle de leur désir, les artistes regardent 
trop leurs mains et s’occupent moins de leur 
pensée. Voilà qui fait la misère de tant de gens 
doués. Lorsqu'avec l’âge l'exécution s’alourdit, 
le vide moral d’un cerveau jamais exercé appa- 
raît cruellement... » 

Ce style synthétique, d'une lente et sourde 
énergie, à la fois imagé et abstrait, se con- 
centre encore davantage dans cette causerie : 
L'Homme visionnaire de la réalité, faite au Mu- 
séum en 1903, devant les squelettes et les fos- 
siles, document de la plus curieuse éloquence : 
Carrière y grave d'étranges « dessins analo- 
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giques » si je puis oser cette expression. Voici 
par exemple ce que le peintre dit du rhino- 
céros : 

« Ses vertèbres, en modelé de plantes grasses, 
sont d'accord avec Ja terre plantureuse où il 
règne, chargée de végétations fortes dont sa 
masse se nourrit. ]] est l’image en mouvement 
du so] qui le produit. Sa tête paraît formée de 
murailles. À partir du front massif l'abaisse- 
ment des naseaux est amenéenune courbe juste 
et naturelle, d’une sculpture délicieusement 
décorative. Et quelle beauté dans le grand 
silence des mâchoires aux plans unis d’où sur- 
git le fleurissement des dents, semblables à de 
belles anémones! » 

1] dit des serpents : 


« Quel art eût pu forger des chaînes aussi 


belles que ces squelet- 
tes, dont les vertèbres 
en anneaux se dimi- 
nuent insensiblement, 
de volute en volute, du 
centre plus fort aux ex- 
trémités déliées, et se 
terminent à J’instant 
qu'il faut, par le beau 
fermoir de la tête? » 

De la baleine : 

« ]Imagineriez-vous 
une rampe plus belle, 
d’un modelé plus 
moelleux dans sa so- 
bre vigueur, que celle 
qui borde Ja mâchoire 
inférieure? C'est une 
volupté de promener 
Ja main sur elle, non 
seulement à cause du 
grain lisse et de Ja 
beauté de la matière, 
mais parce que Ja vie 
de ce modelé harmo- 
nieux réjouit ma main 
vivante qui se retrouve 
elle-même au contact. 
« Lesauventssontde 
54 grandes arcades de ca- 
thédrales. Le crâne,ce 
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sont des toits, des por- 

tiques superposés. » 
Il remarque à propos du tatou géant que 
« dans Ja lourdeur même de son premier effort, 
la vie s'offre inséparable de la grâce, le tatou 
étant un bloc arrondi de pierre, gravé d’un 
décor de marguerites serrées sur toute l’ampli- 
tude de sa voûte. » ]] trouve entre toutes les 
formes du Muséum une continuité qui précise 
la vie sous les armatures et fait se retrouver. en 
elles l'homme qui les contemple. 1] en arrive à 
une philosophie pathétique très proche de 
celle de Carlyle : « À travers ces ossements 
qui nous environnent, forêt de splendeur 
vivante, je sens circuler comme une brise de 
liberté! » Toute cette conférence-visite est 
ainsi le témoignage d’un étonnant cerveau de 
peintre-penseur. Cet optimisme des origines et 
de Ja mission contemplative de l’homme, qui 


rapproche aussi Carrière de 
M. Rosny, se retrouve enfin 
dans cette brève préface à 
l'exposition Rodin en 1900, 
qu'il faut transcrire entière : 

« L'art de Rodin sort de 
la terre et y retourne, sem- 
blable aux blocs géants, ro- 
chers ou dolmens, qui affr- 
ment les solitudes, et dans 
l'héroïque grandissement des- 
quels l’homme s’est reconnu. 

« La transmission de Ja 
pensée par l'art, comme Ja 
transmission de la vie, est œu- 
vre de passion et d'amour. 

« La passion, dont Rodinest 
le serviteur obéissant, Jui fait 
découvrir les lois qui servent 
à Jl'exprimer; c’est elle qui 
lui donne les sens des volu- 
mes et des proportions, le 
choix de la saillie expressive. 

« Ainsi la terre projette 
au dehors ses formes appa- 
rentes, images, statues, qui 
nous pénètrent du sens de sa 
vie intérieure. 

« Ce sont ces formes terres- 
tres qui furent les initiatrices véritables de 
Rodin. Ce sont elles qui l'ont libéré des tra- 
ditions d'école, c’est en elles qu’il a retrouvé 
son être et l'instinct créateur des hommes dont 
l'humanité se réclame. 

« Les arbres, les plantes lui ont révélé leur 
analogie avec ces belles jeunes femmes aux 
jambes lisses montant en frêles colonnes, au 
torse mouvant où se gonfle le sein, sur lequel 
lourdement s'appuie la tête dans l'’accompagne- 
ment d’un cou souple et fort, ainsi un beau 
fruit de sève pressé contraint sa branche. 

« Le front massif ombre les yeux et Ja joue 
doucement amène Ja lèvre à l’amoureuse de- 
mande. 

« Les formes se cherchent et se rejoignent 
dans de. yoluptueux désirs de violence et de 
résignation, révoltées et obéissantes aux lois 
auxquelles rien ne se dérobe ; partout triomphe 
une logique consciente. 

« L'esprit généralisateur de Rodin lui a 
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imposé Ja solitude. ]] n’a pu collaborer à Îa 
cathédrale absente : mais son désir d'humanité 
le relie aux formes extérieures de la nature. » 

Cette page donnera l’idée Ja plus juste de 
l’originalité d’Eugène Carrière. C'est un poème, 
et les phrases en sont des stances, dont les 
pauses mêmes ont leur valeur. Aucun peintre 
n'écrirait de la sorte, avec ce mélange de fer- 
veur et de précision. Carrière a regardé si pro- 
fondément l’essentiel de l'homme qu'il avait à 
juger, qu’il nous laisse là un document incom- 
parable, l’envisagement d’un maître par un 
autre. Plus on étudie ce morceau, plus on 
reste frappé de la prodigieuse condensation des 
idées, moulées exactement dans des termes 
immodifiables. Mais quel que soit l'objet de 
l'analyse de Carrière, il y apporte la même 
sagacité intuitive. ù 

L'art d'Eugène (Carrière s’est lentement 
imposé. À l'heure actuelle, beaucoup ne le 
comprennent pas encore, et il a été loué 
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souvent avant d'être compris, car son œuvre 
hautaine, mélancolique, intense et sobre n’est 
pas faite pour l'enthousiasme de tout le monde. 
On a rendu justice à la maîtrise de son dessin, 
au style et à l'expression de ses maternités et de 
ses portraits. Maïs le parti pris de quasi-mo- 
nochromie de sa couleur laisse dans beaucoup 
d'espritsune inquiétude et une déception, non 
moins que le parti pris d'enveloppement om- 
breux de toutes ses figures. Or, un artiste 
comme Carrière n’a pas de parti pris, il adopte 
des résolutions logiques, mürement réfléchies, 


et il a ses raisons qui ne sont point incommu- 
nicables. 


Carrière n’eût 
pas été en peine 
de donner à sa pein- 
ture un caractère 
spécial par d’autres 
moyens que l’es- 
tompement et Ja 
monochromie, s'il 
n'avait été conduit 
à l'emploi de ces 
moyens par des rai- 
sons fort supérieu- 
res au pauvre désir 
de se singulariser. 
Préoccupé de sug- 
gérer avant tout 
l'âme, et de la faire 
jaillir de la nota- 
tionscrupuleuse des 
points essentiels du 
visage des êtres, 
cet art du sacrifice 
nécessaire étant le 
butnoblement diff- 
cultueux des plus 
grands physiono- 
mistes, il a été ame- 
né à Ja certitude 
toute classique du 
rôle essentiel des 
plans et des mode- 
lés, qui sont, dans 
un visage, infini- 
ment plus indivi- 
duels que la cou- 
leur. 1] sait d'autre 
part que Ja couleur ne consiste pas dans la 
polychromie plus où moins vive, maïs dans la 
justesse des valeurs, dans l'intensité d’observa- 
tion apportée aux conflits de l'ombre et de la 
lumière. 11 s’est soucié avant tout non de mon- 
trer Ja façon dont l'atmosphère impose des 
teintes diverses sur un visage comme sur tout 
objet, mais de procéder du dedans au dehors 
en montrant pour ainsi dire l'irradiation de 
pensée émise par ce visage. Enfin, il a été 
frappé principalement non du ton, mais du plan, 
dans le visage humain : et en effet, ce que nous 
nous rappelons en pensant à un être, ce n'est pas 
la couleur de son épiderme, que la pénombre 
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ou le soleil modifient, 
mais Ja forme de ses 
os sous Ja chair. C'est 
par là que se révèle 
durablement le type 
dans notre mémoire. 

Carrière était donc 
logique en excluant 
de plus en plus le ton 
pour concentrer toute 
sa volonté de synthèse 
sur les Jumières et les 
ombres, c’est-à-dire 
voir plutôt sculptura- 
lement la statue vi- 
vante et non la figure 
peinte et plate qu’est 
un homme, et en ex- 
primer les volumes par 
des valeurs graduées 
du noir au blanc. Ce- 
pendant il n’a adopté 
commemoyensnilJ’eau- 
forte, ni la lithogra- 
phie, nile dessin, eta 
conservé Ja peinture, 
parce que Ja matière 
picturale en elle-même 
Jui permettait un mo- 
delé plus souple que 
n'en comportent ces 
divers procédés : et il 
n’a pas réduit sa pein- 
ture au noir et au blanc. 1] a adopté un ton 
d'ombre fauve et chaude assez analogue à ce 
que nous montrent les Rembrandt vieiïllis, ou à 
Ja préparation que Ricard appelait ma sauce et 
dont Ja composition exacte ne nous est pas 
connue. L'ombre brune et rousse de Carrière 
est d’ailleurs composée de toutes les couleurs 
essentielles, comme le furent les gris de Corot 
qu’on accusait aussi de monochromie : et toutes 
ses premières œuvres offrent l'agrément inat- 
tendu et raffiné de notes chromatiques. 1] les 
a éliminées peu à peu, dans son désir crois- 
sant de ne distraire l’œil de l'étude psycholo- 
gique des visages par aucun caprice de cet 
élément charmeur, mais superficiel, qu'est Ja 
couleur notée pour elle-même, sans volonté 
de la faire concourir à la plus grande ressem- 
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blance. Pareille évolution s’est constatée chez 
Rembrandt, Prudhon, Ricard, 
chez Whistler, c'est-à-dire chez tous les pein- 
tres analystes. 1] suffit d'ailleurs de placer une 
œuvre de Carrière auprès d’une eau-forté ou 
d’un fusain pour voir combien, sous sa mono- 
chromie apparente, il admet de nuances colo- 
ristes proprement dites. 

On pourrait alléguer sans discussion que 
peu importe le nom donné à d'aussi admirables 
représentations de l'être humain, et qu’on 
peut laisser à un tel évocateur le choix de 
ses moyens : que ce soient peintures, eaux- 
fortes, ou substances indéfinies, les œuvres 
sont de la plus puissante expressivité. Mais 
Carrière n'en est pas moins un peintre et un 
coloriste, et non un dessinateur, parce que la 
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polychromie n’a jamais fait le peintre, mais 
bien Ja science des modelés, des volumes, des 
passages de tons, la beauté de la matière, la 
sûreté de la touche, l'opportunité du glacis, la 
répartition des lumières diffuses et la centrali- 
sation des effets et des valeurs sur un point 
donné, qualités distinctes de’la composition, 
de l'expression, de la forme, et qu’il possède 
au plus beau degré sans Jaisser d’avoir ces der- 
nières. 

Transposées en n'importe quelle tonalité, 
les œuvres de Carrière resteraient proportion- 
nellement harmonieuses : Jeur degré de beauté 
ne dépend aucunement du chromatisme. Mais 
toutes les colorations exactes que leur syn- 
thèse, vraie par les plans, dissimule, pour- 
raient être surajoutées, sans que les visages en 
prissent plus de vérité vivante, car l'essentiel 
y est déjà, et Ja notation d’un rouge de Jevres, 
d'un jaune de pommettes ou d’un bleu de 
prunelles n’accroîtrait en rien Ja ressemblance, 
ni l'intérêt d'art. Carrière dépouille dès à pré- 


‘sent les êtres de tout ce que notre mémoire 
n'en retiendra pas. 

S'il a choisi l'ombre pour le décor habituel 
de ses figures, ce n’est pas seulement parce 
qu'elle est plus propice à l'évocation et au 
prestige mystérieux des faces apparues. C’est 
qu’elle permet, plus que la lumière, la concen- 
tration picturale des effets, par le dérobement 
des parties non indispensables. L’enveloppe- 
ment ombreux des figures de Carrière est le 
complément logique de leur monochromie, 
l'ombre seule permet de reculer dans l’arrière- 
plan tout ce qui surcharge un être sans le sou- 
ligner. Carrière a poussé au dernier point la 
science de ce recul. C’est cette fermeté dans 
la fluidité qui a suggéré à certaines personnes 
l'expression de « peinture occultiste ou Spi- 
rite ». Carrière ne peint pas des spectres, ni 
des larves, ni des corps astraux, mais il peint 
les âmes par-dessus les masques, et en ce sens il 
est occultiste au sens étymologique : il dévoile 
ce qui est caché, il conjure la pensée des êtres, 
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il Ja polarise sur sa 
toile. 1] s’en fait une 
idéeetnousl'impose. 
C'est dans cette ac- 
ception que Carrière 
est idéaliste, comme 
Rembrandt, Pru- 
dhon , Ricard ou 
Whistler. Un Hol- 
bein note avec une 
effrayanteexactitude 
tous les détails d’un 
être, et nous laisse 
choisir, retenir, éli- 
miner : c’est un réa- 
liste, qui agit selon 
la nature. Carrière, 
ou sa famille intel- 
lectuelle, font pour 
nous ce travail, etne 
nous convient à voir 
que son résultat. 
Carrière n’a voulu 
approfondir que très 
peu de secrets, parce 
qu'à ses yeux tous les 
secrets de Ja nature 
sont solidaires, et 
qu'il nous sera plus 
profitable , 
une courte vie, d'en 
approfondir deux ou 
trois que d'en entre- 


durant 


voirungrandnombre. 
JD ny a pas de 
plus grand mystère 
que Japrésence d’une 
âme dans un corps. C’est ce que nous voyons 
à toute minute, c’est ce dontnous sommes faits 
nous-mêmes, et pourtant ce que nous ne pou- 
vons expliquer. C’est donc le mystère par ex- 
cellence, le mystère évident, lié à tous les ins- 
tants de la vie quotidienne, et dont chacun de 
nous est le portrait. L’être engendré, l'être qui 
engendre, l'adulte, l'homme, la mère, l'enfant, 
voilà les thèmes d'Eugène Carrière: les senti- 
ments de protection, d'amour, de prévision, 
d’anxiété, d'espérance, de survivance, qui 
emplissent le père et la mère en présence de 
l'enfant, lui sont des prétextes inépuisés. 


must 
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11 n’a eu qu’à regarder en lui et auprès de lui 
pour les recueillir, et son imagination sereine, 
dépourvue d'inquiétude et nourrie de senti- 
ment, s'est contentée de quelques subtiles 
modifications d’attitudes pour ne jamais refaire 
le même tableau. Plus encore que l'identité de 
leurs aspects chromatiques, une sorte de mys- 
ticité affective donne un style aux maternités 
d'Eugène Carrière. Elles sont pleines d’une 
ferveur taciturne, et leur douceur est presque 
farouche. Carrière donne toujours l'impression 
de la grandeur, comme Rodin auquel il res- 
semble, parce qu'entre tous les gestes il choisit 
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toujours ceux qui sont conformes à l'instinct, 
et que cela rend éternels. Carun geste instinc- 
tif n'est jamais banal, et le geste appris le 
devient vite, quelque délicat qu’on l'ait voulu. 
Une mère et un enfant de Carrière sont des 
entités indifférentes au temps, aux pays, aux 
modes, et le problème posé entre ces deux 
êtresgardetoute 
son obscure ma- 
jesté. 

Eugène Car- 
rière est imbu 
de l’idée de la 
haute dignité de 
l'homme. I] en 
sait la faiblesse 
et Ja misère, 
mais il sait aussi 
quelle force de 
réaction, debon- 
té, de compré- 
hension est en- 
close dans l'être 
humain : et c'est 
cette conviction 
calme et éner- 
gique qui l'ins- 
pire lorsqu'il en 
dresse une eff- 
gie. ]I y con- 
dense la pitié, 
l'estime, Ja joie 
et l'amour qu’il 
garde à toute 
l'humanité, et il 
Ja peint de ma- 
nière qu'on les 
retrouve en elle. 
J1 y a, dans Eu- 
gène Carrière, beaucoup de l’espritd'Emerson: 
comme l'essayiste américain, il ne peut parler 
de l’homme qu'avec une sorte d’effusion lyrique 
qui n'a rien d'emphatique et qui vient d’un 
grand amour, clairvoyant sur nos fautes et 
confiant en ce que nous pouvons. Un portrait 
d'homme de Carrière est toujours une chose 
imposante par tout ce qu'elle condense d'intel- 
lectualité, il y a de Ja pensée dissoute dans 
cette ombre magique. Mais rien ne lui est plus 
agréable que de pencher sur les genoux d’un 
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père une fillette qui sourit ou rêve, et, pour lui, 
l'homme qui est père signifie davantage et 
s'augmente moralement de la petite âme qui 
proroge la sienne de quelques minutes dans 
l'éternité. 11 trouve de surprenantes caresses du 
pinceau, de ces modelés tendres et subtils qui 
restent, en notre époque, ses secrets, et qui 
sont la musique 
même dusilence, 
J’immatérialité 
de Ja forme de- 
meurant  pour- 
tant solide et 
magistrale, mais 
synthétisée avec 
génie jusqu’à ne 
plus figurer qu’à 
titre de revête- 
ment de J’âme. 

Les intentions 
élevéesdel’artde 
Carrière demeu- 
rent uniques en 
notretemps. I] y 
a, dans sa façon 
de modeleret de 
composer, une 
sorte de robus- 
tesse fruste qui 
vientdesagrande 
faculté de relier 
l'êétrehumainaux 
formes générales 
de Ja nature, et 
de sa volonté de 
le considérer 
comme un ani- 
mal, un végétal, 
une plante, un 
répertoire vivant de leurs divers aspects. Car- 
rière ne conçoit rien d’isolé : il est obsédé par 
les analogies formelles. Comme tous les vrais 
grands dessinateurs, il est arrivé à s'éleverspon- 
tanément au-dessus de l'aspect immédiat et ad- 
mis de toute forme, et à la dépouiller de sa 
réalité accidentelle pour n’y voir qu’un chiffre, 
un élément presque métaphysique, ce que les 
philosophes appellent un substratum de pensée. 
La synthèse géométrique de toutes les variétés 
de formes arrive à lui apparaître en même temps 
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que ces formes elles-mêmes. C’est ainsi que le 
profond réalisme, chez les grands contemplatifs, 
finit par équivaloir à l’idéalisme absolu. 

JJ vient un moment où l’homme supérieur 
qui étudie les apparences retrouve sous tous 
leurs détails la trace de l’idée abstraite qui les 
anime, et n’a plus souci que d’elle. La en vint le 
vieil Hokusaï, là en est venu Rodin, et là en est 
Carrière. De tels artistes cessent d’être acces- 
sibles à la foule, parce qu’ils ne pensent plus 
du tout à représenter quelque chose. Ils se 
passionnent pour une étude beaucoup plus 
haute (comme certains mathématiciens qui 
sont une dizaine en Europe à s’entretenir de 
certaines questions et nese comprennent qu'en- 
tre eux). Dans ses trop rares pages, Eugène 
Carrière a résumé, avec une extrême concision, 
les éléments d’un enseignement d’art fondé sur 
l'étude des analogies des formes. Et cet ensei- 
gnement éloquent vibre d’une sourde ferveur, 
d’un amour grave pour toutes les relations de 
l'être vivant avec les modèles cellulaires et 
magnétiques de Ja nature. 

Je ne touche à ces points de vue que pour 
bien montrer l'erreur où l’on tomberait en 
regardant l’œuvre de Carrière, comme on 
aborde celle de tout autre peintre de notre 
époque, en n'attendant que limitation plus ou 


moins vigoureuse de Ja réalité apparente. 
On méconnaîtrait totalement Ja qualité intime 
de son génie, si l’on ne comprenait en quoi sa 
monochromie et son amour de l’ordre sont les 
conditions de sa magie et les desseins de son 
expresse volonté. Tout en lui est concentré sa- 
gacement et obstinément ; il faut entrer dansses 
vues, ou le quitter. C’est un artiste que seuls 
peuvent goûter pleinement Îles aimants et les 
graves, parce qu’il condense en son œuvre les 
choses de Ja vie éprouvée et profonde. C’est un 
grand homme tout à fait spécial qui, tout en 
obéissant strictement aux lois fondamentales de 
l’art qu’il a choisi, le plie à son rêve, et se fait 
de Ja peinture une conception très haute, 
dégagée des conditions de vraisemblance im- 
médiate et de brillante instantanéité que nous 
sommes toujours enclins à Jui imposer. Colo- 
triste, mais non polychromiste, poète et sym- 
phoniste de la vie intérieure, c'est de l’âme et 
à l'âme que parle Eugène Carrière en scrutant 
le mystère des formes, et là personne en notre 
temps ne l'égale. Dans les Salons, son œuvre 
tendre, sévère, magistrale et magnétique, 
semble la leçon silencieuse de toutes les ful- 


gurations de l'impressionnisme, le rappel de 


l’immanente mélancolie du grand art. 


Came MaucLair. 


La famille du peintre (Musée du Luxembourg). 


OO RE A à 


Partie supérieure d'un rétrécissement de cheminée. Paris, 1894. — Hôtel de M. Paul Mirabaud. 


Auguste Delaherche 


E ne sais guère de pays de France où l'art 
de Ja poterie soit de trad:tion plus an- 
cienne que dans Je Beauvoisis ; les inven- 

taires, les comptes royaux, les registres capitu- 
taires en font foi; avec les pièces d'archives 
s'accordent les proverbes du vieux temps et le 
récit des écrivains comme Rabelais ou de Baïf; 
entre tant de témoignages, celui de Palissy par- 
dessus tout importe : maître Bernard indique 
clair etnet quelles raisons justifient Ja prospérité 
etle crédit séculaires d'une industrie qui passait 
pour approvisionner de ses produits non seule- 
ment les provinces du Nord, mais les Flandres, 
la Hollande et l'Angleterre méridionale : « J] y 
a, dit Palissy, une espèce de terre à Savigny 
en Beauvoisis que je cuide qu’en France n'y 
en a point de semblable, car elle endure un 
merveilleux feu sans estre aucunement offensée 
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et elle a ce bien là de se laisser former autant 
ténue et déliée que nulle des autres: et quand 
elle est extrèmement cuitte, elle prend un petit 
polissement vitrificatif, qui procède de son corps 
mesme : et cela cause que des vaisseaux, faits de 
Ja dite terre, tiennent l’eau forte autant bien que 
des vaisseaux de verre. » 

Beauvais, Savignies, La Chapelle-aux-Pots 
furent les centres d’une fabrication si an- 
cienne qu’on en découvre des vestiges dès le 
xine siècle; elle consista d’abord en poteries 
vernissées, puis, à partir de la Renaissance, en 
grès à reliefs de ton vert clair, brun, et plus 
souvent azuré. Aujourd’hui encore, quelques 
vieilles maisons de Beauvais montrent, encas- 
trés dans le bois vermoulu de leurs façades, 
des carreaux de revêtement à figures ou à 
ornements; d'autre part, on n’est point en 

peine de rencontrer dans les 

musées ou les collections parti- 
culières, maints exemplaires de 
- ces buires, de ces hanaps qui se 
fabriquaient à Savignies et que 
les souverains reçurent en pré- 
sent à maintes reprises. 
Tels furent les ouvrages qui 
. frappèrent les premiers regards 
d'Auguste Delaherche dès l'éveil 
» de la curiosité; d'origine Beau- 
: vaisienne, il est le propre neveu 
" d’un amateur célèbre, fort riche 
| en créations de l’industrie régio- 
| nale, et c'est pour Jui un persis- 
| tant souvenir d'enfance que le 


A sis, À 


plaisir trouvé à considérer atten- 
tivement et par le détail certain 
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plat de Savignies vers lequel le ra- 
menaient, à chaque visite, les préfé- 
rences de son goût. Dans la suite, 
l'instinct, plus encore que le milieu 
et l’hérédité, désigne aux facultés 
le champ de leur emploi; le bache- 
lier de dix-neuf ans n’a point de 
cesse qu'il se soit fait admettre à 
l'École des Arts décoratifs; c'était 
en 1877, au moment même où 
Louvrier de Lajolais prenait en 
mains les destinées de Ja maison, et 
les élèves nouveaux sauront bénéf- 
cier de l'impulsion donnée à l’en- 
seignement par un directeur sagace 
et plein d'enthousiasme. Rue de - 
l'École-de-Médecine, Auguste De- = 
laherche a pour camarades Georges 
Gardet, Convers, Cavaillé- Coll, 
Rouillard, Bonvallet, Hirtz; son 
chef d'atelier est Lechevallier-Che- 
vignard; son professeur de composition, de Ja 
Rocque; sans faire état autrement que pour 
mémoire des succès remportés au cours de cinq 
années d’études (1877-1882), il demeure acquis 
que les leçons suivies ne laissèrent pas de hâter 
le libre épanouissement de la personnalité. 
Vers le terme de ce stage scolaire, Auguste 
Delaherche s'occupe au dehors; il dessine 
pour l’industrie, pour les orfèvres religieux ou 
civils; il collabore avec Lechevallier-Chevi- 


Grès, décor gravé sur engobe, sous couverte. L'Italienne, 
1884 (Musée des Arts décoralifs) 
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Grès, décor gravé sur engobe, vernis au sel. T'Ttalienne, 1884 


(Musée des Aris décoratifs) 


gnard à Ja restauration des vitraux d’Ecouen 
et à la composition des verrières destinées à Ja 
chapelle de Chantilly. Autant de tâches dont 
il se tire à son honneur, mais qui ne semblent 
que d'incertains préludes à son œuvre véri- 
table. Les retours au pays, lors des vacances, 
allaient préciser à la vocation ses voies défini- 
tives; dès 1883 prédomine l'ambition de 
renouer avec la tradition locale et de s’insti- 
tuer potier; aux environs de Beauvais, à l’Ita- 
lienne, Ludovic Pilleux dirige une fabrique, 
où Auguste Delaherche obtient libre accès; il 
se mêle aux ouvriers, il s’informe, il s’instruit; 
de la théorie à la pratique le pas se trouve vite 
franchi, et la réussite des premiers essais est 
assez complète pour qu’on le laisse construire 
un four spécial; désormais, il travaillera sans 
contrôle, à l'écart et tout à sa guise. 

De l’ « Italienne » datent donc les pre- 
mières pièces qui portent la signature d’Au- 
guste Delaherche. Vous n'y relèverez aucune 
des hésitations familières aux débutants; celui-ci 
sait ce qu'il veut et où il va; son art est 
d'emblée à l'image de son tempérament épris 
de clarté et de logique, plein de santé et de 
raison. Oui, vraiment, c'est l’œuvre ancestrale 
qu'il entend reprendre et poursuivre; à l'in- 
tention de M. Woillez, architecte, il crée des 
carreaux dans le mode de ceux qui se voient, 
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dustrielle, horti- 
cole, scolaire et 
artistique » de 
Beauvais, et le 
rapporteur Ju- 
cide pronosti- 
quait, à Ja vue 
de certains plats, 
que leur auteur 
« avait trouvé 
des motifs dont 
l’architecturese- 
rait heureuse de 
| faire usage ». 
| Aujourd’hui, si 
nous venons à 
| considérer Îles 
travaux de cette 
période initiale, 
ils semblent n’a- 
voir rien perdu 
de leur intérêt; 


Grès, couvertes grise et bleue. L'Tlalienne, 1884. (Musée des Arts décoratifs) ils valent par 


en sa ville natale, aux façades de Ja rue Saint- 
Laurent ou de Ja rue de la Manufacture; il 
rénove, héraldiquement par la plante l’ornemen- 
tation des plats; mais, plus encore que la pote- 
rie vernissée, le grès intéresse son effort : i] fait 
des grès mats et des grès vernis au sel, des grès 
à engobes colorés sous couverte et des grès 
délicatement fleuris de décors gravés en creux 
sur engobes. Maintenant que sont ces ouvrages? 
Des objets usuels, des pots à tabac, des ser- 
vices à bière, des pichets, des gobelets édités 
à grand nombre, vendus à vil prix, sans que le 
public sache y retrouver la saveur dévolue aux 
inventions populaires. de nos vieux ateliers 
provinciaux ou rustiques. Parallèlement à ces 
créations de format restreint, voyaient le jour 
une suite de vasques, de cruches à l'aspect 
massif, souvent turgescent; de leurs lèvres, 
comme d’un vase trop plein, l'émail s’épand 
çà et là en coulures irrégulières; des coups 
de pouce bossuent les flancs, encochent les 
bords, ponctuent le calice, agrémentent les 
bases de cannelures, laissant de vivantes em- 
preintes qui marquent partout la libre fantaisie 
de l'artiste. En 1885, un certain nombre de 
ces ouvrages paraissaient à J'Exposition « in- 


eux - mêmes et 

par leurs conséquences; on y surprend l’affir- 
mation immédiate d’une personnalité en même 
temps que s’indiquent en germe toutes les ori- 
ginalités signalétiques de Ja production future. 
Aux moments de loisir que Jui laissait la 
pratique de son art, Auguste Delaherche en- 
seignait le dessin; ses conseils secondaient Ja 
réussite des candidats en mal de diplôme; on 
J’amena même à professer de façon régulière, le 
soir, au pensionnat d'apprentis de Ja maison 
Christofle (1883-1886) ; tant et si bien que dans 
la manufacture, le service de Ja galvanoplastie 
s'étant trouvé sans chef, Auguste Delaherche 
en devint, du jour au lendemain, le directeur; 
il tint l’emploi dix-huit mois durant (mai 1886- 
novembre 1887), ne suivant plus guère sa voca- 
tion queparaccidentet à la dérobée ; maïs ni la 
haute courtoisie des rapports, ni la douceur des 
égards, ni la tranquillité d’une existence main- 
tenant assurée n’eurent raison des révoltes de 
l'instinct. Né potier, Auguste Delaherche était 
hanté par la nostalgie du four; et de jà vint 
l'empressement apporté à accueillir une propo- 
sition qui devait autoriser Ja reprise de l’œuvre 
interrompue, Aux termes d’un acte notarié, en 
date du 4 octobre 1887, Ernest Chaplet 
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cédait à Auguste Delaherche le droit au bail 
de ses ateliers de Ja rue Blomet, le four exis- 
tant et la faculté d’exploiter ses procédés en 
vue de la fabrication du grès. 

Avant même Ja signature du contrat, les 
ateliers étaient mis à Ja disposition de l’acqué- 
reur pour les cuissons d'essais, et Auguste 
Delaherche travaillait dejà à Vaugirard quand 
s'ouvrit la neuvième exposition de l’Union 
centrale. Les organisateurs lui avaient assigné 
la portée d’une manifestation récapitulative, et 
pour la première fois l'artiste était invité à 
rendre Paris témoin et juge de son labeur. 
Un tri judicieux discerna parmi les travaux 
de l'Italienne les plus significatifs et les 
mieux venus; on leur adjoignit quelques pièces 
nouvellement exécutées rue Blomet ; le tout 
fut groupé sans prétention, à l’air libre, sur 
un gradin n’occupant que quelques mètres dans 


Grès, couverte et vernis au sel. L'Ttalienne, 1884. 
(Musée des Aris décoratifs). 


Vase aux plumes de paon, décor gravé sous couverte 
flambée, Paris 1888. (Musée des Arts décoratifs). 


le hall du Palais de l'Industrie : placé entre 
deux vasques, un épi de faîtage dominait l’en- 
semble ; au-dessous des cache-pots alternaient 
avec des plats à décor déduit de la vigne, du 
blé, du feuillage, de la fleur; aux angles de la 
rangée inférieure avaient pris place de hautes 
amphores dont le col cylindrique était accosté 
de quatre anses protectrices à Ja façon d'arcs- 
boutants. 

Ce fut pour lacritiqueet les amateurs une vraie 
révélation. Entré inconnu au Palais de l’Indus- 
trie, Auguste Delaherche le quittaitentriompha- 
teur et quasi célèbre. Le jury lui attribuait une 
des deux médailles d'excellence en or décer- 
nées « aux produits jugés irréprochables tant 
au point de vue de l'invention, de Ja forme ou 
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Panneau faisant parlie du porche monumental de la’ classe 
de la Céramique (Exposition umuerselle 1889). . 


du décor qu'au point de vue de l'exécution. » 
En outre, J'Union, suivant en cela l'exemple du 
Musée de Limoges, retenait pour ses collec- 
tions plusieurs des pièces exposées. Et tout 
porte témoignage de ce succes, aussi bien 


le Jangage du rapporteur officiel que les 
appréciations des revues indépendantes : 
« M. ' Delaherche, élève de l'Ecole des Arts 
décoratifs, est la.démonstration vivante de l’in- 


-fluence que doit exercer sur un artiste l’ensei- 
q 
-gnement'de:la composition décorative », dira 


M. L:.Magne. M. E. Garnier n’est pas moins 


.catégorique quand il s'exprime au nom de la 
‘Gazette des Beaux-Arts. En somme, à côté des 


anciens illustres, un céramiste a pris rang, chez 
qui l'amour de la recherche et Ja qualité du 
goût s’accompagnent d’un respect inné des 


Jois de la convenance et de la destination. 


: Tant  d’encouragements venus de si haut 
étaient bien pour stimuler l’énergie des facul- 
tés créatrices; d’ailleurs une épreuve autrement 


‘redoutable s’annonçait, à laquelle il fallait se 
“préparer sans relâche. Le centenaire de 1789 
:suscitait chez Auguste Delaherche l'ambition 


de l'emporter dans un concours où il allait se 
mesurer avec les potiers des deux mondes. La 
générosité de son effort se prouva par des ini- 
tiatives incessantes; le four de la rue Blomet 
fut modifié et la cheminée exhaussée de sept 
mètres; en même temps il entendit faire un 
plein emploi des vastes ressources de sa science 
ornementale. Le modeleur et le coloriste com- 
binent leurs dons dans la production d'alors, 
où se signale la prééminence du décor com- 
posé : décor en relief, décor ajouré, dessiné et 
gravé qui se dissimule sous les cristallisations 
d'un givre bleuissant, qui joue parmi la moire 
des flammes ou délicatement s’enveloppe dans 
les nuages de vapeurs diaphanes; ici des cercles 
pastillés ceignent le corps du vase, ailleurs une 
fraise de godrons l’habille; l’œillet et la pi- 
voine, le trèfle et la clématite, le houx et le 
lierre, Ja monnaie-du-pape et la rose four- 
nissent le motif de parures atteignant à la 
somptuosité des faïences persanes ; on a encore 
souvenir de potiches partout recouvertes d’un 
réseau d écailles imbriquées, et d'autres sur la 
panse desquelles fusent rigides des plumes de 
paon. « Enfin, voilà l’art du potier remis dans 
la vraie voie! » s’écrie M. Paul Desjardins, 
et cette fois l'applaudissement de l'étranger, 
prouvé de reste par les acquisitions de musées 
lointains, décerne à la réputation d’Auguste 
Delaherche le prestige de l’universalité.. 

Dès le lendemain de l'Exposition univer- 
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Grès, couverte flambée, Paris 1889. 


selle, la Société nationale des Beaux-Arts se 
fonde, et bientôt elle demande Ja plus valable 
de ses raisons d'existence à la Jibre admission 
des arts utiles. Dans l'institution et l'organi- 
sation du département nouveau, Auguste Dela- 
herche prend un rôle prépondérant, qu'il n’a 
pas cessé de conserver; d’autre part ce sera 
dorénavant son habitude et son plaisir de faire 
du Salon de la Société nationale Ja libre tri- 
bune où il soumettra au public, dans Ja compa- 
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gnie de peintres et de sculpteurs aimés, 
le meilleur de son labeur annuel. Sauf 
une fois, en 1896, on le retrouvera cha- 
que printemps fidèle à ce périodique 
rendez-vous où il fournit, par la succession 
d’envois très divers, l’idée d’une maîtrise 
en constante évolution. 

À vouloir 
générale des aspirations, il semble bien 
qu'une fois en possession de ses moyens, 
Auguste Delaherche incline toujours davan- 
tage vers la force etla simplicité, et qu'aussi 


déterminer lJ’orientation 


il prenne mieux conscience des fins de son 
art. Si Jl'ornemaniste d’antan ne s’abdique 
pas, du moins réserve-t-i] le privilège de 
ses inventions aux travaux qui seconderont 
l'entreprise régénératrice des Magne et 
des de Baudot, des 


Bénouville. Ne lui avait-on pas présagé 


Plumet et des 
d'ailleurs, au début même de sa carrière, 
le bienfait que l'architecture était en droit 
d'attendre de son concours ? Et en vérité, 
dès l'Exposition de 1889, le porche de la 
section céramique s'est illustré, grâce à 
lui, de panneaux qui symbolisent à souhaït 
l'art de 
Plus tard, la façade de pierre d’un hôtel, 
d'un lycée, s’égaiera de rosaces à reliefs 
polychromes ; à l’intérieur le grès émaillé 
parera de son éclat l’entour d’une chemi- 


la terre et l’œuvre du feu. 


née; des carreaux armoriés d’iris ou de 
chrysanthèmes encadreront le chambranle 
des portes où couronneront Ja frise du 
Jambris; Ja juxtaposition de motifs ajourés 
dissimulera un appareil de calorifère 
derrière une grille de la plus superbe 
apparence ; bref,entre les mains du potier, 
le grès se prête à tous les usages, se plie à 
tous les emplois ; élément de construction, il 
sait aussi se façonner en menus objets et 
pourvoir les moindres détails de l'installation 
d’un intérêt d'art qui garantit à Ja vue la 
douceur d’une joie quotidienne. Sous ce rap- 
port, c’est-à-dire par la date des applications 
du grès à l'architecture extérieure et à 
l’embellissement du foyer, Auguste Dela- 
herche a titre d'initiateur. Nous n'igno- 
rons rien des efforts qui ont pu se produire 
dans Ja mème voie, à ses côtés et à sa 
suite ; mais parmi ses rivaux ou ses disciples 
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s'en trouve-t-il un pour lui contester une 
suprématie qui ne tient pas moins au style 
du décor qu’à la perfection de Îa technique 
et à l’impeccable beauté de Ja matière ? 

À coup sûr, rarement céramiste fut maître 
à ce point de ses procédés; les urnes flambées, 
de proportions monumentales, exécutées vers 
1895, à la requête de la Ville de Paris, l’at- 
testent par surcroît; elles interviennent encore 
utilement pour montrer comment Auguste 
Delaherche en vient peu à peu à répudier 
pour ses vases d’autres décors que ceux 
fournis par les jeux savamment réglés du feu 
et des oxydes. ]1 ne s’y résout pas tout d’un 
coup, cela va de soi; l’époque de transition est 
marquée par une série de pièces agrémentées 
de reliefs inspirés de l’artichaut, de Ja carotte 
sauvage, du bourgeon de lilas, de la pâque- 
rette, et quel bel adieu encore à Ja décoration 
que cette potiche cernée d'une guirlande de 
platane dont le feuillage et les fruits détachent 
leur matité brune sur une glaçure brillante d’un 
vert profond! 

Ces variations concordent d’ailleurs avec un 
changement dans le lieu de fabrication, et c'est 
pourquoi un portrait signé par René Ménard 
et exposé au Salon de 1891 prend aujourd’hui 
à nos yeux l’intérét d’un document et d'un 
souvenir; Auguste Delaherche y paraît dans 
Ja pleine vigueur de la trente-quatrième année, 
figuré debout et adossé à son four; l'effigie, 
toute baignée de claire lumière, a pour cadre 
pittoresque cet atelier de la rue Blomet, que 
l'artiste s’apprêtait à quitter pour regagner la 
province natale et continuer son œuvre à l'en- 
droit même où s'était de tout temps exercée 
l'industrie des potiers du Beauvoisis. À quoi 
lui eût servi d’ailleurs de demeurer dans Ja 
capitale? ]] n’a que faire d'exemples et de 
sujets d'émulation. Ses vues sont trop nettes 
et ses exigences envers Jui-même si impé- 
rieuses qu’il est le dernier à se contenter. Ajou- 
tez qu’en dépit des années, les vertus foncières 
sont restées intactes et que la vie de Paris n’a 
su ni diminuer l'indépendance du caractère, ni 
adoucir la verdeur d'une franchise énergique 
jusqu'à la rudesse. Dès 1890, son art l'a 
ramené dans le Beauvoisis, — passagèrement 
d'abord; à Héricourt, où il séjourne l'été, le 
sol des environs lui fournit sur place Ja matière, 
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Vase platane, Paris 1893 (Musée des Arts décoratifs). 


et, pour cuire, les fours des potiers voisins 
s'offrent complaisamment à lui. Ses œuvres de 
là-bas présentent une particulière austérité; 
Auguste Delaherche renonce à l'éclat des 
vibrations joyeuses : il veut la matité toujours 
plus absolue, il adopte de préférence les cou- 
vertes ferrugineuses, et sa production d'alors 
échelonne la gamme des gris, des céladons, des 
jaunes, depuis les beiges tendres, les blonds 
fauves, jusqu'aux brun rouge et aux verts de 
bronze pompéïen. 

De plus en plus l'amour du terroir le re- 
prend; en même temps Auguste Delaherche 
éprouve le désir d'assurer à sa création l’avan- 
tage de conditions stables, invariables. Du 
moment où le déracinement Jui répugne, com- 
ment hésiter à fortifier par un établissement 
définitif les liens qui le rattacheront pour tou- 
jours à ses origines? Son humeur ne s’est-elle 
pas courroucée trop souvent des déboires qui 
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résultent d'aménagements insuffisants ou inap- 
propriés? Onze années d'expériences l'ont 
édifié sur les besoins spéciaux de sa fabrica- 
tion. À sa requête, un ami libre et averti, 
Charles Genuys, Jui construira, dans la com- 
mune historique de La Chapelle-aux-Pots, à 
Armentières, un four, des ateliers, une maison 
d'habitation, et c'est là que depuis 1894, il 


un notable enrichissement de Ja palette 
d'émaux, au total, des acquisitions capitales 
s'accordant toutes à exalter un caractère de 
plénitude et de majesté par où l’ensemble s'im- 
posait unanimement. 

La phase qui suit est la plus récente de la 
production, mais les différences s’accusent 
si nettement tranchées qu’on peut s’essayer à 
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Décoralion intérieure. Salon de 1895 (Société Nationale des Beaux-Arts). 


poursuivra son œuvre, dans la quiétude de Ja 
pleine campagne, en regard des collines si 
joliment boisées du pays de Bray. 
L’Expositionuniverselle de 1900, où Auguste 
Delaherche se voyait attribuer la récompense 
suprême (le grand prix), permit de mesurer 
l'étape parcourue dans la dernière décade. Les 
différences entre Je passé et le présent ne Jais- 
sèrent pas de frapper vivement ceux qui avaient 
gardé le souvenir précis de Ja participation de 
l'artiste à l'Exposition du Centenaire : cette 
fois, peu ou point d'ouvrages à décor linéaire, 
et, d'une façon générale, beaucoup moins de 
pièces de petites dimensions; en revanche, des 
progrès techniques péremptoirement attestés, 


l'apprécier, malgré l’absence de recul. Favorisé 
par une installation rationnelle, Auguste De- 
Jaherche réalise le projet dès longtemps caressé 
d'étendre à la porcelaine la curiosité de ses 
investigations et le bénéfice de ses initiatives. 
À vrai dire, ses premiers essais ne remontent 
pas moins Join qu'à l’époque de la rue Blomet; 
certain d’entre eux figura même au Salon de 
1897, où nul n’y prit garde; en 1902, une petite 
vitrine groupait une série de spécimens de 
dimensions encore réduites; un simple intérêt 
de curiosité l’accueillit; l’année d'après, l'at- 
tention méritée par des pièces plus importantes 
resta contenue par le préjugé indéfectible qui 
interdit à toute activité de s'évader hors de 
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Grille destinée à dissimuler un appareil de chauffage dans l'atelier de M. René Ménard. 


Grès ajourés montés en cuivre. Armentières, 1900. 


limites dûment tracées; pour décider la sym- de bols, de vasques, dont la nouveauté — on 
pathie et emporter le suffrage des hésitants il  l’accordait enfin! — marquait dans les fastes de 
fallut le Salon de 1904 et l'envoi d’une suite Ja porcelaine. Depuis le succès de la Manufac- 
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ture royale de Copenhague en 1889, le goût 
était en quelque sorte hypnotisé par la passion 
des nuances pâlies, mourantes; en réaction évi- 
dente contre un pareil exclusivisme, Auguste 
Delaherche propose des tons soutenus dont Ja 


Vase à couverle cristallisée (fer) 
Paris 1893. 


diaprure vibrera intensément grâce au soin 
pris de laisser Ja porcelaine entreparaître çà et 
là, blanche et nue ; il aime faire briller sur l'éclat 
du kaolin les scintillements d’or de l’aventurine 
précieuse et riche comme celle des vieux laques 
japonais; d'autre fois, une coupe ceinte à ses 
bords d'une bande de jaune verdi montrera, le 
long des parois neigeuses, des cristallisations 


roses frangées de brun ou bien ourlées d’écume 
bleue. 

Aujourd’hui, fort de son acquis et sûr de 
sa science, Auguste Delaherche se résume et 
se dépasse; il produit et crée seul, sans aide ; 
le travail du tour le passionne plus que jamais ; 
ses derniers grès le montrent revenu au 
cuivre un instant délaissé, et au fer ; après 
avoir demandé au titane le secret de couvertes 
imprévues de la plus captivante préciosité, 
voici qu'il aspire, comme à ses débuts à la 
forme « barbare... » 

Au cœur même des ateliers d’Armentières 
s'ouvre une vaste salle où Auguste Delaherche 
a constitué Je musée de son œuvre; des tablettes 
surchargées barrent les murs, s’étagent jusqu’au 
plafond ; en bas, des armoires en vieux chène, 
servent de resserres et de socles tout à la fois: 
elles abritent les pièces les plus fragiles, sup- 
portent les plus pesantes. Jour par jour, depuis 
l'heure du début, l'artisan s’est fait une loi de 
distraire, au défournement, le type le plus 
parfait de chacun de ses modèles. Leur réunion 
évoque, sans Jacune presque, le prodigieux 
Jabeur de vingt années accompli et sous Ja diver- 
sité des apparences, l'unité de la volonté, de la 
direction certifie le développement progressif 
de l'individualité. 

« Vous êtes un Roman », disait, rue de 
l'Ecole-de-Médecine, « Lechevallier.Chevignard 
à son élève ». Roman Auguste Delaherche est 
demeuré à travers l’art et la vie. I] est de sa 
race et de son pays plutôt que de son temps. I] 
a Ja haute stature et l’âme fière des maîtres du 
moyen âge, qui ne relevaient que d'eux-mêmes 
et qui savaient suffire seuls à toutes les rudes 
tâches du métier. Son art est la conséquence 
logique de son tempérament robuste et équili- 
bré ; le don de l'invention ample y prédomine. 
À notre époque où si peu se soucient des lignes, 
des volumes et des masses, Auguste Delaherche 
est le céramiste qui a créé le plus grand nombre 
de formes et les plus nobles. De Join même, 
avant qu'on soit en mesure de goûter à leur 
valeur le détail de ses vases, ils se font aimer 
par leur prestance, par les contours de leurs 
galbes, par la qualité de leurs silhouettes et de 
leurs profils. Tout y est subordonné à l’impor- 
tance primordiale de l'échelle et de la construc- 
tion; telle anse, telle attache, telle nervure, 
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telle côte n'intervient que pour accuser un 
caractère particulier de la forme, et il n’en 
sera pas autrement pour le vêtement d’émail 
dont chaque pièce est parée; Auguste Dela- 
herche le varie, à bon escient, selon l’occur- 
rence, et peut-être la suprématie de son art 
n’a-t-elle pas de plus plausible origine que 
l’ordre déterminé et rationnel dans lequel 
les moyens d'expression concourent à Ja fin 
commune. 

Un bloc de terre a été placé sur le tour; au 
commandement de l’esprit et de Ja main Ja ma- 
tière s’anime et se métamorphose ; reste à céler 
la nudité de la création née à la vie de Ja forme. 
Or ici, pour y parvenir, les dons de l’archi- 
tecte et de l’ornemaniste se servent, se com- 
plètent, se pénètrent l’un l'autre à merveille. 
Qu’Auguste Delaherche modèle, dessine ou 
peigne avec ses émaux; que le décor se signifie 
par des coulures, des flamboiements, des irisa- 
tions, ou que les lignes, la plante, l’alphabet 
même, en constituent les motifs, vous consta- 
terez, à toutes les phases de la gestation, cette 
mâle tendance à la gravité dont a déjà témoi- 
gné la recherche de la forme. 

Certes, notre potier aime la nature avec la 
dévotion fervente du rustique, du primitif; la 
beauté de la fleur l’a conquis et souvent ins- 
piré; mais les interprétations qu’il en propose, 
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généralisées, Jointaines, restent ornementales 
au premier chef : elles valent moins par l’agré- 
ment exquis du ton que par l'effet de Ja tache 
et l'autorité de l’arabesque; à l'égard de Ja 
stylisation, l'artiste s'accorde avec les céra- 
mistes d'Orient et encore et surtout avec nos 
vieux tailleurs de chapiteaux, tant il est vrai que 
le souci intuitif de l'appropriation ramène sans 
cesse le souvenir vers les probes artisans du 
temps jadis qu’ Auguste Delaherche continue si 
dignement parmi nous. 

Maintenant que la gloire soit venue, que les 
meilleurs esprits la célèbrent à l’envi, que les 
convoitises des amateurs et des musées se 
prouvent chaque jour plus ardentes, il n’y a 
rien là que de normal et de juste; mais s’en 
doit-on autrement soucier? 11 nous suffit pour 
aimer Auguste Delaherche qu’il prolonge Ja 
survivance d’un cher passé et que son rêve de 
beauté s’exalte en une œuvre d’une exemplaire 
unité où l’homme et l’artiste se totalisent; on 
se réjouit encore que l'étude de sa maîtrise 
découvre en ces premières années du xx'siècle, 
un provincial de trempe assez rare pour préfé- 
rer à la déchéance de Ja transplantation le 
bienfait de l'isolement, — l'isolement, vraie 
source de Ja toute-puissance, à ce qu'assure 
Jbsen. 

RoGer Marx. 
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ONSIEUR ANTOON von WELIE n’est pas un 

inconnu pour le public parisien. En 

1900, une exposition particulière à Ja 

Bodinière et, en 1902, une réunion d'œuvres à 

Ja galerie Georges Petit, ont permis aux ama- 

teurs d'apprécier un artiste que recommandent 
maintes recherches intéressantes. 

Les ambitions de M. Antoon von Welie 
sont hautes : il entend allier à l'exactitude 
d'un primitif, la complexité d'observation qui 
est imposée à tout artiste moderne. Problème 
ardu. Qu’on le veuille ou non, il faut être de 
son époque. Un de nos contemporains ne peut 
traduire ses sensations de Ja même façon qu’un 
homme du xv' siècle. J] y a entre les deux 
époques un acquis, une compréhension autres, 
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et aussi des façons d'exprimer auxquelles on ne 
peut se soustraire. L’atavisme est là, et sa 
tyrannie se révèle dans les plus menus faits 
de l'existence. Un peintre, quoi qu'il fasse, ne 
saurait en nos jours, être l'élève de Memling 
ou d’Antonello de Messine. D’autres person- 
nalités, un Titien, un Rembrandt, un Rubens, 


un Jngres, un Delacroix, s’interposent entre 


lui et son idéal. Mais il ne s'ensuit pas que le 
désir d’archaïsme, la volonté d’ètre simple en 
faisant abstraction de certains acquis superflus, 
ne puissent faciliter, chez un artiste bien doué, 
l'ère des curieuses réalisations. Les préraphaé- 
lites anglais ont prouvé ce que l’on pouvait 
obtenir de neuf, d'ingénieux, avec du goût et 
un esprit de méthode. Par des moyens autres,. 


le Hollandais An- 
toon von Welie es- 
saye, Jui aussi, 
d'aboutir à des réa- 
lisations personnel- 
les. 1] essaye et 
réussit bien sou- 
vent.Carunepréoc- 
cupation d’observa- 
tion judicieuse, de 
réalité rigoureuse, 
domine son effort. 
C'est la vie: qu’il 
veut rendre, la vie 
parée des particu- 
Jarités de l’expres- 
sion. Et c’est pour 
obtenir cela, rien 
que cela, qu'il se 
retourne vers Îles 
maîtres primitifs qui 
ne connaissaient 
point l’esbrouffe. 
Une exposition 
fermée d'hier réu- 
nissait à Ja galerie 
Georges Petit, 
quelques œuvres 
anciennes et des 
productions récen- 
tes. Ces dernières 
ont intéressé Îles 
visiteurs non seule- 
ment à cause de 
leur valeur d'art, 
mais aussi en raison 
de leur intérêt do- 
cumentaire:en 
Hollande, M. An- 
toon von VWelie 
s’est rencontré avec 
les héros boërs ré- 
fugiés sur la terre 
des ancêtres; à 
Rome, il a pénétré 
dans Îles apparte- 
ments du Pape et a 
pu observer de près 
les dignitaires qui 
l'entourent, le cir- 
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La Princesse et le Page 
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conviennent, lui im- 
posent à force de 
souplesse ecclésias- 
tique leur collective 
volonté et font — 
bien plus que les 
bersaglieri royaux 
accusés à tort du 
méfait — de ce 
monarquespirituel, 
le prisonnier sym- 
bolique sur le sort 
duquel s’apitoient 
tant d’honnètes 
gens. 

À vrai dire le 
pape Pie X n'est 
point de ceux qui 
plient sans murmu- 
rer. M. Antoon 
von Welie le mon- 
tre assis à sa table 
de travail. 1] est de 
carrure robuste, 
doué d’un œil vif, 
le visage est bon 
mais révèle un en- 
nui secret. Au- 
tour de Pie X, di 
papier, des cachets 
un encrier. C’est l' 
un homme qui tra 
vaille, un directeu 
d'âmes qui veut tou‘ 
voir, tout savoir, e1 
quidésirequ’ender- 
nier ressort les or- 
dres donnés soient 
bien ceux qu'il a 
dictés. Le peut-il 
toujours ? Ce prêtre 
auregardvifet droit 
qui entend diriger 
les affaires du 
monde chrétienavec 
cette équité bon- 
homme qui lui réus- 
sit à merveille dans 
son diocèse véni- 
tien, est-il toujours 
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le maître? On en doute lorsqu'arrivant en face 
du portrait suivant, on considère le visage 
allongé : pommettes saillantes, œil dur, traits 
volontaires de S. E. le Cardinal Merry del 
Val, secrétaire d’État. Celui-ci observe, parle 
peu, connaît les hommes, et n'agit qu’à bon 
escient. Le pape commande, Jui sait exiger : 
Eminence rouge qui modère l'éclat de Ja pour- 
pre dont elle est revêtue en laissant voir, au- 
dessous, l’austère tristesse de la soutane noire. 
Enserre-t-elle un corps, un cœur, ou cet 
homme n'est-il qu’un cerveau paré de deux 
yeux impitoyables? Comme, à côté d'un pareil 
caractère, Ja gracieuseté de S. E. Mgr Bislete, 
maître de chambre de S. S. Pie X, paraît futile ! 

Et c’est le grand mérite de M,*Antoon von 
Welie de présenter aussi véridiquement et 
aussi simplement Jes hommes. Point de défor- 
mation caractériste : il a vu ce trait, surpris 


ce sourire, et il a essayé 
de rendre tels quels l’un et 
l’autre, 

J'ignore aussi si Siegfried 
Wagner est bien satisfait de 
son portrait. Ce fils du génial, 
colérique et souffrant Richard 
Wagner est, si l’on en croit 
M. Antoon von Welie, rose 
et gras, visage épais et régu- 
lier, soigneusementrasé ; seuls 
de blonds favoris ont trouvé 
grâce et terminent heureuse- 
ment l'éclat d’une chevelure 
bien entretenue. Une houp- 
pelande verte enserre la cor- 
pulence de M. Siegfried 
Wagner. Cet héritier d’un 


homme de génie est-il heu- 
reux? J] est satisfait, tout 
du moins, satisfait de sa per- 
sonne. 

Mais, à cette exposition 
Antoon von Welie, la curio- 
sité va surtout aux effigies des 
héros boërs. Lorsque l'artiste 
les a rencontrés, la paix est 
signée. L'amertume de la 
défaite n’est plus aussi intense; 
Fi 6 il y a maintenant chez tous 
ces hommes harassés par Ja 
fatigue des combats et les privations, comme 
un grand désir de repos. 

À cette constatation, tout d’abord l'esprit 
du visiteur se révolte : il a peine à recon- 
naître des effgies qu’il voudrait autres, plus 
semblables aux types évoqués par Fenimore 
Cooper et incarnés par la troupe du colonel 
Cody. Puis, l'impression première se modifie, 
Ja sincérité de M. Antoon von Welie convainc. 
Ces Boërs héroïques, si Join de la vieille 
Europe, sont néanmoins des hommes d’Occi- 
dent. Moins affinés toutefois que la plupart 
des Européens, les généraux Louis Botha, 
Christian de Wet, Delarey apparaissent assez 
semblables aux ouvriers aisés, embourgeoisés, 
que l’on rencontre les après-midi de dimanche 
aux environs de la place de la Bastille. Types 
robustes, physionomies saines, doux regards 
qui n’ont pu se courroucer que momentané- 
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ment, mais qui redeviennent, 
Ja lutte terminée, calmes, 
réfléchis sous l’action des 
pensées moyennes. J|y a 
pourtant, un portrait hé- 
roïque, un seul, avec co- 
cardes, rubans tricolores et 
acier Jluisant : c’est celui du 
fils de Louis Botha, un clair 
adolescentquisouritaux flots 
de rubans qui s’échappent de 
Ja cocarde piquée à son 
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épaule et qui caresse amou- 
reusement, fièrement, la poi- 
gnée d’un sabre trop lourd 
pour sa main puérile. 

Ce portrait est, du reste, 
un beau morceau de peinture 
qui rachète ce qu'ont de 
gourmé, d’appesanti certains 
portraits de personnages 
officiels que M. Antoonvon 
Welie a eu le tort de joindre 
à sa double série d’effigies 
ecclésiastiques et héroïques. 

M. Antoon von Welie 
se préoccupe du caractère in- 
dividuel, non seulement dans ses portraits, 
mais encore dans les compositions purement 
décoratives ou allégoriques inspirées par les 
rêves des poètes. 
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Ces rêveries, les personnages qui Jes incar- 
nent exercent une vive séduction sur l'esprit 
du peintre, et sont d’une attirance irrésistible 
pour son crayon ou sa palette. 

Que la Princesse et le Page, de Henri 
Heïne, lui suggère la composition ici repro- 
duite, ou que, des poèmes et des drame de 
Dante, de Shakespeare, de Wagner ou de 
Maeterlinck, soient extraites les figures de 
Paolo et Franceséa di Rimini, d'Ophélie, de 
Tristan ou d'Aglavaine et de Sélysette, le carac- 
tère fortement individualiste des effigies 
dessinées par M. Antoon von Welie subsiste. 
Quoiqu'il s'efforce d’encadrer ses figures 
d’un décor approprié : lac tranquille paré de 


Ellen 


feuilles d’eau ou gothique cabinet où Ja 
joie d’une fleur vivante rompt. l'austérité 
des fonds neutres, le particularisme de l'effigie 
demeure. Ces figures de rêve ont une vitalité 
certaine, on les pourrait rencontrer, on les ren- 


contrera. Mais qui s’en plaindrait, car elles 


sont mélancoliques et belles ! Dans cette expo- 
sition, il n’y a vraiment qu’une apparition qui 
soit troublante, c’est cette figure de jeune 
homme, de Salomé mâle, qui transporte à 
travers les Iles de la Mort, les noires et tristes 
îles peuplées de spectres dont les imprécations 
font fuir les oiseaux de nuit, qui transporte 
dis-je, sous la surveillance du corbeau fatidique 
qui mit à rude épreuve la subtilité d'Edgar 
Poë, le chef adorable d'une femme, de cet 
Ellen, héroïne douloureuse du prochain roman 
de Jean Lorrain. 
CnaRLEs SAUNIER 
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N a beaucoup écrit sur l'affiche depuis 
O une quinzaine d'années. À la suite de 

l'impulsion artistique qui fut donnée 
Æ Æ || à J'art des affiches à cette époque déjà 
ancienne, nombre d'amateurs les recherchèrent 
comme de véritables estampes, et des ouvrages 
spéciaux sur Ja matière virent le jour, non 
seulement en France, mais encore au dehors. 
Le nombre des collectionneurs se multiplia et 
l’on vit des épreuves rares atteindre des prix 
élevés. Mais cette passion une fois satisfaite, 
ces immenses feuilles, dont quelques-unes 
atteignaient deux mètres de hauteur si cen’est 
davantage, devinrent bien encombrantes et 
c'était à celui qui ne savait où les loger. Cela 
devait arriver, puisqu'on détournait de leur but 
réel des objets qui ne se trouvaient plus dans 
leur milieu nécessaire et qui redemandaient à 
Ja fois le mur et la distance. 

Les artistes qui entreprennent la composi- 
tion d'une affiche ont, en effet, pour première 
préoccupation, d’avoir à se souvenir de ces 
deux conditions : Ja muraille dévorée de 
grande lumière, et le spectateur affairé qui 
passe devant à dix ou vingt mètres. D’autre 
part quel rôle l'affiche doit-elle remplir vis-à- 
vis de ce passant? — À cette question, il ne 
peut être répondu que d'une façon : le forcer à 
regarder. Mais Je problème est peu facile à 
résoudre, puisqu'il s’agit de se faire remarquer 
de Join au milieu d’un grand nombre d’autres 
affiches qui sesont proposé exactement le même 
but et qu’on a coutume de rassembler dans des 
panneaux muraux disposés à cet effet. Aussi 
que n'a-t-on pas essayé? — Les uns prodi- 
guent les rouges, les bleus et les jaunes, pen- 
dant que d’autres se vouent au blanc ou au 
noir. Chacun comprendra que la franchise 
extrème de l'effet choisi doit s'imposer aux 
dépens des détails jolis en eux-mêmes, et que 
cet effet doit même être quelque peu outré. 
D'autre part le sujet doit être réduit à son 
expression la plus simple en même temps que 
porté à sa plus grande dimension quels que 
puissent être les accessoires choisis. Quand, 
avec une silhouette frappante et une couleur 
dominante l'artiste est parvenu à intriguer 
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l'homme indifférent et pressé, l’affiche est 
réussie, car la personne attirée fera un pas ou 
deux pour démèler le sens du sujet et lire 
l'inscription qui sera, pour la partie principale, 
en grandes lettres. 

Mais que les commerçants qui font faire des 
affiches illustrées ne s’y trompent pas; à part 
Je mot principal, tout le reste de la lettre est 
superflu, et bien souvent les programmes don- 
nés commettent la faute de vouloir trop dire. 
Les passants vraiment intéressés, tant par une 
jolie image que par le sujet de l'annonce, liront 
tout jusqu’au bout, mais ceux-là seront plutôt 
des fläneurs. Un mot ou un nom et une adresse 
sont presque toujours suffisants. 

Notre programme{1), intéressant par l'impor- 
tance des prix à décerner, exigeait assez peu 
de lettres de grand module, mais il fallait 
introduire dans le projet la reproduction de la 


(1) Voir pour le programme le n° de septembre dernier. 
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machine à écrire recommandée au public. Ici 
l’objet était d'assez petite dimension pour ne 
gêner aucun genre de composition. Un grand 
nombre de maquettes ont été envoyées, mais 
l'impression d’ensemble produite sur le jury a 
été la constatation de la faiblesse du dessin en 
lui-même et du manque de franchise de l'effet. 
On pouvait voir à l'exposition spéciale de ce 
concours, rue Caumartin, une assez grande 
quantité de projets estimables, mais dont l’effet 
sur-le-mur aurait été nul. Ces dessins ont dû 
être écartés pour cette raison péremptoire et 
les parti pris, si ingénieux qu'ils pussent être, 
n'auraient pu supporter aucune modification 
essentielle. En effet l’affiche en sa conception 
simple doit surgir dans l'esprit par un aspect 
complet et auquel rien d’important ne doit 
manquer ; les tâtonnements ne donnent pas de 
résultats appréciables. 

Partant de ces principes, Messieurs les mem- 
bres du jury ont commencé par retenir toutes 
les compositions qui marquaient au milieu des 
autres, et, ce choix terminé, procédèrent à 
un classement. En première ligne s’imposa par 
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Ja franchise de l'effet le projet de M: Henri de 
Saivre; toutes les mentions réclamées y sont, 
la machine à écrire est. en évidence et Ja 
silhouette blanche sur fond gris est d’allure et 
de geste distingués et expressifs. La tète est 
finement indiquée si le dessin du reste est un 
peu sommaire, entre autres Ja coiffure. La 
lettre est lisible et bien graduée comme impor- 
tance, mais le cartouche renfermant J’adresse 
devait se placer à Ja partie inférieure de la 
feuille, comme le voulait Je programme. Le 
panneau de M. G.-P. Galey obtint le deuxième 
prix également pour la netteté de sa composi- 
tion, très affiche et très claire. Le procédé 
d’aplat absolu donne quelque froideur, mais si 
les traits du visage étaient d’un dessin moins 
dur, cette affiche pourrait être comptée parmi 
les meilleures. La coloration brune en ton sur 
ton est simple et agréable; pour mon compte 
je la placerais aussi au premier rang des con- 
currents malgré le léger défaut de la lettre qui 
coupe un peu trop les montants du tabouret, 
imperfection très facile à corriger par de très 
légers déplacements de lettres. 
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Le Jury a estimé qu'il serait mieux de don- 
ner trois troisièmes prix plutôt qu'un troisième 
et un quatrième. Dans la plupart de ces occa- 
sions, on se trouve à même de regretter de ne 
pouvoir récompenser le mérite à l’aide de 
quelques prix supplémentaires. Je place au 
meilleur rang de ces troisièmes prix la compo- 
sition de M. Georges Lecornu dont le char- 
mant dessin est remarquablement fin et d’une 
jolie coloration rouge sur fond blanc. Peut-être 
serait-il un peu mièvre pour attirer l'attention 
sur Ja muraille où il faut moins d'intimité sentie 
que de hardiesse. 

L'affiche de M. Taurix est d’une bonne 
entente de mouvements et de présentation. 11] 
est regrettable que le coloris en paraisse si 
effacé et si incertain, et que les valeurs en 
soient si rapprochées, plus encore que dans notre 
reproduction. 

Vient ensuite le projet de M. Desains dont 
le principal défaut est d’avoir un aspect enterré 
à cause du même ton servant à la fois au fond 
et au vêtement del'enfant. L'artiste a cru devoir 
placer derrière cette figure un rectangle rouge 


NOUVELLE. 


PACHINE ECRIRE 
LAVSERT 175 


#2RUË VIVIENNE PARIS 


GtO Dtanns 1907 


3° Prix DESAINS 


3° Prix GEORGES LECORNU 


sur le fond gris vert foncé, expédient qui ne se 
motive pas suffisamment. À part cela la com- 
position est claire, les accessoires sur le sol 
ingénieux et Ja lettre fort lisible. Le jury ne 
pouvait plus accorder que des mentions à de 
bons projets inégaux à divers degrés, comme 
celui de M. René Péan dont la lettre manque 
de recherche et de distinction maïs dont le 
bambin sur sa pile de volumes est tout à fait 
gentil. M. Sigaud nous montre également un 
garçonnet un peu lourd de silhouette avec au- 
dessus un inutile compartiment pour recevoir 
les lettres, le tout bien dessiné mais d'une colo- 
ration sans effet pour le dehors. 

Mais le tour des petites filles arrive aussi 
avec M. Marcel Bloch dont le bureau est bien 
un peu trop chargé d’accessoires qui nuisent à 
la clarté de l’ensemble, les objets sur le sol 
trop nombreux aussi et la chevelure de lafillette 
en mèches trop lourdes et indécises. M. Léo 
Vaillant nous montre dans un cercle une gamine 
dont l'attitude manque un peu d'élégance, mais 
dont l'exécution est bien entendue. Ici la 
lettre pouvait être réduite au profit du motif 
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Mention GEORGE BRUYÈRE 


principal comme aussi dans les trois concours 
précédents. Enfin, signalons encore l'explora- 
teur de M. Fernand Genilloud, le poète ins- 
piré et famélique de M. Georges Bruyère et 
la composition en largeur de M. Géo Michel 
d'un effet intéressant avec des cheveux trop mo- 
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delés pour le reste. Plusieurs autres projets 
n'ont pu être reproduits à cause de leur colo- 
ration qui ne donnait qu’un placard noir. 

En somme trop de réminiscences et peu de 
vraies personnalités. : 
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Maurice 


Dufrène 


Décorateur 


Es artistes qui ont délaissé les for- 
EL, mes mortes des styles ornemen- 
taux anciens sont nombreux,.certes, mais 
peu d’entre eux ont su, aussi rapidement 
que Maurice Dufrène, acquérir une indis- 
cutable personnalité. Personnalité de 
bon aloi, d’ailleurs,. faite tout à la fois 
d'audace et de retenue, de distinction 
et d'harmonie. ; 

À première vue, il semble que l'audace 
la retenue se doivent mutuellement 


À 

et 
exclure, et ne se peuvent rencontrer à 
la fois chez un même artiste. J] en est 

| ainsi assez souvent, du reste. Rompant 
avec Ja tradition, reniant les ‘tra- 
vaux de leurs prédécesseurs, beaucoup, 
pour affirmer cette personnalité nouvelle 
qu'ils s’attachent à créer, sont poussés 
aux pires outrances, croyant s'affirmer 
davantage par ces outrances mêmes, 


souvent bien éloignées du bon goût 
qu'ils ne devraient cependant pas oublier. 
Combien souvent, durant l’évolution 
artistique de ces quinze dernières années, 
avons-nous vu des artistes sombrgr dans 
de douteuses audaces, artistes dont les 
débuts semblaient cependant excellents 
et présageaient le plus heureux avenir ! 
Souvent, par parti pris 
quand même, 


de se singulariser 
de faire autrement que l'on 
a fait jusqu'alors, l'artiste a prisle contre-pied 
de ce que la raison commande. Je me souviens 
avoir vu en Allemagne un mobilier bizarre 
autant que moderne. Cela date du reste des 


premières années de l'évolution ornemen- 
tale de ce pays, où la plupart des artistes 
sont revenus depuis à une plus sage 
compréhension des lois ornementales. 
Les meubles reposant sur le sol d'une 
façon stable ne pouvant être, suivant 
l'artiste, que d’une conception banale, 
celui-ci ne s’était-il pas avisé de donner 
aux meubles de la pièce que je visitais 
une forme de trapèze, dont le plus large 
côté était, en haut, les deux côtés obli- 
base, celle-ci 


ues rentrant vers Ja 
q 


étant formée seulement par la plus 
petite base du trapèze! Cette dernière, 
si étroite, d'ailleurs, que l'artiste avait 
eu Ja joie d'arriver à ce tour de force 
de sembler faire tenir des meubles trian- 
gulaires en équilibre sur la pointe! On 
ne saurait imaginer l'impression que l’on 
éprouve devant les résultats de sem- 
blables aberrations ! h 

On ne peut rien rencontrer de tel 
chez Dufrène. Des audaces, certes, il en 
a; mais ses audaces sont de bon goût. 
La retenue dont nous parlions tout à 
l'heure le prévient toujours à temps, et 
indique à l'artiste l'instant précis où il 
doit s'arrêter. Cet instant, Dufrène sait 
ne pas le dépasser, et, reste toujours conscient 
de la beauté et de l'harmonie, toujours maître 
de soi. | 

Certaines nécessités sont inévitables. Pour 
être bien stable, une chaise: doit avoir quatre 
pieds, s'écartant raisonnablement. Avec trois 


10 


LE 


Tapis au point noué 


Ja stabilité décroît; 
avec cinq, le siège 
prend un aspect terri- 
blement compliqué 
sans que cette stabi- 
lité gagne. Donc, 
conservons les quatre 
pieds à Ja chaise 
ainsi que le veut la 
logique. Mais, diront 
les esprits inquiets, 
qu’allons nous créer 
dans une chaïse nou- 
velle ? Mon Dieu ! 
n'est-ce pas assez de 
chercher une forme 
commode, des pro- 


Toile imprimée 


portions harmonieuses, une mouluration et 
une ornementation de bon goût, en un 
mot, un ensemble parfait ? Les chaises 
nouvelles créées depuis quinze ans sont là 
pour nous prouver que pour être banale, 
cette difficulté n’en reste pas moins terri- 
blement difficile à vaincre. 

Les chaises de Dufrène ont quatre pieds, 
et il a eu le bon esprit de ne pas chercher 
à en augmenter ou diminuer le nombre; 
mais il a su leur donner un profil simple, 
un dossier et un siège confortables, un 
aspect sobre et harmonieux. C'est bien Jà la 
double caractéristique de son art : pondé- 
ration et harmonie, qualités rares et pré- 
cieuses. 

Sa personnalité n’en reste pas moins 
frappante, s'étant affirmée dès l’école, ou 
presque. Aussi bien fut-il toujours Jarge- 
ment favorisé par les circonstances. Encore 
élève à l’école des Arts Décoratifs, brillant 
élève, du reste, la Maison Moderne se 
J’attacha comme dessinateur. En 1900, 
quittant l'Ecole, il se donna entièrement 


aux travaux de cette même Maison 


Moderne, pour laquelle il toucha à toutes, 
ou presque toutes les branches des indus- 
tries ornementales. C'était Jà une rare 
bonne fortune, dont Dufrène sut profiter, 
et qui le mettait à même d'acquérir ce 
que l’enseignement, pas trop uniquement 
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théorique, de l'Ecole, ne pouvait lui donner. 

Pour le bronze et les cuirs, la céramique et 
le meuble; pour les bijoux, les appareils 
d'éclairage, les tapis; pour des décorations 
murales, il créa des modèles nombreux et 
variés. Cela le mit à même, et au meilleur 
moment pour sa culture artistique, d'étudier 
sérieusement Ja technique de toutes ces indus- 
tries. Or on sait de quelle haute importance 
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Cabinet de travail. Apuartient à M. André Vera 


cette étude est pour un décorateur, et combien 
il est difficile de faire cette étude pratique, 
approfondie. Les sources d’information man- 
quent, et aussi trop souvent, quoique contre 
leur intérêt cependant, la bonne volonté des 
producteurs et des industriels. 

Cette bonne fortune, dont Dufrène sentit 
tout le prix, d’ailleurs, et dont il sut large- 
ment profiter, le rendit prèt, dès lors, à se 


(Cliché Barry) 


(Cliché d'Osmond) 


Lampe en bronze 


Maurice Dufrène 


livrer à une production 
artistique, maïs en même 
temps rationnelle. 

Sa collaboration est 
bientôt requise par 
plusieurs maisons fran- 
çaises ou étrangères ; 
papiers peints, étoffes, 
frises se succèdent, ainsi 
que des planches docu- 
mentaires pour des re- 
cueils artistiques, ‘alle- 
mands surtout. ]] expose 
au Salon des Artistes 
Français, aux Arts Réu- 
nis à Ja Galerie Georges 
Petit. 

Mais peu à peu, d'au- 
tres espoirs Île hantent. 
JJ quitte progressive- 
ment le bibelot pour se 
au meuble, 

que les 
complets 


consacrer 
en attendant 
ensembles 

d'aménagements inté- 
rieurs qu'il rêve de réa- 


liser Jui soient demandés. Cela ne tarda pas, du reste, 
et il débute par des installations pour la Russie; ce sont 
là ses premiers pas, incertains encore, ainsi qu'il est 


le premier à le reconnaître. 
Mais en 1904 il nous montrait, 


au Salon de Ja 


Société Nationale, où il entrait, venant des Artistes 


Français, une chambre à 
toucher extrêmement in- 
téressante, et dont il me 
fut donné de parler à 
cette époque dans cette 
même Revue. 
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Pendule en palissandre 


Dèës lors en pleine possession de 
son talent, Dufrène ne cesse de 
produire, se consacrant presque 
exclusivement à Îa réalisation d'en- 
notament à 


sembles intérieurs ; 


Saint-Germain chez M. Véra: à 
Paris chezM. Mors etchez M. Zer- 
vudachi. 1] installe Ja Salle française 


(Clichéd'Osmond) . 
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à l'exposition de Venise, fait des meubles sépa- 
rés, des frises, des tissus, deux ouvrages impor- 
tants, l’un sur les bijoux, l'autre sur le meuble. 
C'est là, on le voit, une production active 
qui, cependant, ne semble pas lasser l'artiste, 
jeune et dans la plénitude de son talent. Pour 
être active, elle n’est pas hâtive cependant, car 
tout y est pondéré, logique. 
Mais il convient de quitter maintenant l’ar- 
tiste et de parler de son talent en lui-même. 
Nous ne saurions le mieux faire qu'en étu- 
diant, très rapidement du reste, carla place nous 
est mesurée, les reproductions qui accom- 
pagnent ces notes. Dufrène y est représenté 
sous des aspects assez divers pour que nous le 
connaïissions bien après cette étude rapide. 
Dans ses ornementations typographiques, 
ainsi que dans la plupart de ses compositions, 
notre artiste, le plus souvent, fait emploi 
d'une flore touteconventionnelle. Des feuilles, 


en masses bien équilibrées, sans que pour 
cela le souci de Ja reproduction botanique 
exacte soit venu entraver en rien sa fan- 
taisie. Ce sont des fleurs inexistantes le 
plus souvent, mais qui, logiquement cons- 
truites, pourraient parfaitement exister 
cependant. 

D'ailleurs, cette inexistence donne plus 
de liberté aux formes, aux groupements, 
aux attaches. 

Quel besoin avons-nous de reconnaître 
telle ou telle fleur dans un décor? Et ne 
suffit-il pas que celui-ci soit souple de 
lignes, harmonieux de tons, agréable à 
l'œil? Cette fantaisie, cette liberté, nous 
les retrouverons souvent chez Dufrène, 
mais toujours avec le souci de rendre Ja 


des feurssont groupées en lignes harmonieuses, forme vraisemblable, et non point illogique, 
comme nous le voyons trop souvent ailleurs. 

C’est du reste d'un principe identique que 
découle l’ornementation du tapis représenté 


Porlière en velours imprime 
(appartient à M. N. Zervudacbi) 


Fauteuil de Bureau 


(Cliché Barry) 
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Papier de garde 


leurs dimensions, par leur 


valeur et par leur couleur. 


C’est là encore une com- 


position logique, ne com- 


portant aucun sens arrêté de vision, chose pré- 


feuilles, et 


De Jarges 


dans cet article. 


cieuse pour un tapis. 


d’autres plus menues, se massent géométrique- 


Quoique un peu compliqué d'aspect, avecses 


presque, se différenciant à Ja fois par 


ment, 


Salle Française, Exposition d'art de Venise 1905) 
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Cartonnier, Sellette 
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V 


corps, anse du couvercle, le coup sur ce mot — ne permet cependant pas 

service à thé, que nous trou- de Je confondre avec ces meubles ingénieux de 

vons reproduit page 77, est dispositions, certes, mais aussi indigents de 

cependant simple et souple de formes, 

formes, au décor bien localisé; que J’on 

les pièces sont d’une prise nous pré- 

facile, et les masses s’équili- sente trop 

brent heureusement. souvent 

La céramique semble, du commede- 

reste, convenir à merveille au vant être 

talent de Dufrène, dont Ja dis- Îles meu- 
' tinction de lignes et l'heureuse  blesde l’a- 
| entente du décor ytrouvent à venir. 

s'employer pleinement. Simplicité ne veut 


| Le service de table qui figure pas dire pauvreté, en 


Frise — Papier peint Raffet, éditeur. 
anses superposées, anse du plicité de son parti — j'insiste à dessein beau- 


ici en est une nouvelle preuve. art décoratif surtout, 
Les formes en sont simples, et Dufrène J’a fort 
souples et gracieuses, et le dé- bien compris. Restant 
cor léger. Mais le ressaut que forment les éloigné à la fois de 
petites leurs sur le contour du plat et de l’as- cette pauvreté et de Ja 
siette était-il bien nécessaire ? surcharge, il représente 
La simplicité voulue des lignes, Ja sobriété un moyen terme, /e juste 
du parti architectural ou ornememental ne milieu. Et c’est [à sans 
sont pas les moindres charmes qui se dégagent doute Ja raison qui fait 
des œuvres de cet artiste. Si toutes ne sont goûter son art par Ja 
pas parfaites, Ja plupart cependant ne laissent grande majorité du pu- 
pas d’être pleinement satisfaisantes pour Je blic. Aussi bien que 
critique le plus méticuleux. Son fauteuil, un dans ses formes, cette 
peu grêle de lignes, est cependant d’un aspect mesure est gardée, un 
agréable et d’un usage commode; et Ja sim- peu trop, à mon sens, 


dans sa colora- 
tion. L'artiste 
se complaît 
dans les gam- 
mesgrises, tou- 


jours harmonieuses sans 
doute, mais parfois non 
sans quelque fadeur. On 
voudrait là un peu plus de 
robustesse, un peu plus 
d'éclat et de solidité. 
Mais, après tout, l’en- 
semble y gagnerait-il ? 
N'y perdrait-il pas, au 
contraire ? L'art de 
Dufrène, nous venons 
de le dire, s'éloigne à 
la fois des audaces trop 
grandes et de Ja mièvre- 
rie. Simple de formes, 
il est peut-être préfé- 
rable qu'il reste très 
sobre de coloration. 
C'est du reste dans 
cette simplicité même 
que l'artiste semble se 
mouvoir le plus à l’aise. 
Nous donnons ici les 


Service de fable en vorcelaine 


Maurice Dufrène 
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reproductions de 
plusieurs intérieurs 
complètement com- 
posés par Jui. Les 
meubles de trois 


extrêmement sobres de 
lignes et d'ornementa- 
tion ; maïs dans l'un, la 
bibliothèque composée 
pour M. Zervudachi, 
que nous avons vue au 
dernier Salon d'automne 
Dufrène est sorti un peu 
desa manière habituelle. 
Cela J’a-t-il aussi bien 
servi? Etne peut-on re- 
procher un peu de Iour- 
deur aux couronne- 


ments de ses bibliothèe- 


ques, lesquelles re- 
posent sur quatre mon- 
tants, qui semblent bien 
frêles par comparaison à 
leurs masses impor- 
tantes? 

J'avoue pour ma part 
préférer la sobriété 
de l'atelier ou de Ja 
chambre de M. Mors ; 
encore que dans le pre- 
mier, un bureau y soit 
un peu inquiétant dans 
la stabilité de son as- 
pect. Mais le carton- 
nierest simple de lignes; 
la baie est d’un heu- 
reux arrangement. De 
même il convient de 
louer le cartonnier, et 
les sellettes exécutées 
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pour la salle française de l'exposition deVenise. 

Le peu d’étendue de cet article ne peut nous 
permettre d'étudier comme il conviendrait Ja 
production si variée de notre artiste. J'aurais 
voulu parler de ses bijoux, dont nous donnons 
- deux exemples ici. Peut-être y aurai-je critiqué 
un peu de sècheresse ; mais j'y aurai Joué beau- 
coup de souplesse de lignes et d’ingéniosité de 
composition. 

Cette vue d'ensemble, trop rapide, nous a 


Tmposte-Vitrail 


és core 


cependant permis de montrer sous des aspects 
assez divers le talent de Dufrène, décorateur 
par tempérament et par goût. Nous avons pu 
insister sur son talent solide et logique. 11 con- 
vient de reconnaître qu'il a trouvé en M. AÏ- 
brizio, son ancien condisciple, un collaborateur 
actif, lequel a su faire abstraction de sa 
propre personnalité, et qui le seconde très 
utilement dans ses tentatives etses productions 
ornementales. 
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(Étude pour les Récits des Temps Mérovingiens) 


par J.-P, LAURENS 
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Jean - Paul 


on œuvre considérable est si 
intimement liée au problème 
de Ja peinture d’histoire qu’on 
ne saurait Ja dissocier de l’exa- 


men de cette question elle- 


même. Nous vivons dans une 
période où Ja peinture d'histoire est vigou- 
reusement contestée, non seulement en les 
œuvres de ses représentants, mais dans Ja 
légitimité de son existence, dans sa viabilité 
psychologique. L'œuvre de 


M. Jean-Paul Laurens domine à ce point toute 


esthétique et 


la survivance de ce genre jadis florissant qu'on 
peut se demander si elle en confirme les prin-, 
cipes par l’appoint d’un très grand talent, ou si 
elle le condamne précisément en rehaussant 
d’insolites qualités un genre illogique et caduc. 

Pour les plus résolus détracteurs de la pein- 
ture d’histoire, l’œuvre de M. Laurens est en 
effet une pierre d’achoppement, une contra- 
diction à la thèse qui déclare non avenue cette 
forme d’art. Ce nom gêne leurs conclusions. 
Mais ils seraient enclins, transformant cette 
pierre d’achoppement en pierre de touche, à 
trouver en une telle œuvre un argument adroit, 
la déclarant fort supérieure au genre qu’elle 
illustre et dont, par contraste, elle fait ressortir 
la misère. Un artiste comme M. Laurens a-t-il 


trouvé dans la peinture d'histoire Je motif d’un” 


développement normal de sa personnalité, 
dépassant par sa seule vertu un genre bâtard? 
Donne-t-elle le change sur une erreur artis- 
tque? Lui doit-il, est-elle redevable? 
Ajoute-t-il un rameau à un arbre vivace, ou 
donne-t-il à une racine morte le prestige d’une 
vitalité qui ne vient que de lui seul? 

La question est posée impérieusement par 
l’œuvre de M. Laurens, et il semble bien que 


le dilemme se réduise à une question d'impro- 


Jui 


Laurens 


priété des termes. La peinture d'histoire est 
un genre détestable, mais l’histoire est une 
admirable source de pensée. C’est l'histoire, 
et non Ja peinture d'histoire, qui a nourri l’es- 
prit et le talent de M. Laurens — et c’est àla 
peinture d’histoire que fait retour le bénéfice 
de sa grande et libre personnalité. 1] honore un 
genre qui ne le forma pas, il lui a contribué 
une série d'éléments individuels que les fidèles 
du genre n’y mirent jamais avant Jui. Par là 
se simplifie le problème et se résout l’anti- 
nomie, et par là M. Jean-Paul Laurens appa- 
raît comme un artiste d'exception, indemne 


(CI. Crevaux) 


Portrait de ].-P. Laurens, par son fils 


des légitimes critiques que s'est attirées une 
forme de peinture où le ridicule, l’outrance, 
la faiblesse et Ja vanité ont rivalisé d'excès. 


86 Art et Décoration 


Mori de Galswinthe (Récits des Temps Mérovingiens) 


M. Laurens n’est pas moins un isolé, mal- 
gré l'aspect extérieur de sa situation, dans le 
monde académique. Nous ne trouverons en 
lui, par Ja grâce de ses robustes et saines ori- 
gines, aucune trace des manies spécieuses, des 
idées factices, des postulats vicieux dont se 
compose cette mentalité étrange qu’on appelle 
l'esprit d’Institut. L'homme du Lauraguais 
est resté, à soixante-huit ans, conforme à sa 
race, étranger au milieu officiel, exceptionnel Jà 
aussi : et Je combat contre l'académisme ne le 
surprend dans aucun des deux camps. L'attaque 
contre Ja peinture d'histoire, telle que l'a 
comprise l'Ecole, peut trouver en.son œuvre 
des armes démonstratives. Situation singuliè- 


rement honorable d’un 
homme qui est de 
l'Académie, et dont le 
talent, la psychologie, 
le caractère personnel 
n'en sont pas, sans 
pourtant y apporter 
une anomalie ou une 
protestation! Situation 
faite pour embarrasser 
tout autre qu'un pro- 
ducteur simple, loyal, 
pensif, faisant ce qu'il 
veut et gardant le pres- 
tige d'être entré Ja 
parce qu'on le dési- 
rait, et de donner du 
relief à une compagnie 
sans avoir cherché à 
ui en devoir. 
L'histoire, avons - 
nous dit, est une 
source de pensées. 
Est-elle implicitement 
une source de formes ? 
C'est sans doute pour 
n'avoir même pas douté 
de cette association 
d'idées que la peinture 
d'histoire a été si la- 
mentable, et se meurt 
dans l'indifférence gé- 
nérale. S'il est un or- 
dre d’idées où toute 
pensée ne crée pas sa 
forme, c’est bien la peinture d'histoire, et pré- 
cisément parce qu’elle semble la créer tou- 
jours. Rien de plus simple apparemment que 
de prendre une anecdote historique, d'en 
grouper les personnages, et de donner à 
chacun le geste assigné par le récit. Mais lors- 
qu’une telle besogne a été accomplie, ainsi 
que nous le voyons à chaque Salon, le résultat 
n’est aucunement artistique. ]] ya là un travail 
de costumier, d'illustrateur grandissant indü- 
ment une vignette, mais non une œuvre d'art. 
]1 n’a fallu pour réaliser le coloriage de l’anec- 
dote que l'habileté manuelle d’un machiniste 
ou d’un couturier, un goût banal, un comique 
ou un dramatique de la plus médiocre qua- 
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lité; pas un instant un tel ouvrage n’a néces- 
sité le concours de la pensée et de la sensibi- 
lité, et l'inanité du résultat est navrante. Pour 
élever une semblable peinture à la beauté de 
l’histoire, pour en faire autre chose qu’une 
amusette inutile, une « image » soulignée d’un 
petit boniment que les badauds liront au cata- 
logue, il faut tout autre chose. 

La représentation d’un fait historique n’a 
aucune espèce de raison d’être en tant que 
représentation. Même si l'archéologie est 
satisfaite, même si le groupement est adroit, 
cette sorte d'hypothèse sur la manière dont un 
fait s'est passé n’offre aucun sens et ne répond 
à rien, sinon à offrir aux gens un moyen mné- 
monique de se figurer les temps révolus; 
encore un musée de défroques et d’armures 
répondra-t-il plus exactement à ce but. On a 
cru faire merveille en nous montrant, au lieu 
des casques d’atelier, les vrais accoutrements 
des Hellènes à la prise de Troie, ou du moins 
ce qu'on les pensait sur la foi de documents 
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peut-être inexactement interprétés. L’émotion 
n'y artien gagné : une composition purement 
imaginée de tous points nous eût touchés 
davantage. Personne ne peut dessiner larecons- 
titution d’un fait qu’il n’a pas vu, et le püt-il 
que ce ne serait pas intéressant artistiquement, 
sans quoi la photographie et le musée d’artil- 
Jerie seraient, avec les cavalcades, tout l'idéal 
de la peinture d’histoire. La part de rêve et 
de fantaisie sans l’arrangement, laissée à tout 
Jecteur par un récit, est indûment restreinte par 
l'exactitude des vêtures et des accessoires; 
cette exactitude ne se soutient pas dans la 
psychologie du fait lui-même. C’est habiller 
d’oripeaux supposés vrais une $cène fictive, 
faire œuvre de théâtre romantique, et non d’art 
pictural. Une vignette de volume d'histoire ne 
peut prétendre qu'à seconder l’aridité du récit 
dans l'imagination du lecteur : c'est de la péda- 
gogie, et non de l'art. Ces images plus ou 
moins agréables, mais vaines dans leur principe, 
ne sont que les soutiens documentaires de la 
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conception que se forme le cerveau d’aprèsles 
phrases. Les innombrables tableaux d'histoire 
qui se succèdent aux Salons ne sont pas autre 
chose que les feuillets épars d’un vaste album 
de l’histoire racontée par l’image. 11 y a donc là 
une absolue méprise picturale, et de tels 
tableaux .sont des « devoirs » plus ou moins 
bien faits. 

La peinture d'histoire ne saurait être con- 
sidérée que comme la fixation de quelques 
moments de paroxysme, dans un but tout dif- 
férent. Et si elle n’est pas un jeu misérable, 
une exhibition bariolée, une supposition sans 
profondeur habillée d’une exactitude contes- 
table et sans mérite artistique, il faut bien 
qu'elle devienne, aux mains d’un homme de 
valeur, une des formes les plus difficiles de 
l'art. Si l'intérêt n'est pas dans limitation 
hypothétique d’une scène de jadis à l’aide de 
poupées ou de soldats de plomb, où donc 
peut-il être? Dans une divination psycholo- 
gique si intense et si savante, que Ja race 
s'évoque par les masques, que nous ayons, à 
travers cette représentation d'êtres, la vision 
d’un drame d’âmes. Le sujet n’est plus l’anec- 
dote. Le sujet, c'est l’époque, et l'anecdote 
n’est qu'une occasion de Ja montrer. L’anecdote 
n'est que le moment où une énorme coagu- 
lation de notions abstraites s’est produite sous 
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forme d’un fugitif groupement théâtral. Un 
cliché instantané, s’il avait existé, eût saisi ces 
êtres que nous voyons. Mais une minute avant 
le couronnement ou lecrime, une minute après, 
l'anecdote groupée n'existait pas, ces êtres ne 
faisaient pas tableau — et cependant ils por- 
taient en eux toutes les raisons qui devaient 
rendre possible l'anecdote. L'intérêt évoca- 
toire du tableau consistera donc non à raconter 
un fait, mais à suggérer par cette vision la plus 
grande intensité possible de sentiments : c'est 
dans ces sentiments qu'est le drame, la vérité 
de l’histoire, la seule vérité plausible, utile, 
celle de Ja restitution logique d’un état d'âme. 
Un tableau d’histoire est une œuvre absolu- 
ment symbolique, le symbole d’une évolution 
de race. C’est une allusion à un ordre d'idées, 
et non Ja représentation d’un fait : ce ne peut 
l'être, et si cela pouvait l'être, ce serait aussi 
nul artistiquement qu’une photographie. Là où 
tant d’imagiers se figurent faire une chose 
exacte, une copie de la vie, et y donnent leur 
piètre ambition à grand renfort de mannequins, 
de ferblanteries et d'albums Racinet, ils ne se 
doutént guère qu'ils font du symbolisme sans 
le savoir. Ce que nous retenons de l’histoire, 
c'est le fait, et ils ne nous représentent pas le 
fait, qui est abstrait, mais seulement les gesti- 
culations momentanées qu’il prétexta, et dont 
nous ne savons 
rien, qui n’ont 
pas d’impor- 
tance, du mo- 
ment que le 
peintre ambi- 
tionne mieux 
que le pauvre 
plaisir de re- 
produire des 
Oripeaux ajus- 
tés sur des mo- 
dèles moder- 
nes. 

Enfin, si le 
choix s'impose 
entre les anec- 
dotes, s’il faut 
que Îl’artiste 
n’élise que cel- 
les qui conden- 
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sent les plus grandes sommes d'éléments 
psychologiques, il sied encore que, le sujet 
choisi et les expressions étudiées, Ja réalisa- 
tion comporte une beauté picturale propre- 
ment dite. Ce qui fait la hideur des trois 
quarts des tableaux d’histoire, ce n’est pas 
seulement J’absence de symbolisme des pantins, 
la platitude ou l’emphase des modèles affublés, 
mimant des sentiments de commande, le déplai- 
sant aspect des magasins d’accessoires; c’est, 
encore et surtout, l’absence de tout souci de 
beauté décorative, de stylisation. Affolés du 
désir de représenter l’anecdote et d’en donner 
le trompe-l'œil, les auteurs restent aveugles 
au disparate des tons, au désagrément des 
lignes, et leur âme se ravale à n'être que celle 
d’une chambre noire. Ils font de la psycho- 
logie de kodak, de la synthèse de cinémato- 
graphe, de l'analyse de costumiers, et ils 
arrivent à Ja caricature et à la laideur. Par 
eux déchoit même la beauté intrinsèque d’une 
cuirasse ou d’une dalmatique : ce ne sont plus 
que paillons et cartonnages de carnaval, comme 


Mort de Maximilien 


devant le trou du souffleur, parce que l’âme de 
l'histoire est absente. 

Les réflexions qui précèdent ne seront point 
inutiles, si, par antiphrase, elles définissent 
certains des mérites de M. Jean-Paul Laurens. 
]] a aimé profondément, dans l’histoire, l’his- 
toire de l’homme. C'est lui qu'il a cherchésous 
les costumes et à travers les épisodes. Pour lui 
l’histoire est l'œuvre de l’homme, et c’est Jui 
qui en crée le drame : ce n’est pas l'homme 
qui est l'œuvre de l’histoire, c’est-à-dire le 
pantin guidé par les ficelles de l’anecdote. 
C'est au visage, aux mains, à l'attitude de 
l'homme, dans le cerveau duquel s’élabore 
l'histoire, qu’il en va demander le secret. 11 a 
compris que la vérité à dégager par la repré- 
sentation évocatrice du passé, c’est l’éternelle 
modernité de l’homme, qu’il porte la cuirasse, 


le pourpoint ou la redingote. J1 a compris que 


tout événement du passé ne nous touche que 
par son immanence, et par ce que notre con- 
temporanéité peut en saisir. Au lieu de 
s'obstiner stérilement à essayer de peindre ce 
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que furent les drames historiques, il a voulu 
surtout les peindre tels que nous les pensions, 
et retrouver sous leur cendre Ja flamme qui 


.pouvait encore nous brüler. 


1] ne s’y est pas pris autrement que ses con- 
frères. ]] a banni toute idée de symbolisme par 
déformation, tous décors fantastiques, toute 
allégorie. ]1 s’est confiné dans le réalisme. ]] a 
bien été obligé, lui aussi, de faire poser des 
modèles et de les habiller de vêtements et 
d'armes qu’ils n'avaient pas coutume de porter. 
Mais comment a-t-il fait pour que ces modèles 
parussent contemporains de Jeurs cuirasses ou 
de leurs défroques? Comment a-t-il fait pour 


que nous eussions 
le sentiment d’une 
très grande distance 
d'époque et de psy- 
chologie entre nous 
et cesindividualités 
qu'ilvenaitpourtant 
de copier dans l’ate- 
lier? Là est le se- 
cret du talent, et 
plus encore celui de 
l'esprit. M. Jean- 
Paul Laurens est 
parvenu à cela en 
voyant toutes cho- 
ses à travers une 
passion qu'il avait, 
la passion de cette 
résurrection que 
Michelet a rêvée 
en écrivantson œu- 
vre. M. Laurens 
n'a pas vu en con- 
temporain les cho- 
ses de jadis, comme 
presque tous les 
peintres d’histoire 
qui regardent avec 
leurs opinions et 
leurs mœurs actuel- 
les un amas de do- 
cuments privés de 
vie. J] s’est trans- 
porté aux époques 
qu'il peignait, il 
s'est fait, par Ja 
ténacité de sa passion, une psychologie 
d'homme du temps révolu, et chacune de ses 
œuvres représente une singulière volonté de 
solitude, une étrange faculté d’archaïsation de 
soi-même. Les documents, dont le groupe- 
ment est, pour ses confrères, tout le devoir, 
n’ont été pour lui que des motifs de préciser 
ses idées générales non sur les faits représentés, 
mais sur toutes Jes conséquences abstraites 
dont ils ne sont que des symboles. 

M. Laurens s’est fait patiemment une âme 
d’historien. 1] a acquis toutle « dessous » que 
Ja plupart des autres peintres d’histoire ne 
soupçonnent pas. Mais ce n’eût été rien, s’il 
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n'avait reçu de la nature un don pictural 
d’une indéniable puissance, et précisément la 
façon d’exprimer qui convenait à sa façon de 
concevoir. 

Ce qui frappe dans son œuvre, c'est cette 
homogénéité des sujets et des moyens. 1] des- 
sine et il peint avec largeur, avec une force qui 
garde toujours quelque chose de sombre et de 
pesant. ]] aime les beaux tons profonds, les 
gammes de richesse sourde, les formes pleines, 
les musculatures violentes, les masques frustes, 
les organismes que la nervosité n’affine pas et 
qui ne sont capables que d’une expression très 
accusée et très simple. C’est complètement un 
réaliste par la facture, et les rares allégories 
que le besoin décoratifa mêlées à son œuvre 
y Sont ce qu'il y a de moins bien venu. ]] a su 
choisir des sujets propres à l'emploi de ces 
qualités dans un sens logique. C'est pour la 
même raison que l’orientaliste, l’érudit et le 
sensuel artiste qu'est M. Rochegrosse reste 
avec lui le seul homme à qui la peinture 
d'histoire puisse demander sa survivance dans 
notre époque; ce sont les seuls peintres qui 


aient rompu, depuis Delacroix, le plus navrant 
des silences. 

C’est qu’en effet ils se réfèrent au principe 
dont Delacroix a su faire un si merveilleux 
usage. Pour eux comme pour lui, l’anecdote et 
l'accessoire ne sont que les circonstances d'une 
expression lyrique ou psychologique. Lyrique, 
M. Laurens ne l’est pas. Mais il est un pers- 
picace divinateur des types et un analyste 
sagace de l’histoire. Comme Delacroix, il 
trouve dans la scène reconstituée toute autre 
chose que le désir puéril d’étaler sa science, 
son habileté, sa documentation, à quoi se 
tinrent tous les médiocres peintres de batailles 
ou tous les faux évocateurs de la vie ancienne. 
}1 peint le bibelot sans s’y intéresser : ce qui 
le sollicite, c’est de faire vivre l’homme qui 
s'en servait, et de faire sentir en quoi cet 
homme ne nous est plus comparable sans 
cesser de nous être analogue. Ce qui l’émeut, 
c’est la substance éternelle du tragique, et ce 
tragique, il ne cherche pas à le mimer, comme 
sur les planches, par des gestes, il le veut sug- 
gérer par les expressions, et, cemme Dela- 
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croix, il entend que les choses inertes 
mêmes y concourent. 

Son illustration des Récits des Temps 
Mérovirgiens est à ce point de vue une des 
choses les plus troublantes qu’un contem- 
platif puisse étudier. Cette série dépeint 
une époque de sauvagerie. Cependant les 
personnages s’abstiennent de tout geste 
mélodramatique. Nous devinons toute leur 
âme barbare par leur stature, leurs gestes 
lourds, Je primitivisme de leurs faces. 
Certains de ces dessins sont inouïs d'intel- 
ligence divinatoire. Ce sont bien là les 
Francs, et on devine jusqu'à la qualité de 
leurs yeux froids et clairs, de leurs peaux 
blanches, de leurs cheveux d’or blème, 
dans Ja justesse des valeurs du noir et 
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blanc. Le décor concourt à notre impression de 
crainte et de pitié devant la misère et le crime 
de ces âges brutaux. Le dénüment de ces pierres 
énormes, de ces corridors glacés, le pauvre enjo- 
livement des boiseries, des rideaux enluminés, la 
massivité des lits et des meubles convenant à cette 
race de géants, tout parle à l'esprit avec une 
muette et Jugubre éloquence. 

Je n'ai retrouvé une impression pareille, une 
puissance aussi grande d'intelligence d’une époque, 
que dans l'illustration faite par M. Robert Engels 
pour le Tristan et Tseull de M. Bédier. En créant 
une telle œuvre, M. Jean-Paul Laurens a élevé 
l'illustration au grand art. Rien ne pouvait mieux 
répondre à ses qualités de force lente, de réalisme 
âpre et lourd, que ce décor des palais mérovin- 
giens, avec leurs ténébreuses voûtes, leurs masses 
d'ombres sépulcrales, leurs lueurs crues, la nudité 
de leurs murailles, les pressentiments de mort, de 
viol, de débauche crapuleuse errant dans leur 
atmosphère de geôles et de tombeaux. Là il a su, 
comme personne, dresser les porteurs de haches, 
les grands meurtriers aux robes peintes, les femelles 
aux seins pesants, aux nattes somptueuses, aux 
chairs saines et rudes, les mâles aux faces de pro- 
gnathes, avec leurs yeux durs ou rusés, leurs 
maxillaires de carnassiers, leurs torses effrayants, 
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leurs poings d’égorgeurs, et, tout à coup, l'immense 
tristesse indéfinie de leurs visages stupéfiés par le 
vin, la luxure, l'ennui septentrional ou la crainte 
obscure et stupide du prêtre implacable régentant 
ce troupeau de fauves. Un admirable dessin, clas- 
sique par les moyens, mais très distinct de l'Ecole 
par la constante recherche du caractère, définit ces 
êtres avecune minutieuse volonté, et peu à peu Ja 
vérité s'impose, l'histoire du vi siècle s’éclaire, la 
distance s’abolit, tout nous parle. ]] ne s’agit plus 
des petits intérêts de la documentation exacte, 
J’immanence du type humain nous requiert seule, 
l’art psychologique du peintre nous attire hors de 
nous-mêmes, et nous fait comprendre un peu plus Ja 
vie présente en nous montrant ce que fut Ja vie 
disparue. 

La sévérité, la conscience, l’intensité caractériste 
de cette suite, M. Laurens les a retrouvées dans 
toutes ses études médiévales, qui forment une des 
divisions de son œuvre énorme. On peut distinguer 
en ces quarante années d'incessant labeur une triple 
direction : les dessins, eaux-fortes et tableaux du 
moyen âge, les œuvres décoratives, plafond de 
l’Odéon, salles à l'Hôtel de Ville de Paris, et la 
série des grandes peintures murales qui retracent 
l’histoire glorieuse et sanglante de Toulouse, au 
Capitole, et sont un vaste poème offert par l'artiste 
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à son pays natal. À ces trois séries 
d'œuvres se rattachent plus ou moins un 
certain nombre de toiles historiques ayant 
trait aussi bien à Byzance qu'aux temps 
modernes. 

Si l’on peut trouver dans les œuvres 
du début, les Mort de Cafon ou de Tibère, 
les Jésus à la Synagogue, les Saint Am- 
broïise et Honorius, une influence vaine et 
timide de Bida et de Cogniet, dès 1872, 
M. Jean-Paul Laurens était tout lui-même 
avec sa Mort du duc d'Engbien, et surtout 
cette funèbre toile où le pape Etienne V1 
invective son prédécesseur, le pape For- 
mose, exhumé, lié des bandelettes du sé- 
pulcre et placé sur le siège pontifical. I] y 
avait là, en puissance, toute la faculté de 
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tragique étouffant, toute la singulière imagina- 
tion de ce peintre évocateur des époques 
ignorantes el monstrueuses. 

Tout de suite il s’attacha à l'énigme de Ja 
mort violente. La mort règne partout dans son 
œuvre, elle y est l'invariable conclusion de 
l'histoire, et c’est la vision d'une série de 
cadavres qu'il est allé y chercher. Œuvre 
noire et rouge, œuvre sans éclat et sans joie, 


dépouillée de tout le théâtralisme de la pein- 


ture d'histoire par cette constante intervention 
de Ja mort qui Jui donne l'authenticité de 
l'horreur, œuvre farouche qui, comme les 
magnifiques contes de Marcel Schwob, sent le 
charnier, le caveau humide, le cartulaire et le 
registre de bourreau, œuvre obstinée, morne, 
qui reste isolée dans notre temps. 

M. Jean-Paul Laurens a été hanté par 
l’Inquisition, par la férocité ergoteuse des 
moines blancs, et il les a peints avec une colère 
sourde d'Albigeois, avec une rudesse et une 
détestation spéciale. 

C'est en fils d’une race suppliciée qu’il a 
suivi le drame religieux du moyen âge dans 
ses épisodes essentiels, et on retrouve Jà des 
traces de la noire et terrible peinture espa- 
gnole. Sa passion pour les temps médiévaux est 
bien antérieure à l'achèvement en 1879 de la 
suite pour le livre d'Augustin Thierry : l’n- 
ferdit et l'Excommunication datent de 1875, et 
l'esprit en est déjà complètement formulé: Là 
le peintre sait déjà nous suggérer, au delà de 
l'anecdote, la qualité de silence qui constitue 
le véritable sujet du drame, et qui finit par 
absorber toute notre attention. Qu'il dresse 
Saint Jean Chrysostome en face de Placidie, 
l'Agitateur du Languedoc devant ses juges, qu'il 
confronte le Pape et l'Inquisiteur, qu’il groupe 
les Hommes du Saint-Office devant une vic- 
time, qu'il penche le hideux TYrbain VT au 
fond d’une cave empestée, sur les cadavres des 
cardinaux, toujours l’idée dominante, . obsé- 
dante, est celle d’un défi taciturne, celui que 
Henri Heine, en quelques vers sublimes, a 
placé dans Ja bouche du pénitent de Canossa. 
Les anecdotes ne font que raviver le souvenir 
de Ja grande convulsion médiévale, de Ja 
révolte du temporel contre le spirituel, de 
l'écrasante et mortelle tyrannie ecclésiastique 
bravée par quelques martyrs. C’est à ces idées 


générales, et non à tel ou tel geste, que l’on 
pense. Dans son œuvre peinte avec du sang, 
de l'ombre, les teintes verdâtres et sulfureuses 
de la pourriture, le peintre aime à faire briller 
une robe d’orfroi, chanter le beau ton d’un 
velours incarnadin, et il peint amoureusement 
les nus tourmentés, les maigreurs des suppli- 
ciés, les musculatures noueuses des tortion- 
naires, les faces ravinées, hâves et cruelles des 
illuminés et des inquisiteurs : faces épouvan- 
tables par l’obstination, l'ignorance hagarde, 
l'ascétisme retors, lumières blafardes, con- 
trastes violents, et jamais un sourire, jamais 
une tendresse. Mais tout s’inféode au carac- 
tère et à l’idée, jamais un morceau n’est peint 
pour le plaisir de peindre, en hors-d'œuvre 
amusant. L'intérêt pictural est constamment 
tempéré par une volonté de dramaturge du 
silence, une nature de visionnaire sobre et 
concentré qui n’a, en peignant, que le but de 
nous faire détester ce qu'il déteste, et s'ar- 
range pour qu'on ne pense à Ja manière dont 
il peint qu'après avoir connu le frisson de 
haine qui le secoua. Peinture de cinquième 
acte, comme les tableaux de la Légende des 
Siècles : mais la mort est l’immanquable et 
authentique cinquième acte, et M. Jean-Paul 
Laurens lui a vraiment dressé un énorme et 
sinistre monument. Par instants, c’est plutôt 
l'accent de Baudelaire et de Verhaeren qu’on 
retrouve dans ces charniers évoqués par un 
halluciné fanatique qui venge une race. 

Là, M. Jean-Paul Laurens a poursuivi le 
tragique en se dégageant autant qu'il était 
possible de toute facticité théâtrale. Son mé- 
tier est d’un maître ouvrier, mais on y pense 
peu, et il ne cède pas à l'envie puérile de 
mettre tout ce qu’il sait et d’étaler son habi- 
leté de palette pour se faire valoir. Peinture 
sans clinquant, peinture noire comme l’histoire 
elle-même, peinture ingrate qui n'offre guère 
de morceaux de bravoure à son exécutant, avec 
ses pierres usées, ses Jueurs de soupiraux, ses 
robes monacales, ses harmonies maussades de 
gris, de brun, de fumée et de salissure, et où, 
sans qu’on songe à le Jouer, l'artiste a témoigné 
de sa science des valeurs, de son sens Jarge 
des attitudes, de sa faculté expressive et même 
de son originalité ornementale, comme par 
exemple dans l’arrangement tout à fait curieux 
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La Muraille (croquis). Peintures du Capitole de Toulouse 


du Saint Jean Chrysosiome, crispé, affreux, 
dressé comme une bête venimeuse en face de 
la Basilissa méprisante, par-delà une impres- 
sionnante zone de mutisme et de nullité. N’eût- 
il inventé que ce tableau, où s’énonce unefois 
de plus son amour des duels de pensée, un tel 
peintre ne pourrait être confonduavec l’acadé- 
misme. 

1] a d’ailleurs trouvé l’occasion d’enrichir et 
d'éclaircir sa palette dans ses œuvres décora- 
tives, dans ses grandes compositions de Tou- 
Jouse et de Paris. Là se fait plus aisément jour 
le jeu d’un coloriste qui aime les tons éclatants 
et se montre expert à les combiner, autant qu’à 
agencer avec une haute faculté d'invention et 
tous les prestiges du savoir de vastes ensembles 
de foules. La Muraille reconstruite en hâte par 
les soldats de Roger de Toulouse est à ce 
point de vue une œuvre considérable par la 
justesse de l'atmosphère, Ja distribution des 
innombrables personnages. Toute cette suite 


du Capitole est ce que le talent peut réaliser 
de plus solide, et prend en place toute sa signi- 
fication, au sein de ce Languedoc au paysage 
duquel M. Jean-Paul Laurens a consacré, 
avec son Labourage dans le Lauraguais, une 
page maîtresse, d’une nudité lumineuse. La 
décoration de l'Hôtel de Ville est moins ori- 
ginale, moins profondément fortifiée par l'es- 
prit du terroir. C’est le talent, le grand talent 
certes, avec toute sa science ingénieuse, mais 
rien de plus, quiaprésidé à l’achèvement de ces 
pages relatant l'arrestation de Broussel, l'exé- 
cution des Maillotins, l’octroi des chartes 
communales, le meurtre des maréchaux devant 
le dauphin épouvanté que Marcel coiffe de son 
chaperon, l’apostrophe d'Anne Dubourg à 
Henri 1], comme, à la Sorbonne, le Roberl 
Eslienne, ou la copieuse apothéose de Colbert 
pour les Gobelins. Pourtant, à l'Hôtel de Ville 
deux pages s'imposent : la Proclamalion de la 
République en 1848, et surtoutla Voûte d'acier. 


Jean-Paul Laurens 


Là encore apparaît le tragique 
propre à M. Laurens, l'échange 
provocant des silencieux regards 
alourdis de menaces : 


des 


« dans un 


les figures 
sombres conseillers roidis 
hérissement d’épées 
en face de Louis XVI] 
présagent tout l'avenir de J’immi- 
nente Révolution. Et là aussi s’a- 


vère l'extrême tact du peintre-his- 


frêles » 


torien : pas un geste déclamatoire 
dans cette œuvre, toujours cette 
mesure sévère, cette concentration 
expressive. 

Quelques tableaux 
dans l’importante œuvre murale de 


interposés 


M. Jean-Paul Laurens font mesu- 
rer la souple étendue de sa compré- 
hension. Le Marceau sur son lil de 
mort est encore une de ces compo- 
sitions mornes où le silence prend 
Ja consistance de l’atmosphère elle- 
même. Le souffle d’une marche 
funèbre courbe les fronts et emplit 
la chambre où repose le jeune 
homme livide et beau, la main sur 
son sabre, devant le salut fatigué et 
craintif des ennemis en habits 
blancs. Dans un autre ordre d’idées, 
le Maximilien de 1882 est une toile 
remarquable, d’une curieuse inten- 
tion, d’une puissance réaliste incontestable et 
ce qu'on peut imaginer de moins académique 
par la franchise des lumières, l’accentuation des 
types, l'entente discrète du pittoresque dans 
la mesure où il accentue le drame, du fait seul 
de la grotesque ombre portée du vaste chapeau 
mexicain coiffant l’officier à tête bestiale, 
debout au seuil, tandis qu'entre son valet 
agenouillé et son chapelain qui pleure, se 
dresse la flegmatique et noble silhouette de 
l’empereur. Ce flegme du nonchalant qui sut 
mal régner et bien mourir, Manet l’a aussi 
tableau désordonné et 
manqué, où il a fait rester droit sous les balles 


compris dans son 
et comme distrait, le condamnéblond, fin, pâle, 
voilé de fumées. Maïs son œuvre pleine d'in- 
tentions reste gauche et disparate, la conden- 
sation de celle-ci en augmente la sèche et 
terrible éloquence. C’est une fois de plus par 
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Vicloire Tranchart (eau-forte) 


Ja massivité, par le ramassement, que le Mar- 
ceau et le Maximilien dépassent l’anecdote pour 
atteindre à une certaine suggestion desynthèse, 
comme c'était déjà vrai du duc d’'Enghien 
acculé au mur par un soldat lui poussant sa 
lanterne au visage. Dans tous les assassinats 
qu'a peints M. Laurens, l'horreur s'accroît du 
manque de place : ni espace, ni ciel; des 
pierres, quelques pouces de sol, l'étouffement, 
la victime, et tout contre elle ceux qui tuent. 
C’est brutal, lâche, étranglé, comme l’histoire 
elle-même. Lafatalitésaturelesombresdesonim- 
placable poison, les ténèbres pèsent de touteleur 
affreuse pesanteur sur les êtres comme sur le cer- 
cueil qu’en un admirable dessin pour l'Abbé 
Tigrane, l'artiste a jeté, bloc d’horreur et de 
nuit, sur le pavé boueux, devant l’huis de l'église 
inexorablement close où s'appuie la crosse du 
mort, à la lueur douteuse d’une chandelle. 
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Cette lueur, complice des crimes, semble 
éclairer toute l'œuvre pessimiste et terrifiante 
de M. Jean-Paul Laurens. 

En ce domaine de sang, de pourriture, de 
barbarie, de haine, où son imagination enfiévrée 
par l'histoire s’est jouée tant de fois, il me 
paraît que M. Jean-Paul Laurens a vraiment 
trouvé le secret de son apport dans l’art mo- 
derne. Ilreste sans analogue. Aucune étude des 
textes ne sufñrait à permettre à unautre peintre 
une évocation du v' siècle comme la série des 
Temps Mérovingiens ou la Mort de Sainte Gene- 
viève du Panthéon, qui a le tort d’être un ta- 
bleau et non une peinture murale, mais qui nous 
restitue, avec de superbes morceaux de nu, 
l'âme naïve et sauvage de Ja foule franque. 
Etil a su encore s'identifier aux humbles, aux 
ouvriers de la terre, aux parias du pays noir, 
l’homme presque septuagénaire qui, il y a 
deux ans, nous montrait avec une si hardie fran- 
chise le vaste paysage couleur d’ocre et de 
suie, le sinistre paysage des mines, derrière le 
défilé silencieux, lourd de menaces, lui aussi, des 
Mineurs de Saint-Etienne. C'était Ja même 
gamme, rougeâtre et ténébreuse, l’éternelle 
gamme de l'ombre et du sang extravasé, qu’il 
retrouvait à travers l’évolution de l’histoire, 
depuis les meurtres des in-pace jusqu’à l'enfer 
contemporain. 

Ce grand travailleur, dont les figures sont 


tout un peuple, déroule ainsi dans les qua- 
rante dernières années Je cortège somptueux 
et austère de ses visions historiques. Les 
Mineurs prouveraient aux plus aveugles qu’il 
ne voit pas dans la peinture d’histoire l’occa- 
sion de peindre l’oripeau, et que, par « his- 
toire », il entend Ja synthèse de tout état 
d'âme humainet collectif. Ce contemplatif obs- 
tiné poursuit une seule pensée, celle de la mort. 
J] est le visiteur des grands sépulcres, le poète 
des charniers et le scribe des assassinats. ]] 
prend, lorsqu'il peint, une âme de nécrologue, 
d’halluciné et de sectaire, il devient un fata- 
liste notant les râles de l’histoire, « l’ardent 
sanglot qui roule d'âge en âge », lui qui, dans 
Ja vie quotidienne, apparaît doux, fort et pai- 
sible, avec la belle humeur languedocienne. Et 
cette contemplation du sang et de l'ombre 
confère à M. Jean-Paul Laurens quelque chose 
de grand, et tout son art en garde une indéf- 
nissable hauteur, une austérité fanatique qui 
l'éloigne d’une époque de notations lumineuses 
et de grâces fugaces. Toute vêtue de silen- 
cieuse horreur, sa sensibilité crispée, moite de 
l'odeur fade et affreuse des gémonies, est 
remontée du fond d’une histoire oubliée pour 
nous dire de quelles terreurs notre sécurité est 
fille, et tout ce que l’homme a mêlé de sang à 
la boue dont il fut pétri. 
Camizze MaucLair. 


Le sacre de Charles VT1 (carton pour les Gobelins) 


Métal repoussé et gravé 


L'Ecole d'Art de la 


Ans les concours organisés 
chaqueannéeentretoutesles 
Ecoles d’art d'Angleterre, 
Ja forte avance de celle de 
Birmingham retient néces- 
sairement l'attention. 

L'intérêt est grand de 
voir une école d’art prospère dans une ville 


HN AN 


Î 


rs 


d’où sort quotidiennement une si énorme 
quantité de verreries, de céramique, surtout 
de métaux ouvrés ou de joaillerie. 

Le pays de Birminghan n’a jamais passé 
pour un centre intellectuel. 11 se repose depuis 
qu'il a produit Shakespeare et se tient pour 
satisfait de son rapide progrès industriel. 
Aussi les conditions dans lesquelles s’est 
produit l’essor de la School of Art revêtent- 
elles un caractère tout particulier et intéressant. 

Dès le milieu du siècle dernier, une école 
d'art existait à Birmingham, dirigée par une 
société privée, la Society of Art, et vivant d’un 
assez maigre budget alimenté par la rente de 
dons particuliers. Ces dons avaient été presque 
tous faits par des industriels désireux d'élever 
le niveau de Ja production manufacturière et 
marquaient déjà l’école de ce caractère que ses 
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Ville de Birmingham 


transformations successives ne devaient qu’ac- 
centuer. 

Les classes étaient à l’étroit. Sur un pressant 
appel de M. John Thackray Bunce, en 1881, 
M. Richard Tangye et M. Cregoe Colmore 
donnèrent vint-quatre mille livres sterling, à 
condition que Ja municipalité assumerait 
désormais la direction et la charge de l'Ecole. 

11 s'agissait d’une transformation complète. 
Les conditions furent acceptées, la municipalité 
ft le nécessaire et installa largement sa 
nouvelle pupille, qui devint ainsi, en 1885, la 
première école d’art municipale de l'Angle- 
terre. Sur un terrain prêté par Ja ville, au 
centre, on construisit, sur les plans de M. John 
Henry Chamberlain, de vastes et commodes 
locaux où les différentes classes se distribue- 
rent aisément. Depuis, l’école a été largement 
aidée par les subventions de la municipalité. 
Müais, tant dans les conseils de la municipalité 
même qu’au dehors, c'est auprès des associa- 
tions d’industriels qu’elle a trouvé l'appui 
durable et efficace qui a assuré son dévelop- 
pement. Elle a dû à ce patronage le côté 
extrêmement pratique que nous percevons 
dans les détails de son organisation. 
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Études de draperies 


Née pour servir l’industrie, la School of Ari 
est arrivée aujourd'hui à pénétrer complète- 
ment la vie manufacturière de toute Ja cité. Le 
Museum and School of Art Committee a d’abord 
fondé les Branch Schools, sortes d'écoles de 
quartier bâties à proximité des faubourgs 
industriels, organisées de façon à recevoir des 
apprentis dans l'intervalle des heures de travail 
et à leur donner le même enseignement qu’à 
l'Ecole Centrale. Ensuite le comité s’est fait 
concéder l’organisation et l'inspection perma- 
nente des classes de dessin dans toutes les 
écoles primaires de la ville. Son influence 
enveloppe ainsi toute cette partie de Ja popu- 


lation qui fournit aux industries d’art 
de Ja ville ses ouvriers. L'enfant, en 
entrant en apprentissage, passe, sans 
à-coup, des cours de dessins de 
l’école primaire à ceux des Branch 
Schools, puis, s’il persévère, à ceux 
de la Central School of Ært, mais il 
ne peut échapper aux mailles du 
filet. 

Cette sorte de dictature, qui, en 
d’autres mains, pourrait être dan- 
gereuse, est exercée par le comité 
avec beaucoup de libéralisme et 
d'intelligence. Une des Branch 
Schools, celle qui est installée dans 
le quartier des joailliers-bijoutiers, 
Vittoria-Street, a pris très vite une 
importance énorme, proportionnée 
à celle de l’industrie de Ja joaillerie 
à Birmingham. Avec les subsides 
de l'association des joailliers, elle 
s’est installée confortablement dans 
un édifice construit pour elle, puis 
s’est développée très rapidement, 
montrant des tendances à J’émanci- 
pation. Le Comité lui a rendu Ja 
main, donné un directeur particu- 
lier, et tout en en gardant Ja haute 
direction, l’a mise au régime de 
Self government, qui lui assure une 
pleine prospérité. 

À la direction de l’enseignement 
ne se borne pas l’action du comité. 
Ayant, au nombre de ses multiples 


Ecole d'art de Birmingham attributions, l'administration du mu- 


sée municipal et de ses collections, 
il en profite pour faciliter, par des prêts aux 
élèves de l’école, l'étude des objets anciens. 
Ces prêts, il les renouvelle régulièrement, 
les équilibre avec ceux, également périodiques, 
du musée de South-Kensington, et fait en 
sorte que l’on puisse trouver dans Ja petite 
collection ainsi constituée tous les éléments 
nécessaires pour l'étude de Ja technique des 
anciens. 

Enfin, par des relations suivies avec Îles 
associations d’industriels (où il recrute d'ail- 
leurs une partie de ses membres), il maintient 
le contact intime et continu entre Ja Fabrique 
et l'Ecole. 
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Toute cette organisation est 
parfaite de souplesse et de cohé- 
rence. Et ce sens pratique, nous 
allons continuer à le sentir dans le 
détail de l'Enseignement de l’art 
appliqué. L'orientation Ja plus 
nette y est marquée vers la réa- 
lisation matérielle immédiate des 
objets. 

Le dessin d'imitation, d’abord, 
est enseigné à peu près unique- 
ment d’après nature. Comme son 
prédécesseur, plusimpitoyablement 
encore, M. Catterson Smith, le 
directeur actuel de l'Ecole, a ban- 
ni les modèles lithographiés, voire 
les plâtres et les renards empaillés. 
Les élèves, même très jeunes, sont 
mis à l'étude des plantes aux for- 
mes simples dès qu’ils savent un 
peu de dessin géométrique. Tous 
les matins des brassées de feuil- 
lages sont apportées, que l’on se 
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partage pour le travail de la journée; et dans une 
petite serre installée dans l’école même, on trouve 
de quoi remplacer au besoin les plantes de la saison. 
Au lieu d’être gardé par des statues solennelles, 
le vestibule clair de l’école est encombré de gerbes 
de fleurs. Les reliques que l’on y conserve: une 
tapisserie ayant appartenu à William Morris, et une 
esquisse peinte de Dante Rossetti, vous font com- 
prendre, si l’on en doutait encore, que l’antiquité 
n'est reçue en ce lieu qu’à contre-cœur ; et sur le 
haut des placards, dans les salles de dessin, les 
Achille en buste regardent d’un œil consterné les 
élèves s’appliquant à copier des légumes. En même 
temps que la plante, les étudiants plus avancés ont 
toute facilité pour étudier l’animal, grâce à une 
sorte de ménagerie domestique installée également 
dans l’école. 

L'animation, la variété et le pittoresque de cette 
classe est extraordinaire. C’est dans une très grande 
salle, largement éclairée et aérée, que les différents 
pensionnaires vivent côte à côte; la plupart dans 
des cages fermées par des grillages à larges mailles, 
ne gênant point le regard. 

Des faisans dorés, conscients de leur beauté, se 
Jaissent facilement dessiner; en face, au contraire, 
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un écureuil se refuse à rester une seconde 
en repos et décourage les amateurs de cro- 
quis par la soudaineté de ses volte-face. Là, 
des rats blancs cherchent interminablement 
une issue à leurs cages et regardent d’un œil 
méfiant les élèves empressés autour d'eux. 
Ailleurs, un paon se venge de son incarcéra- 
tion en refusant de faire la roue. Les animaux 
dont le caractère pacifique n’a pas nécessité 
l'internement sont simplement hissés sur des 
tables ou des socles. Certainsse laissent palper, 
examiner, déplacer de toutes les façons avec 
une égalité d'humeur admirable. Un malheu- 


reux chien, ne comprenant rien aux tiraille- 
ments dont il est l’objet, veut toujours donner 
la patte pour faire preuve de bonne volonté. 
Certains prennent et gardent la pose comme 
un modèle italien, surtout un mouton dont 
l’imperturbable immobilité fait Ja joie des 
débutants. 

Aux élèves, cette étude demande un grand 
effort, mais rend d'immenses services. Elle les 
habitue, mieux que tout autre chose, à voir 
vite, à concentrer leur attention, à observer un 
geste caractéristique, à retenir une silhouette 
fugitive; elle les accoutume surtout à s’ins- 
pirer de ce qui vit, et à y remonter toujours 
comme à Ja source de leur art. 

Pendant l’été, et dans toute Ja mesure où le 
temps le permet, les élèves vont travailler en 
plein air dans les environs de Birmingham. Ils 
y vérifient comment se groupent par masseset 
comment se mélangent les plantes dont ils ont 
étudié le détail à l'Ecole. ]I]s apprennent com- 
ment elles sortent de terre, se silhouettent 
sur le cic] et se reflètent dans l’eau. Les élèves 
architectes, en aquarellant successivement 
d'ensemble des maisons de la guerre des 
Deux-Roses ou des cottages modernes, se 
rendent compte comment la construction se lie 
au sol qui Ja porte. 

Une importance énorme a été donnée aux 
exercices de dessin de mémoire par M. Cat- 
terson-Smith, qui pense qu’il n’y a pas de 
meilleur moyen de développer l’esprit d’obser- 
vation et l'attention. Les élèves, surtout les 
plus jeunes, y sont exercés constamment, et des 
prix spéciaux ont été établis pour cette classe. 
Les résultats sont, cela vasans dire, excellents. 

Remarquons cn passant, que, non seulement 
les styles ne sont pas enseignés, mais que les 
étudiants n’ont aucune facilité pour les appren- 
dre d'eux-mêmes dans l'Ecole. Ils ne peuvent le 
faire qu’à l’aide des objets anciens, en petit 
nombre prêtés, comme nous J’avons dit, par 
les musées. Et si ils ne s’ingénient par ail- 
leurs à compléter leur instruction sur ce 
point, elle devra rester assez rudimen- 
taire. 

Visiblement et volontairement M. Catter- 
son-Smith réagit contre le danger d'invasion 
des influences étrangères — aussi bien an- 
ciennes que modernes — et croit qu’elles peu- 
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vent donner à ses élèves plus de distractions 
coupables que d'enseignements utiles. 

Pour l’étude des applications industrielles, 
des ateliers sont installés dans l'Ecole et pour- 
vus du matériel nécessaire (outils, machines, 
fours, etc...) pour l'exécution complète des 
objets dessinés par les élèves. lis sont dirigés 
par desprofesseurs qui ne sont pas seulement des 
artistes, mais aussi de très habiles praticiens, 
liés intimement à l’industrie dont ils enseignent 
à embellir la production, et se glorifiant de 
mettre eux-mêmes Ja main à l'ouvrage. 
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Tous les métiers d’art ne sont pas enseignés 
actuellement à l'Ecole. La place et les ressour- 
ces manquent encore, pour avoir un cycle tout 
à fait complet d'enseignement industriel. Mais 
c'est affaire de temps, et les nouveaux ateliers 
se créeront au fur et à mesure de ce qui sera 
possible. Ceux qui existent actuellement 


sont : 

Typographie. professeur M. Treglown. 
Travail du cuir, . . . . — M. Meteyard. 
WTralese PRES — M. Payne. 
Emails ETAPE —, M. Joseph. 


Ciselure. . . . . . . . professeur M. Spall. 
Ferronnerie . , . . . . — M. Wright. 
À Broderieset dentelle. . . — Miss Newill. 
À Enluminure . . . . . . — MM. Treglown 
et Alvey. 
RENTE 5... 2 + à — M. Garrett. 
Sculpture sur bois. . . . _— M. Wetherell, 
Gravure surbois , . . . — M. Sleigh. 
j Architecture, . . . . . — MM. Freeman, 


Smith, Reynolds, Buckland, Andrews. 


Les élèves, en même temps qu'ils pour- 
suivent leurs études d'après nature, vont 
travailler dans l’un, quelquefois plusieurs 
de ces ateliers, suivant Ja carrière qu'ils 
ont choisie. On leur y fait traduire eux- 
mêmes leurs dessins, les obligeant ainsi à 
prendre dès le début l'habitude de ne des- 
siner que des choses facilement réalisables, 

: et de ne pas envisager le dessin d’orne- 
ment en dehors de la matière dont il relève. 
La composition décorative, dans la crainte 
perpétuelle qu'a le Comité de lui voir pren- 
dre un tour trop théorique, ne fait pas 
l'objet d'un cours spécial. Elle est enseignée 
séparément dans chaque atelier, par le pro- 
fesseur compétent et sur Ja matière même. 
È On ne saurait trop Jouer le désir de faire 
1 des élèves de véritables artisans. Et il est 
regrettable que cette préoccupation poussée 
à l'excès amène souvent les élèves à se désin- 
téresser de Ja composition pour s’absorber 
, *: tout entiers dans l'exécution. 
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Enseigne en fer forgé 
(Ecole d'art de Birmingham) 


La plus grande liberté est 
Jaissée aux étudiants dans leur 
travail. Note est prise de leur ES 
assiduité, et surtout de leurs 
progrès. En dehors de cela, ils vont et viennent 
à leur guise, même les plus jeunes, et s’arran- 
gent comme il leur plaît pour travailler. Tous 
les cours sont mixtes, et on n’y peut observer 
que la plus cordiale camaraderie entre jeunes 
gens et jeunes filles. 

Le régime est le même dans les Branch 
Schocls, mais l’enseignement y ést moins com- 
plet et consiste surtout en cours du soir. Seule 
l’école du quartier de la Joaillerie est arrivée à 
se suffire complètement à elle-même. Elle a, 
comme ja Central School, son directeur spécial, 
M. Arthur J. Gaskin, ses cours théoriques et 
pratiques, comprenant un enseignement com-— 
plet des arts touchant au métal, ses exposi- 
tions, son petit musée, etc. 

L'aide pécuniaire que l'Ecole a trouvée 
auprès de Ja municipalité lui permet de faire à 
ses élèves des conditions assez douces. Ces 
conditions varient suivant le nombre de cours 
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ressources pour équili- 
brer le budget. 
Combien de fois, 
hélas, voyons-nous en 
France le contraire 


se produire, un véri- 
tableantagonismerem- 
placer cette union 
logique, nécessaire, 
et les fabricants con- 
vaincus par de fâcheu- 
ses expériences, qu’un 
dessinateur sortant 
d'une École d'Art 
Décoratif ne saurait, 
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sans une nouvelle et 
Jaborieuse éducation, 
concevoir une chose 
exécutable industriel- 
lement? 

I] n’est pas éton- 
nant qu'avec les faci- 


| lités qu'elle donne à 
PR | Gex | ses élève, la School of 
Art en ait beaucoup. 


Pendentifs Auss LouIsA MYERS (Ecole d'art de Birmingham) Quatre mille suivent 


auxquels ils sont inscrits. L'inscription pour 
tous les cours est de quatre-vingt-dix schillings 
par semestre (112 fr. 5o) pour deux matinées 
et deux après-midi par semaine, cinquante 
schillings par semestre (quinze seulement pour 
les employés). Les classes de dessins du soir, 
chaque jour, sept schilhings par semestre. 


Chaque année, le gouvernement et Ja muni-. 


cipalité donnent un assez grand nombre de 
prix et de bourses au concours, et surtout des 
inscriptions gratuites pour les cours. Mais, ce 
qui fait la force exceptionnelle de la School of 
Art et l’efficacité de son action, est son union 
avec les fabricants de Birmingham. Par ses 
relations soigneusement entretenues avec les 
associations industrielles, et en recrutant une 
partie de ses membres dans ces Associations 
mêmes, le Museum and School of Art Committee 
supprime toute possibilité de divergences. 

Les manufacturiers donnent à leurs apprentis 
des loisirs pour suivre les cours; l'Ecole, en 
échange, les reçoit gratuitement; et en fin 
d'exercice les deux parties réunissent leurs 


annuellement les cours 
de l'Ecole Centrale et des écoles de quar- 
tier, six cents d’entre eux la seule école du 
quartier des Joaillers. 

Les résultats du travail sont également bril- 
lants. Dans les concours interscolaires, comme 
nous J’avons dit, l'Ecole de Birmingham 
arrive toujours bonne première, et beaucoup 
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d'artistes maintenant célèbres, comme M. W. 
J. Wainwrigt, M. Walter Langley, M. Charles, 
M. Gere, sortent de ses classes; mais elle a 
surtout l'incomparable mérite de faire pour 
l'industrie de Birmingham des générations 
d'ouvriers ayant un certain goût d'art. Souvent, 
maintenant, dans des objets les plus. simples 
d'usage domestique, dans les maisons ouvrières 
de la banlieue de Birmingham, on rencontre 


une compréhension et un goût de la matière 


auxquels notre époque n’est plus habituée. On 
a cette surprise d’y sentir la main d’un artisan 
et non celle d’un manœuvre. 

Au tableau, néanmoins, il y a quelques 
ombres. Dans leur crainte de voir l'esprit des 
élèves s'orienter vers la composition théorique, 
dans leur crainte de les voir tomber dans ce 
travers qui nous donne trop de peintres 
médiocres et pas assez de bons ouvriers, il 
semble que le Comité et le directeur de l'École 
aient parfois dépassé Ja mesure. À force de 
prescrire aux élèves de ne pas composer dans le 
vide et de prendre un outil plutôt qu’uncrayon, 
ils les ont laissé souvent s'affranchir de Ja dis- 
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cipline de la composition et attaquer directe- 
ment Ja matière sans se préoccuper d’une forme 
ornementale. La tentation est déjà grande, en 
dessinant sur le papier, de se laisser aller à la 
virtuosité de l'exécution, en négligeant Ja 
composition. En travaillant sur la matière,.on 
se laisse souvent bien plus entraîner. M. Cat- 
terson Smith pense qu’il est moins grave au 
début de faire des choses mal composées, mais 
inspirées de la nature, que de copier toujours 
les poncifs les plus parfaits de composition. 
Sans doute, mais si on laisse les élèves s’en- 
gager sur cette voie dangereuse, est-on sûr de 
pouvoir les ramener à l'habitude d’une solide 
composition? 

1] faut remarquer aussi que d’autres rai- 
sons pourront venir aggraver le mal. L’énorme 
influence de Ruskin agira sur tous et sera 
fatale à beaucoup. Ne pouvant s’assimiler 
toute son œuvre, ils n'en retiendront pas ce 
qu'il y a de meilleur. Séduits par la chaude 
parole du prophète de l'art anglais, ils s’abi- 
meront dans un fétichisme irréfléchi, éperdu, 
de la nature ; fascinés par une fiction de poète, 


prenant pour des prin- 
cipes des paradoxes, 
des boutades ou des 
mots, ils abdiqueront 
devant la botanique 
tous leurs droits d’ar- 
tistes et leur indépen- 
dance de créateurs. 
Prenant texte de quel- 
ques paroles malheu- 
reuses, ils se mettront 
à transporter directe- 
ment leurs études sur 
la matière sans se per- 
mettre d'interpréter 
ni de choisir, et toute 
préoccupation décora- 
tive aura disparu de 
leur esprit. 

Une autre influence 
pèsera lourdement sur 
certains; celle de 
Burne-Jones, dont Ja 
gloire domine et par- 
fois écrase Birmin- 
gham, sa ville natale. 


Son goût pour Ja légende, les chevaliers 
pensifs et Îles symboles compliqués a trouvé 
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d'innombrables imitateurs. Cela est d’abord 
très tentant, indiscutablement poétique, à peu 


près inépuisable comme 
thème d'inspiration et capa- 
ble d’intéresser par le côté 
anecdotique ou moral ceux 
pour lesquels, l’art tout 
court est lettre fermée. Et 
puis il est admis que cela 
est très anglais. Cette ten- 
dance a d’ailleurs inspiré à 
beaucoup des œuvres char- 
mantes, surtout dans le vi- 
trail, l'émail et la tapisse- 
rie. Mais tous n’ont pas le 


. génie de Burne-Jones et en 


tous cas se trouvent com- 
plètement désarmés devant 
des arts comme la poterie 
ou la dentelle, pour les- 
quels ilest difficile de faire 
des emprunts au cycle 
d'Arthur. 


Quoiqu'il en soit, la 
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Birmingham School of Art nous montre ce 
que peut, sans: ressusciter les corporations, 
une intelligente et pratique organisation 
de l’enseignement artistique dans une grande 
ville industrielle. Son histoire est pour nous 
une leçon à méditer longuement. L'Ecole 
s’est fondée sans le concours de l'Etat, 
elle s’est développée seule et elle était déjà 
majeure quand elle s’est livrée à Ja ville, 
en lui faisant d’ailleurs ses conditions. C’est 


grâce à l'initiative privée et à la volonté des 
industriels qu'a été planté le petit arbre dont 
maintenant l'ombre bienfaisante s'étend vers 
le pays noir. Puissions-nous voir, surtout en 
France, d’autres centres manufacturiers suivre 
un aussi bel exemple, et nous refaire des géné- 
rations d'ouvriers capables de restituer à la 
production industrielle ce caractère d'art qui 
lui manque depuis si longtemps. 


Jean Gaupin 


Vue d'une classe de l'Ecole d'art de Birmingham 
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par J. DAMPT 
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Supplément à Art et Décoration. 


Bandeau de la cheminée. 


Une Salle de l'Hôtel de la Comtesse de Béarn 


PAR JEAN DAMPT 


E sculpteur Jean Dampt 
vient de terminer, après 
quatre ans de travail, dans 
l'hôtel de M" de Béarn, 
une salle intime, réservée 
aux conversations d’art. I] 


en a exécuté entièrement 
la décoration. La comtesse, qui connaît Dampt 
depuis Jongtemps, avait toujours remarqué en 
Jui des facultés d’artisan et d’artiste capables 
de création originale. M" de Béarn pria 
donc l’auteur de la Mélusine de chercher une 
maquette. Dampt était sculpteur, il devint 
architecte et décorateur. 

Se 

Ecoutons-le. 1] est toujours intéressant d’en- 
tendre un auteur parler de son œuvre. 

« Cela n'a pas été une petite affaire, me 
dit-il avec modestie. Vous savez combien 
notre éducation de l'Ecole m’avait peu préparé 
à un pareil travail. Heureusement qu’au fond, 
je portais le désir latent de me manifester en 
architecture et en décoration. Dans mes 
voyages, je notais, je dessinais, j’étudiais tout 
ce que je voyais : je m'étais inconsciemment 


préparé. Enfin la construction de mon atelier 
et celle de ma maison, rue Campagne-Première, 
avaient achevé mon apprentissage. Quant aux 
meubles, aux travaux de fer forgé et de cise- 
lure, vous savez que sur ce terrain je n'étais 
pas novice : l’établi et la forge ont été mes 
amis d’enfance. Mais stucateur! Ma foi! 
c'était tout à fait nouveau pour moi. Je vous 
dirai tout à l’heure combien mes recherches 
ont été pénibles et longues. Ce que j'ai obtenu 
n’est certes pas complet, mais je puis dire que 
j'ai réuni, avec l’aide de mes élèves, les élé- 
ments d’une décoration très riche et qui satis- 
fait aux exigences pratiques et hygiéniques de 
Ja vie moderne. Mais, hélas! qui poursuivra 
mes recherches, les complètera, en répandra 
l'emploi? Il est triste de le constater : notre 
époque semble frappée de stérilité. Où sont 
les amateurs qui s'intéressent aux arts, qui 
aspirent à remplir un rôle de dilettante autre- 
ment qu'en achetant des automobiles? Tous 
les gens du monde se piquent de savoir assez 
de mécanique pour conduire une auto, pour 
apprécier à l'œil des vitesses, mais combien 
peu, rentrés chez eux, regardent leur maison 
14 
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Figure décoralive de la cheminée. 


avec intelligence et sans le souvenir obsédant 
d'un passé décoratif qui jure dans le cadre 
imposé par l’activité contemporaine! On veut 
du Louis XV], on commande un hôtel comme 
on commande un article de confection. On vit 
dans le foul-faif pour fous! On ne se doute 
point de ce que peut être, de ce que doit être 
Je coin intime où l’on retrouve ses amis, où 
l'on vit le meilleur de la vie! On ne veut 
pas comprendre que l’électricité etle téléphone 
ne peuvent s’harmoniser avec les décorations 
défuntes, oui, défuntes, car elles sont mortes, 
bien mortes! Et après avoir couru les champs 
à des allures vertigineuses, on rentre dans des 
maisons qui ressemblent à de si vagues et si 
banales chambres d’hôtel qu’on ne pense plus 
qu’au plaisir de les quitter pour retrouver les 
grandes routes! 


TT 


« Le travail que je dois à 
M" de Béarn l'honneur et 
Ja joie d’avoir réalisé, n’aura 
pas été inutile, si j'ai su 
éveiller chez quelques ama- 
teurs le désir de se compo- 
ser un intérieur calme, har- 
monieux, fait pour le repos 
des nerfs et l'élévation de 
l'esprit. 

« Jeseraitrèsfiersurtout si 
je vois quelques jeunes artis- 
tespénétrés parmonexemple 
de l’idée qu'un sculpteur ne 
déroge pas en faisant œuvre 
d’artisan et de décorateur. 
Notre sculpteur aujourd’hui 
n’est plus qu’un Salonnier. 
La statue subit la mème crise 
de vulgarisation que le reste. 
Elle est taillée à tous les 
usages, tandis qu’elle devrait 
être exécutée pour quel- 
qu’un, pour quelque chose, 
en vue d’un emplacement 
déterminé. Nos pauvres 
statues de Salons prennent 
partout un air égaré. Dans 
le divorce qui sépare l’art et 
la vie, elles ressemblent à de 
malheureux enfants qui n’ont 
plusnipère,ni mère, ni foyer. 

« Et leur existence aboutit à ces Jlugubres 
asiles d'art public que l’on appelle des mu- 
sées. )» 

Se 

Au bout d'un an d’études préliminaires, 
Dampt arrêtait, avec l’assentiment de Ja com- 
tesse, une réduction de Ja maquette en bois 
blanc. 

La salle devait former un rectangle avec 
pans coupés d’une longueur de 7 mètres sur 5 
et d’une hauteur de 4"50, plus 1"5oen voussure, 
éclairé par un cintre rond portant sur un ovale, 
de manière à distribuer la lumière dans les 
deux extrémités de la salle. Les pans coupés 
étaient occupés par une cheminée et des biblio- 
thèques. Dans l’un des panneaux en longueur 
s’ouvrait une baie cintrée avec grille donnant 
sur un balcon qui dominait la salle de spec- 
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tacle de l'hôtel. À l’extré- 
mité de la salle, une porte 
à deux battants; auprès de 
Ja baie cintrée, une petite 
porte. 

Des poteaux de chêne 
devant satisfaire l'œil etaus- 
si la Jogique soutenaient le 
cintre à chaque intersection 
des pans coupés. 

Tel était le plan général. 

Dampt, aidé de son élève 
Angst, en établit une grande 
maquette surles murs mé- 
mes, avec dubois blanc bar- 
bouillé de couleur et des 
toiles peintes. 1] tenait à ne 
pas avancer sans Voir cons- 
tamment son ensemble dans 
l'éclairage qui lui était des- 
tiné. 

À ce moment se posait 
une question. Comment dé- 
corer les murailles? 

« La comtesse de Béarn, 
me dit J’artiste, m'avait 
parlé de stuc pour les pla- 
fonds et pour les murs. Cette 
matière discrète et riche à 
. Ja fois lui plaisait beaucoup. 
Tandis que je conduisais 
l’ensemble de mon travail, 
j'entrepris des recherches etdes essais qui durè- 
rent deux ans. Je finis par trouver un stuc com- 
posé de ciment et de chaux éteinte avec lequel 
on exécuta les voussures. La présence de Ja 
chaux nous forçait, pour ce modelage, à user 
de gants de caoutchouc. 

« Après avoir été construiteenstucàsa place, 
chaque partie de la voussure fut descendue à 
terre et décorée de feuilles de chêne d'un vert 
très pâle, réveillé par de minces filets dorés 
qui figurent un treillage. Tandis que mon pra- 
ticien Ternois pétrissait ce ciment qui prend 
très vite et qu’on doit préparer au moment de 
l’'employer, je modelais moi-même la première 
voussure avec mon élève Angst. La première 
voussure terminée, je fis venir mon élève Du- 
nand, quise joignit à Angst pour préparer les 
autres voussures que je retouchais moi-même. 


Figure décorative de la cheminée. 


«Une fois les voussures misesen place, nous 
passâmes aux frises, séparées des voussures par 
une corniche de chène. Ce genre de stuc, 
différent du stuc des voussures, a exige des 
recherches nouvelles. ]1 ne s’agissait plus d’un 
stuc blanc. 1] fallait préalablement mélanger la 
couleur au ciment en poudre. Les essais furent 
longs et difficiles. Au moment de Ja prise du 
ciment, la couleur subissait des influences chi- 
miques qui la transformaient. Un matin, nous 
eûmes Ja stupéfaction de trouver jaune notre 
bleu de la veille. 

«L'emplacement de la frise fut exactement 
dressé. Après quoi les oiseaux, dessinés par les 
cloisons de métal qui devaient les sertir, furent 
remplis de leur couleur, tandis que les nuages 
étaient estampés et collés en place. J'étais à ce 
moment aidé par mon élève Fraysse, qui pré- 
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Pelile porle avec l'amorce de la baïe cintrée qui ouvre sur la salle de musique. 
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parait la pâte avec mon 
praticien pendant que 
je modelais et remplis- 
sais l’espace vide réser- 
vé au bleu du ciel. 

«Viennentensuite les 
longues parois vertica- 
les d’un vert tendre 
orné de branches d’oli- 
vier, symbole dela paix, 
et semé de fleurs et 
d'épis de blé, symboles 
de l’abondance 

« Nous avons procé- 
dé comme pour les fri- 
ses. Les murs étant 
exactementdressés, cer- 
tains détails d’ornemen- 
tation furent estampés 
et collés sur le mur, 
d’autres cloisonnés, 
comme les oiseaux de 
la frise, afin de les pré- 
ciser et d'ajouter de Ja 
richesse à la décora- 
tion. Tout cela, frises 
et parois verticales, sé- 
ché pendant trois mois, 
puis dégrossi, rebou- 
ché, poli, repoli avec 
des pierres de plus en 
plus fines et l’aide d’un 
ouvrier stucateur, a de- 
mandé des mois et des 
mois de patience et d’a- 
charnement. » 

À cause de Ja nou- 
veauté et de l'originalité 
de ce travail, j’ai tenu, 
pour plus de précision, 
à laisser la parole à 
l’auteur. 

Je crois bien que 
les boiseries coûtèrent 
moins de peine à 
Dampt. ]] se retrou- 
vait devant une matière 
qu'il connaissait depuis 
son enfance, qu’il avait 
déjà employée avec 


Cheminée surmontée du bas-relief. 
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bonheur dans sa maison de Ja rue Campagne- 
Première. ]1 a su en tirer un parti non moins 
original. 

Je reconnais le fils du menuisier de Bour- 
gogne lorsqu'il me dit avec une satisfaction 
souriante: «Ces boïs sont tous des bois de 
France : del’orme, du frêne et du chène...» 1] en 
a harmonisé Jes valeurs et les tons avec 
une tendresse évidente; il les a fouillés et 
taillés avec ingéniosité et souplesse. Desfleurs, 
des devises apparaissent çà et là. Des orne- 
ments fantaisistes sont dus aux nœuds des 
panneaux sciés en deux et placés en frises. 


Une heureuse trouvaille a favorisé ce travail. 
Dampt eut Ja chance de découvrir, en pro- 
Vince, de vieux ormes débités en plateaux et 
qui séchaient depuis cinquante ans. ]] parle 
encore avec joie de cette découverte et con- 
serve de Ja reconnaissance au brave homme 
qui, sans l'avoir connu, collabora à sa besogne. 

« Les sculptures des boiseries, me dit encore 
le maître, furent commencées dans les plafonds 
par mon élève Angst et continuées dans les 
Jambris par un habile menuisier, Grœsser, qui 
mit dans ce travail son soin et sa conscience. 
À côté de lui Collet sculptait, avec son habileté 
et son expérience, les ornements que je vou- 
lais simples, le plus souvent géométriques, 
d'accord avec le style général, et destinés à 
servir de cadre aux stucs et aux frises. J’exé- 
cutais les premiers morceaux, ils les recopiaient 
et je retouchais définitivement leur travail. 
Comme Ja composition entière de Ja salle 
dépendait du bas-relief, il ne fallait pas oublier 
un instant l'échelle imposée à tous les détails par 
les proportions du Chevalier, de même qu'au 
point de vue de Ja couleur, il fallait se mettre 


Plaque de serrure avec poignée en ivoire. 


d'accord avec la note grise de la pierre. Je ne 
veux pas oublier ici de dire combien je suis 
obligé à mon ami Aubert, décorateur, qui m'a 
apporté le concours de son expérience. » 

Toutes les boiseries forment donc cortège 
à la superbe cheminée en granit du Jura, que 
commande le bas-relief du Chevalier. C’est, 
avec le buste de la comtesse, le joyau de Ja 
salle. Dans les pilastres de la cheminée, deux 
hommes assis méditent en de magistrales poses 
de recueillement. 

Nous avons parlé des trois bibliothèques 
pratiquées dans les pans coupés, simples porte- 
rayons ouverts dans la mu- 
raille et chaudement doublés 
d’un frêne ondulé qui fait 
songer à un chatoyant satin 
moiré. Parmi les orne- 
ments qui les encadrent, on 
lit de discrètes devises, à 
peine visibles au milieu de 
l’ornementation. 

La porte d'entrée, for- 
mée d’un double battant, 
présente deux faces. À 
l'extérieur de la salle, elle 
est de chène simple, presque - austère ; 
dans Ja salle, elle s’égaie d’un frêne ïn- 
crusté de fleurs qui émaillent doucement les 
veines ondulées du bois. C’est toujours Ja 
même préoccupation de discrétion, de calme, 
de repos qui domine les détails comme l’en- 
semble. è 

Les plaques de serrure en fer forgé sont 
incrustées de cuivre. À l’examen on découvre 
des finesses dans le travail, telles que le bou- 
ton de porte en ivoire qui, à Jui seul, est 
un objet d'art. 

Au milieu de la salle, sur une élégante con- 
sole, est placé le buste de Ja comtesse. Le 
visage, les mains en ivoire donnent la note la 
plus claire de l’ensemble, tandis que le corsage 
en poirier doucement rosé met un gris très fin 
dans l’ambre des boiseries. 

Dans Ja main gauche, la comtesse tient une 
petite statuette d'or:la divinité du lieu, Ja 
Beauté. 

Au-dessous du buste, une table de bois rare 
comme le reste, est encadrée d’une marqueterie 
précieuse dont Ja richesse d’ornementation 
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Porte d'entrée, vue de l'intérieur de la salle. 
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s'accorde avec la somptueuse délicatesse du 
décor; à droite, à gauche, le long desplinthes, 
trois banquettes très basses, recouvertes de 
coussins et de cuir. 


En face du buste, s'ouvre enfin la baie de 
plein cintre qui donne sur Ja salle de musique 


et qui permet d'assister, dans le calme et le 
recueillement, aux représentations et aux audi- 
tions musicales. 

Comme je m'adresse à des lecteurs éclairés 
qui n'attendent point des conseils d’admi- 
ration, mais des renseignements techniques, 
j'ai voulu m'en tenir à la plus précise descrip- 
tion. Je ne puis cependant m'empêcher de 
dire le charme ensorcelant qui se dégage de 
cet ensemble. 

À l'exemple des œuvres les plus parfaites, la 
Salle du Chevalier vous gagne par une lente 


prise de possession. Je ne connais rien d’aussi 
délicatement harmonieux, ni d'aussi distingué 
dans Ja richesse. La pureté grecque évoquée 
par le stuc, le pittoresque gothique rappelé 
par le chevalier, même le prétendu « art nou- 
veau » qu’on pourrait craindre à la vue des 
boiseries, tout cela disparaît 
dans une impression uni- 
que de noblesse et de so- 
briété, très originale et très 
moderne. 

On entre : pas une fe- 
nêtre, rien qui appelle l'at- 
tention vers le dehors. 
Une lumière discrète des- 
cend du plafond dans la 
pièce close, caresse Îles 
boiseries ambrées, les stucs 
pâles et frais. 

Dans le pan de gauche 
apparaît d’abord Ja chemi- 
née en granit foncé, sur- 
montée du bas-relief en 
pierre rose, ensemble de 
gravité hautaine dont Ja 
note grise soutient l’har- 
monie totale en reliant le 
ton doré des boiseries au 
ton vert-clair des stucs. 
Au sommet du bas-relief, 
le Chevalier de J’Idéal, 
monté sur un coursier aïilé, 
vole éperdûment vers l’in- 
fini... 

On voudrait s’asseoir, 
rêver, vivre là, toujours, 
parmi des amis chers et des 
livres préférés. 

En regardant avec plus d’attention la salle, 
on voit dans les frises les oiseaux qui tous 
se dirigent vers le soleil d’or dont le rayonne- 
ment domine le bas-relief au-dessus du 
Chevalier, et on distingue au pied même du 
bas-relief une silhouette de Paris avec ses 
dômes et ses flèches. 

« Vers l'idéal par la souffrance! » nous dit 
une devise gravée sur Ja cheminée. 

Cette évocation de Paris, ce vol d’oiseaux 
et cette mélancolique parole nous rappellent 
la vie moderne, la philosophie moderne, 
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Panneau faisant face à la baie cintrée. 


l'heure présente. On se répète les vers du 
poète : 

L'homme est un apprenti, la douleur est son maître, 

Et nul ne se connaît tant qu'il n'a pas souffert. 

Ce n’est point ici la thébaïde où l’on se 
gare, où l'on s'enfuit pour toujours. C'est le 
port où l’on vient se recueillir, reprendre Ja 
force et le courage. 

À présent, lorsque les yeux se reportent 
vers le buste de la comtesse de Béarn, on 
comprend sa pose de rêveuse gravité et le 
geste de sa main pour soutenir son pâle visage 
d'ivoire. 
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Cette salle n’est pas vouée à un futile diver- 
tissement de Juxe. On y cultivera l’art qui 
apprend l'amour de la vie et l'espérance en 
l'au-delà. 

<e 

Comment résumer en quelques pages les 
réflexions que suggère un travail qui, pendant 
plusieurs années, occupa la vie d’un artiste ? 

Et si le spectacle seul de la Salle du 
Chevalier évoque tant de pensées, ne faudrait- 
il pas un volume entier pour conter les efforts 
et les recherches qui aboutirent à cet ensemble? 
Dire que Dampt, retenu tout le jour, reprenait 
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encore d’autres travaux chez lui le soir et le 
dimanche, et, chaque année, ne cessait d’ex- 
poser au Salon ? 

Quelques-uns se demanderont peut-être où 
le maître puisait l’ardeur nécessaire. 

Un jour que je lui parlais d’un certain mar- 
teau de menuisier qui, tombé des frises de la 
salle, faillit Jui briser le crâne, que je lui rap- 
pelais aussi un morceau de bois, glissé des 
échafaudages, qui lui fendit le front et laissa 
entre ses deux sourcils un pli de méditation 
dont Ja trace volontaire ne surprend pas sur 
son visage, — il secouala tête avec insouciance 
et me répondit : 

« Bah! vous savez bien ce qu'on a dit : 
L'art c’est de la joie pour toujours! Cette 
joie ne commence-t-elle pas dès l’origine de 


l'œuvre d’art?... » 
Un maitre italien, au moment de Ja Renais- 


sance, peignait dans un coin très sombre de 


chapelle, quelque dévote scène de l'Evangile. : 


Un camarade s’arrête auprès de lui : 


« À quoi bon te donner tant de mal? Per 


sonne ne pourra voir ta peinture. » 

Le bon peintre, l'index tourné vers les 
voûtes de l’église, répondit : 

« Dieu verra ce que j'ai fait! » 

Dans la Salle du Chevalier, Dampt a passé 
plusieurs années de sa vie. Quelques privilé- 
giés seuls verront son travail. Qu'importe, il 
est heureux! 1] a travaillé pour le Dieu du 
vieux peintre italien. Phidias taillait les mar- 
bres du Parthénon, les maîtres inconnus de 
la vieille Egypte polissaient leurs sphynx de 
granit pour ce Dieu-là... On change quelque- 
fois son nom, maïs dans le cœur des artistes, il 
reste toujours le même... ]J’Idéal. 

Cn. MorEau-V'AUTHIER 


Le Chevalier de l'Idéal. 
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ARMAND RASSENFOSSE 


Dessinateur et Graveur Liégeois 


N aucun pays plus que dans 
les Flandres, la couleur n’af- 
firma sa souveraineté; nulle 
part elle ne fut plus systé- 
matiquement bannie de Ja 
graphique et de la plastique 
qu'au pays wallon. Mais si 


l’on est d’accord pour constater le fait, J’una- 
nimité cesse quand il s’agit d'en produire 
les causes. Les différences de race et d’hu- 
meur étant impuissantes à expliquer une foi 
et une négation aussi catégoriques chez 
deux civilisations qui se développèrent côte 
à côte, on s’est évertué à 
de subtiles déductions. Je 
m'abstiendrai de les rappor- 
ter. Tout au plus citerai-je 
l’argument qui semble avoir 
rencontré le plus de faveur 
et qui est tiré du décor fa- 
milier. On à mis en cause 
les paysages des rives de 
Meuse, leurs horizons limi- 
tés et pluvieux, leurs bru- 
mes blafardes. Or, ce postu- 
latn’est qu’un séduisant pré- 
texte à littérature, car l’at- | 
mosphère flamande des prai- : 
ries de la Lys, des plaines 

de Campine, n’est nullement 

plus limpide. 11 me paraît 

donc prudent de laisser Jà 

ces vains sophismes et de me 


a 
encore, des préférences qui ne se démentirent 
jamais. 

Elles datent de loin. Quand s’ouvrirent au 
xut siècle les ateliers d’orfèvrerie de Maas- 
tricht, de Liège et d'Huy, fils des écoles de 
Trèves et de Cologne, la caractéristique de 
l’émaillerie mosane fut d’inaugurer des tona- 
lités plus sobres. Les harmonies somptueuses 
s'éteignirent, les blancs ivoirins et les rouges 
pourpres, chers aux Rhénans, disparurent 
dans des bleus multiples, timides et pâles. 
Même ainsi anémiée, Ja polychromie ne 
demeura pas longtemps engrâce. Au début du 

treizième siècle, alors que 

dans toute l’Europe l’émail- 
lerie reste en plus grand 
honneur, un Wallon de génie 
\ lui jette l’anathème : dans 
un monastère de la Sambre, 
le moine Hugo d'Oignies 
habille ses croix et ses châs- 
ses, ses reliures et ses 
phylactères, de filigranes 

minutieusement ouvrés, d’a- 

rabesques d’argent et d’or 

où s’enroulent les feuillages 
semés de fleurs et de fruits. 

La nielle si grossièreencore 

est par lui conduite à sa 

perfection, devient un des 
éléments favoris de sa déco- 
ration. 1] la prodigue pour 


EE * exprimer son fabuleux bes- 


borner à constater, une fois Tête d'enfant, dessin. tiaire, pour raconter ses 
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Hercheuse. Dessin en couleurs. 


touchantes hagiographies. Et ce grand poète du 
blanc et du noir peut être considéré comme 
l'ancêtre véridique de ces générations de gra- 
veurs qui ont, à travers les siècles, assuré Ja 
gloire artistique de Ja Wallonie. 

Car c’est ici Ja terre privilégiée du burin et 
de l'eau-forte. ]] suffit pour en témoigner de 
citer au xvi' siècle les Nicolas de Huy, les 
Jean de Liège, les de Bry — ces précieux 
auteurs des Grands et des Petits Voyages ; — 
au xvi' les Lairesse, les Natalis et les Valdor, 
au xvin‘ les Demarteau, les du Vivier et les 
Coclers. Tous se sont affirmés à Ja fois artistes 
incomparables et inventeurs de subtiles re- 
cettes, de hardis procédés. Sans parler de Ja 
gravure en médailles à Jaquelle Varin sut 


conserver Ja grandeur florentine, 
animée encore d’un souci de la res- 
semblance et du costume, d’un 
équilibre dans l'allégorie inconnus 
jusqu'alors, la postérité admirera 
longtemps les estampes de Gilles 
Demarteau, l'interprète de Bou- 
cher, de Van Loo, de Cochin, et 
ces eaux-fortes de Coclers où se 
lit une science des noirs si parfaite. 
C’est chez les Wallons que se per- 
fectionna l’aqua-tinte, c'est à eux 
que nous devons l'invention de la 
roulette, de Ja gravure en manière 
de crayon et très probablement du 
vernis mou. Aussi ont-ils le droit 
de rappeler avec quelque orgueil 
Ja phrase du marquis de Marigny à 
Louis XV : « Il n'y a, Sire, que 
les Liégeois pour bien graver nos 
rois. » 

Tout près de nous enfin, c'est 
Félicien Rops, prodigieux héros 
de J’aqua-tinte, Baudelaire de 

l'eau-forte, et parmi les vivants, 
formés par le peintre de Witte, les 
deux dessinateurs graveurs Rassen- 
fosse et Maréchal. 

J'espère vous entretenir un jour 
du second, vous décrire les plan- 
ches où il a évoqué la grandeur 
sinistre du pays noir, ses pages 
attendries sur les misères du bori- 
nage, ses mélancoliques visions du 

Liège crépusculaire. L'auteur de cette obsé- 
dante composition : La Tombée du. Soir sur la 
Meuse, a droit à une étude spéciale. Des liens 
d'amitié me commandent de vous présenter 
d’abord Armand Rassenfosse. 


Se 


Cet-artiste résume heureusement sa race; il 
en est un des types les plus complets et ache- 
vés. ]] est timide et obstiné, inquiet et coura- 
geux, ingénu et narquois. Sa mélancolie s’ali- 
mente de rêves complexes et de fantaisies 
amalgamées ; sa gaîté naît de visions alertes, 
d’aperçus caustiques et directs. Jamais plus que 
dans son commerce ne m’est apparu la parenté 
de l’âme wallonne avec l'âme champenoise. Et 


/rmand Rassenfosse 


j'aurai parachevé mon es- 
quisse morale en le compa- 
rant au peintre Kobus, le 
héros de La Route d'Éme- 
raude, cet admirable roman 
d'Eugène Demolder. lis 
sont tous deux de curieux 
mélanges d’instinct, de tra- 
dition et de perfection. 

Rassenfosse est né vers 
1860, à Liège, rue Vinâve- 
d'Ile, non Join dela gra- 
cieuse fontaine de Jean Del- 
court, l’élève du Bernin. La 
compagnie des céramiques, 
des grès flammés, des tapis 
d'Orient, des objets pré- 
cieux de la Chine et du 
Japon, que vendait son père, 
éveilla chez lui la curiosité 
artistique, le sens des for- 
mes. ]|modelaet pyrograva. 

Un livre qui traitait de 
l'histoire de Ja gravure, 
tombé entre ses mains, 
acheva de décider sa voca- 
tion, et il consacra au dessin 
et à l'eau-forte tous ses loi- 
sirs de jeune commerçant. 
C'est dire que l'imagination 
seule présida à ses premiers 
efforts. 

Mais si, avec un pareil 
guide, les progrès de son 
dessin furent médiocres, par 
contre, grâce à son opinià- 
treté, il acquerraït promptement une possession 
consommée de la technique du graveur. Il 
apprit les pratiques traditionnelles, en pour- 
suivit de nouvelles et parvint à la maîtrise dans 
lés moyens d'expression bien avant le complet 
épanouissement de son talent. 

Le hasard d’un voyage à Paris le mit en 
présence de Rops. Celui-ci s’intéressa vive- 
ment aux recherches de son compatriote, et dès 
lors tous deux traquèrent côte à côte les re- 
cettes savantes, les formules perdues, tous 
deux devinrent les alchimistes du vernis mou. 
Leur amitié était née. Bientôt encouragé, 
enfiévré par Rops, Rassenfosse prend en dégoût 


Etude. Dessin appartenant au sculpteur Fitz-Masseau. 


ses récréations d’amateur et secoue ledilettante. 

À vingt-sept ans, et bien qu’il ait charge 
d’âmes, il a le courage de rompre avec son 
père, de quitter le magasin paisible, pour se 
consacrer tout entier à l'étude. J] va lui falloir, 
en se colletant avec la gêne, tout apprendre 
puisqu'il ne sait rien, demander à sa main 
inexperte de formuler des idées faites et des 
rêves déjà mûrs, regarder enfin face à face et 
toujours la fugitive et décourageante nature. 
Durant des années, il lutta avec une patience 
acharnée et longtemps ses essais demeurèrent 
gauches et incertains. 

Le programme que se trace un artiste à ses 
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Femme au miroir. Vernis mou. 


débuts ne saurait être sincère; il est toujours le 
produit d’influences, Ja résultante de ce qui a 
plu, de ce que l’on souhaiterait faire. Certes 
le mieux serait de n’en pas avoir, mais comme 
elle est lente à sonner, l’heure où l’on arrive à 
écouter et à comprendre Ja voix de sa propre 
nature! Nous sommes tous élevés avec l’idée 
du bien et du mal, du permis et du défendu, 
tous tenaillés par la crainte de rester incompris 
et beaucoup, affolés, se laissent glisser aux 


pires conces- 
sions... 
Pourtant, aux 
écoles où l'on 
apprend à des- 
siner et à pein- 
dre, mais non à 
voir, Rassen- 
fosse eut Île 
bonheur d’é- 
chapper. Aussi 
plus prompte- 
ment et plus sû- 
rement que 
d’autres parvint- 
ilà prendre cons- 
cience de sa 
personnalité. 1] 
étudia avec pas- 
sion le corpshu- 
main, s’efforça 
de noter les 
mouvements et 
les attitudes qui 
ne se retrouvent 
jamais iden- 
tiques. ]] ob- 
serva la vie des 
lignes, tenta 
d'exprimer ce 
qu’elles con- 
taientases yeux 
et, à ses rêves, 
de traduire les 
nuances qu'il 
croyait n'avoir 
pas encore été 
saisies dans leurs 
rythmes éter- 
nels. A l'en- 
contre de beaucoup d'artistes belges, il s’ap- 
pliqua à bannir de son œuvre toute littérature. 
Chez ce cérébral de haute culture, cesera pour 
la refouler une bataille constante et chaque 
jour marquera un affranchissement plus complet 
de son art. Par cette lutte sans trève, il se 
différencie nettement de Rops. 1] ne s’est pas 
laissé emporter par le maître dans son lyrisme 
amer, il ne s’est pas isolé avec Jui dans son 
pessimisme sarcastique; il n’a pas tressailli de 
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dis que Ropsse donnait, 
comme Baudelaire, mis- 
sion de «tirer du puits 
‘de l'oubli ces exécrables 
choses » dont parle 
d'Aubigné, Rassenfosse 
semble avoir pour idéal 
de représenter des 
images n'ayant aucune 
signification précise, ne 
comportant aucun sujet 
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et n’existant que par 
elles-mêmes. On ne sau- 
rait trop applaudir à 
cette préférence. Certes, ; 
les œuvres ainsi conçues, 
sans arrière-pensées phi- 
Josophiques ou litté- 
raires, créés pour ainsi 


dire instinctivement, sont 
bien rares dans l’his- 
toire de l’art; maïs elles 
devraient être les direc- | 
trices de toutes les ‘: 
études, car elles sont 
incontestablementlesplus 
belles. 

Rassenfosse, avec :un 
courage admiré par ceux 
qui connaissent son esprit tourmenté, habité 
par les idées générales, s'efforce de se con- 
server naïf. Et sans y réussir toujours, car 
un artiste ne saurait s'imposer fatigue plus 
intense, i] est des heures où il y parvient. 

J] pense que tous ceux qui sont doués ont à 
un moment précis Ja sensation exacte. L’es- 
Sentiel serait de Ja conserver dans son inté- 
Srité. 1] faut être dupe de ses sens jusqu'à un 


- Certain point : de cet égarement volontaire 


L ». La - - 
découle ] interprétation personnelle. Le public 
de nos jours a l'éducation faussée par Ja photo- 
Sraphie : mais il est urgent de réagir, car la 


- Téalité artistique est toute autre. Nos efforts 


doivent tendre à simplifier et à sacrifier dans 
le dessin comme dans l’idée. 

© L'art se résume dans une perpétuelle épu- 
ration. Un dessin en trois coups de crayon 
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Porirait de fillette. Dessin. 


peut être parfaitement complet ; évoquez les 
figures, les scènes de chasse gravées sur les os 
de rennes aux époques préhistoriques; regar- 
dez Jes chefs-d’œuvres de tous les siècles, 
les statuaires égyptiennes et grecques, les 
images sobres et recueillies de notre xn< siècle, 
interrogez les dessins de Ingres, écoutez, 
chez les vivants, les leçons de notre admirable 
Carrière, le dernier venu parmi les simplifica- 
teurs de génie! 


$ 


J'ai résumé de mon mieux les idées direc- 
trices de Rassenfosse; voici quinze ans, qu’ac- 
cumulant les dessins, les croquis et les gravures, 
il travaille à les réaliser. C’est le nu féminin 
qui surtout l’attire. Comme chez les primitifs 
japonais, son trait, ses contours, disent ce que 
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sont ses modèles, nous révèlent leurs origines, 
leurs conditions sociales. A l’ordinaireil choisit 
des ouvrières, houilleuses et hercheuses des 
tristes faubourgs .de Liège. En dépit des 
attaches un peu lourdes, la beauté de cette race 
fière de la Gaule Belgique persiste en elles, 
mais avec une émotion apitoyée, en de subtils 
accents, Rassenfosse nous dit combien furent 
offensés ces corps charmants par les anémies 
et les tares du labeur industriel. Ce ne sont 
pas des fleurs de luxe ni de volupté, ce sont 
d'humbles fleurs, délicates et fragiles, poussées 
trop longues, étiolées, loin du soleil, loin du 
souffle de Ja plaine, parmi les scories des terrils 
ou à l'ombre des murs de briques. 

Dans l'expression de ses visages, l'artiste 
n'a pu oublier le penseur. 11 ne faut pas trop 
nous en plaindre, car il nous donne des effigies 
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de noble: mélancolie. Rien 
n'est factice dans cette tris_ 
tesse qui exclut la sentimen- 
talité et la romance. L'im " 
passibilité rèveuse et morne 
qu'affectionne Rassenfosse 
est toujours pleine de gran 
deur, l'œil, parfois pervers, 
n'a jamais rien de vil, le fron- 
cement du sourcil n’est jamais 
vulgaire. 

Un tel esprit ne pouvait 
rester indifférent au monde 
du travail qui se meut autour 
de Jui et, surtout dans ses 
productions dernières, il 2 
tenté d'en fixer de palpi 
tantes visions. J] aime à 
nous montrer, aux heures de 
repos, les ouvrières de mines 
adossées à des wagonnets ou 
assises près des « Belles- 
Fleurs », ces enigmatiques 
gréements qui dénoncentl'ori- 
fice des puits. Elles rêvent, 
les yeux perdus sur Ja vallée 
infinie. A leurs pieds, la ville 
apparaît, une mer sombre à 
d'ardoises, de briques et de 
grès, où çà et là éclatent le 
rouge d’un toit de tuiles, le 
bleu d’une enseigne. Les 
maisons étroites, sans corniches, se pressent 
autour des ateliers, géométriques comme des 
camps retranchés, et vers le ciel obscurci de 
fumées pesantes, sillonné de vols de pigeons, $€ 
dressent les églises bossues, les sveltes chemi- < 
nées, les mats téléphoniques comme des que-… 
nouilles monstrueuses. Au fond du cirquecoul 4 
fleuve, morne d’avoir reflété après les do ? 
prairieslorraines, tant d’usinesettantde bag æ 

Constantin Meunier les a dessinées, 
hercheuses, aux heures de travail, le vis& 
dur et fermé, tout l'ètre tendu et crispé 
l'effort; Rassenfosse les a fixées à 50m F9ÿ 
avec la même véracité, aux courtes minutes 
trève: une lassitude alorss’épand sur Jeurs ce 1 
baigne leurs figures tièdes, résignées, et d 
un instant, sous le clair soleil, devant le 
même indigent, ces libérées des in s 
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Armand Rassenfosse 


galeries portent sur elles 
la poésie des filles des 
champs de notre Fran- 
çois Millet. 


Ce 


L'œuvre capitale de / 
Rassenfosse illustrateur 
fut cette édition des 
Fleurs du Mal, que pu- 
blia la Société des Cent 


Bibliophiles. 
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C’est dans ce travail 
considérable, qui ne 
comporte pas moins de 
sept frontispices, de 
cent soixante gravures 
originales en couleurs 
et de cent soixante culs 
de lampe reproduits en 
photogravure que s’est 
lemieux affirmée sa maî- 
trise technique, sa fan- 
taisie d'interprétation. 

On peut dire qu’en 
cette entreprise, il se 
rencontrait une seconde 
fois avec Rops. Ce der- 
nier avait illustré na- 
guère nombre de piè- 
ces du célèbre recueil, 
et inversement bien des 
vers de Baudelaire 
avaient été inspirés par 
des estampes du magis- 
tral graveur. Ouvrez le 
volume, et vous ferez à 
votre tour justice de 
l'accusation de pastiche que Îles ignorants 
adressent à Rassenfosse. Son admiration pour 
Rops ne fut pas esclave ; la recherche en com- 
mun de procédés nouveaux, les découvertes 
mutuelles, n’influencèrentjamaissonesthétique; 
on peut confronter les essais antérieurs à sa pre- 
mière visite à l’atelier de larue Saint-Marc avec 
ses gravures des Fleurs du Mal : de telles 
analogies d’espritet de formeéclateront qu’elles 
interdiront de croire à un asservissement déli- 
béré. Rops est un isolé splendide dont on ne 
saurait sérieusement interpréter le génie. Il 
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eut en Rassentosse un ami fidèle, il ne connut 
pas d'élèves. 

Dans cette illustration, Rassentosse n’a pas 
tenté de substituer un seul instant sa pensée à 
celle du poète, pas plus que d'imposer au lec- 
teur ses gloses personnelles. 1] semble qu'on 
lui aitprêté un exemplaire et qu'humblement il 
se soit amusé à transcrire sur lesen-têtes, dans 
les marges, les fantaisies suggérées par la 
lecture. J1 a compris que l'illustrateur n'est 
qu'un comparse, et que ses rêves, purs 
accessoires, doivent simplement concourir à 
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- parfaire le côté précieux du livre. Le lecteur 
doit pouvoir sans effort s’abstraire des images 
et, ne retenant que le texte, rêver à son tour. 
J] aura ainsi une vision d’autant meilleure — 
et sûrement la meilleure — puisqu'elle ne 
sera jamais réalisée. Rassenfosse a senti tout 
le puéril des interprétations littérales et il 
s’est maintenu dans les paraphrases les plus 
sourdes, les plus vaporeuses. Pour épargner 
toute fatigue, il a diversifié à l'infini non seule- 


ment ses évoca- 
tions, mais en- 
core les procé- 
dés par quoi il 
les exprimait : 
les pointes sè- 
ches se mêlent 
aux vernis mous, 
les aqua-tintes 
aux roulettes, 
les pointes de 
diamant aux 
eaux-fortes pu- 
res. Et en dépit 
des inégalités fa- 
tales, des faibles- 
ses excusables 
par la fatigue 
d’une œuvre de 
trois années, .par 
les exigences 
des éditeurs qui 
réclamaient un 


dessin pour cha- 
que poésie, ce 
volume des 
Fleurs du Mal 
demeure un des 
beaux livres des 
temps présents. 

J'ajoute qu’au 
point de vue 
professionnel, il 
n'en n'est pas 
d'aussi rensei- 
gnant. C’est le 
plus complet ré- 
pertoire de Ja 
science de Ja 
gravure en son 
actuel épanouissement. Toutes les méthodes 
connues y sont encloses, comme aussi toutes 
les investigations, tous les tâtonnements d’un 
fertile novateur. 

Là pourtant, comme dans toute son œuvre, 
Rassenfosse a montré pour le vernis mou Ja 
même prédilection que Rops pour l’aqua-tinte. 
Et je ne doute pas que grâce à ses perfection- 
nements ce procédé, esclave obéissant du 
crayon et dont il répète les moindres inten- 
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tions, les accents fugitifs, ne 
prenne bientôt dans J’estampe 
moderne une place prépon- 
dérante. Au dernier siècle, 
les gravures en manière de 
crayon du Jliégeois Gilles 
Demarteau ont trompé plus 
d’un amateur de dessins; de 
nos jours, les acheteurs insuf- 
fisamment avertis de vieux 
croquis, de sanguines fanées, 
feront bien de se méfier des 
vernis mous de notre artiste. 
Rassenfosse s’est pénétré 
de la parole de Ingres : « Si 
vous avez du métier pour un 
million, n'hésitez pas à en 
acheter pour cinq sous. » 
Aussi continue-t-il à accroître 
son patrimoine; mais il n’est 
pas avare de sa richesse et 
c'est pour tous qu’il persévère 
dans ses recherches. 1] n’a 
pas de recettes occultes et 
ses fioles sont sans mystères. 
Chaque fois qu’un confrère 
s'est adressé à lui, il s’est 
fait une joie de le renseigner 
loyalement sur ses multiples 
combinaisons chimiques. 


se 


L'un des avantages des 


centres provinciaux est de RE RE 


sauver les véritables artistes 

des sots préjugées sur les arts 

mineurs, enracinés chez nos maîtres parisiens. 
Le milieu restreint leur offre volontiers des 
occasions parallèles de se manifester. Ignorants 
des dédains altiers, ils les acceptent avec 
l'entrain des vieux tailleurs d'images et comme 
eux, ils ne distinguent pas de besognes subal- 
ternes. 

La place me manque pour apprécier comme 
elle le mériterait, la collaboration prêtée dans 
ces conditions par Rassenfosse à l’imprimeur 
Bénard. Pour lui il composa de crânes affiches 
dont les teintes plates égayèrent maintes fois 
les grises murailles de Liège. Je ne veux 
citer ici que celle d’un bec incandescent si 
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Etude pour un frontispice. Vernis mou. 


ingénieuse et alerte en ses harmonies violettes 
et jaunes et rappeler aux Parisiens les adroites 
estampes qui annoncèrent chez nous les salons 
de la Plume et de l’Art Indépendant. 

Pour Bénard il composa des ornements, des 
frontispices, des en-têtes, des invitations. Et 
les conviés des fêtes officielles de l’exposition 
de Liège garderont précieusement des menus 
et des programmes signés Rassenfosse. 

11 a gravé de multiples ex-libris, et il a plus 
que tout autre contribué à insuffler un renou- 
veau à cet art charmant, si peu encouragé par 
nos modernes bibliophiles. Dans ces menues 
gravures il a apporté un esprit, une ingéniosité 
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qui en font de rares bijoux. 11 les a comprises 
en se pénétrant des ornementations nettes et 
compliquées des Allemands du quinzième, en 
s'inspirant des fastueux attributs héraldiques 
de Dürer. 11 a abordé la science des emblèmes 
avec l'imagination d’un Alciat et l’a animée 
d'une fantaisie gothique et d'une malice japo- 
naise. Aucun de ces ex-libris n’est banal; cha- 
cun raconte les travaux et l'humeur, les préfe- 
rences et les originalités de J’amateur qui le 
commanda; chacun constitue un blason person- 
nel, des armes intellectuelles parlantes. 

Je me suis efforcé de réunir ici quelques 
reproductions de dessins et de gravures de 
Rassenfosse, capables de montrer son talent 
sous ses aspects divers. Elles sont emprun- 
tées à toutes les étapes de sa carrière, à 
l’époque des premiers débuts et des études 
avec de Witte, comme à l’heure de Ja maturité. 

Parmi elles on retiendra surtout la « Belle 
Hollandaise », cette suave image où l'artiste a 
cherché un très amusant contraste entre le 
hâle du visage et des bras et l'éclat neigeux de 
la poitrine et du ventre, et cette admirable 
« Figure décorative », d’un sentiment si mo- 


derne, si michelangesque aussi, symbole de la 
VWallonnie à la force consciente, à la rêverie 
saine, que Jors de son voyage à Liège, 
M. Dujardin-Beaumetz a eu l'heureuse inspi- 
ration d'acquérir pour nos musées. 

Et je serais trop heureux si la vision de ces 
photographies plus que ces lignes imparfaites, 
donnait à quelque artiste, à quelque amateur 
fervent, l'envie de connaître l’œuvre intégrale 
et Rassenfosse lui-même. 

Au cours d’un voyage en pays wallon et au 
sortir de ces roches de Meuse, décors habi- 
tuels de Patenier et d'Henri de Blès, il s’ar- 
rêterait à Liège, ville de saisissants contrastes, 
où Ja poésie du moyen âge communie avec Ja 
force moderne. 1] s’en irait sonner à cette heu- 
reuse maison de la rue Saint-Gilles, dont le 
verger candide est dominé par le noir terril 
d'une mine et dans l'atelier, ouvert sur les 
collines rythmiques et coiffées de vieux 
arbres comme sur Îles sinistres bastions de 
scories, il serait accueilli par un être 1rop 
modeste, par un artiste d'originalité, de charme 


et de noblesse, serviteur pieux de la pensée 
française. 


Po NEvEux. 


La Belle Hollandaïse (dessin en couleurs) 


Atelier de graveurs en laille-douce au xvine siècle. 


L'EAU - 


ET article a pour but d'expo- 
ser les éléments d’une tech- 
nique sûre aux artistes dé- 
sireux de graver à l'eau- 
forte : si l’un d'eux veut 
étudier la vie, les œuvres 


et ce qu'on sait des pro- 
cédés des maîtres, un index bibliographique 
placéau Supplement du présent numéro Jui four- 
nira les moyens d'approfondir ce chapitre de 
l'histoire de la gravure, mais on ne trouvera ici 
qu’une indication rapide sur les origines de 
l’eau-forte et l'explication des opérations que 
comporte le procédé. 

L'eau-forte a passé longtemps pour une 
découverte de Raymond Lulle, mort en 1315; 
elle est en réalité beaucoup plus ancienne, 
puisque ses propriétés ont été, dès le 1x' siècle, 
étudiées par Geber, cet Arabe mystérieux qui 
est, dit-on, à l’histoire de Ja chimie ce qu’Hip- 
pocrate est à l’histoire de la médecine. Raymond 
Lulle a simplement modifié la méthode de 
fabrication de ce qu’il appelait l'esprit de 
nitre : il préparait l’eau-forte en chauffant un 
mélange de salpêtre (azotate de potasse) et 


ROME 


d'argile, Geber, cinq cents ans plus tôt, l’ob- 
tenait en faisant chauffer ensemble du salpètre 
et des aluns (sulfates) de potasse et de fer. 

J] est possible que l’eau-forte ait été trouvée 
en étudiant l’action des corps oxydants em- 
ployés au dérochage {1) des aciers de Damas, 
et du jour où son inaction en présence des 
corps gras ou résineux et de Ja cire a été cons- 
tatée, il est probable qu’elle n’a pas tardé à 
être employée pour la décoration des armes. 
Passavant, dans son Peintre- Graveur (T. 1. 
p. 367), cite l'inscription : « apulus ef calaber, 
siculus mibi servit et afer » gravée en 1150, à 
J’eau-forte, croit-il, sur l'épée de Roger, pre- 
mier roi de Sicile. 

D'autres armes intéressantes à ce point de 
vue figurent sans doute au Musée d’Artillerie de 
Paris, à la Real Armeria de Madrid, à la 
Royal Armoury de Windsor, et dans les col- 
lections impériales d'Allemagne et d'Autriche. 
Mais, en attendant qu'on ait établi une liste 


(1) Le dérochage consiste à soumettre une pièce d'acier terminée 
à l'action d'un mordant qui détruit le poli et laisse voir le grain 
du métal. Pour les lames de Damas forgées, non avec une barre, 
mais avec un faisceau de fils d'aciers différents, soigneusement 
combinés, ce procedé avait pour premier avantage de mettre en 
évidence le degré de finesse du travail. 
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Le canon (1518). 


chronologique des armes décorées de gravures 
à J’eau-forte, un point reste indiscuté : ce pro- 
cédé de gravure a été appliqué à l’estampe 
dans les premières années du xvi° siècle et l’on 
n’a pas encore trouvé « une eau-forte » anté- 
rieure à celles d'Albert Dürer, gravées, dit 
la tradition, sur des planches de fer, et datées 
de 1515 à 1518. 

Depuis Dürer, combien de grands peintres 
ont été tentés par cet art charmant, qui débar- 
rasse de l'interprète, souligne bien la person- 
nalité de l’expression et a presque l'attrait 
angoissant du jeu grâce aux aléas de sa chimie. 
Citons dans ce livre d’or de l’eau-forte : en 
Italie, le Parmesan, Guido Reni, les Carrache, 
Castiglione (qui pratiquait le monotype (1) au 
xvu' siècle), Salvator Rosa, Tiepolo, Canaletto, 
Piranesi; — en Espagne, Ribera, Goya, For- 
tuny. — Dans Jes Pays-Bas, Rembrandt, Ber- 
ghem, van Ostade, J. Both, Karel Dujardin, 


(1) Monotype : Image obtenueen peignant avec de Ja couleur à 
l'huile sur une planche non gravée, et en l'imprimant comme une 
estampe en taille-douce pendant que Ja couleur est encore fraiche. 
On obtient aussi des monotypes en recouvrant, une planche non 
gravée d'une couche de noir d'imprimerie dans Jaquelle on enlève des 
blancs et des demi-teintes avec un chiffon et une hampe de pin- 
ceau. 


ALBERT DÜRER 


Paul Potter, van Dyck, Ruysdaël; — en 
Angleterre : Hogarth, Rowlandson, Boning- 
ton, Wilkie; — en France : à côté des grands 
graveurs originaux comme Callot, Abraham 
Bosse, Cochin, Saint-Aubin, Moreau le jeune 
ou Debucourt, les peintres Claude Lorrain, 
Güillot, Watteau, Pierre, Boucher, Fragonard, 
Prudhon, Ingres, Charlet, Raffet, Gavarni, 
Decamps, Delacroix, Corot, Daubigny, Meis- 
sonier, Rousseau, Charles Jacque, Millet, 
Rops, Buhot, pour ne parler que des morts. 
Les noms de tous ces maîtres ont jeté sur 
l’eau-forte un reflet prestigieux, mais il ne suf- 
fit pas d'employer de lJ’acide nitrique pour 
graver comme eux... Le meilleur violon de 
Stradivarius peut servir à faire de fâcheuse 
musique, disons-le vite, et passons à Ja techni- 


que élémentaire de l’eau-forte. 


La gravure à l’eau-forte consiste à tracer sur 
une plaque de métal préalablement enduite 
de vernis un dessin, à l’aide d’une pointe qui 
met le métal à nu. La plaque ainsi traitée est 
soumise à l’action d’un acide qui creuse toutes 
les parties non protégées par le vernis. 

L’exécution d’une eau-forte comporte les 


L'Eau - Forie 


Le Triompke de Mañdochée. 


opérations suivantes : vernissage — enfumage 
— calque et décalque — tracé — morsure — 
retouches — remorsure — nettoyage. 


Nous allons les décrire dans cet ordre endon- 
nant à propos de chacune d'elles la définition 
des produits nécessaires, le dessin des outils, 
la manière de les employer et celle de les 
entretenir (1). 

Le métal le plus employé pour la gravure à 
l’eau-forte est le cuivre fouge, que les planeurs 
achètent en feuilles et qu’ils livrent au graveur 
en plaques du format demandé, après l'avoir 
martelé, plané, poli et biseauté. 

VERNISsAGE. — Avant de vernir une planche, il 
est nécessaire d'éviter que le cuivre conserve des 
traces de corps gras. On obtient une propreté 
suffisante du métal en le frottant avec un chif- 


(1) Le lecteur trouvera dans le supplément : un index biblio- 
graphique; — les renseignements nécessaires pour se procurer les 
outils et produits dont il aura besoin; — une liste récapitulative 
du matériel convenable pour faire de l'eau-forte. 


REMBRANDT 


fon doux et du blanc d'Espagne, puis en le 
nettoyant avec de [a térébenthine d’abord et 
de la benzine rectifiée ensuite. Le cuivre est 
propre quand il ne laisse aucune trace sur un 
chiffon imbibé de benzine. 

Le vernis ordinaire des graveurs est vendu 
en boules de 2 à 3 centimètres de diamètre; il 
a l'aspect d'une cire brune. En voici la for- 
mule donnée par Abraham Bosse dans le plus 


ancien traité de gravure à l'eau-forte (1645). 


Cire vierge. . . . . . . . . So grammes. 
Mastic en larmes. . . . . . . 30 — 


Asphalte (Bitume de Judée vrai) 15 — 

Les formules de vernis de graveur sont 
très nombreuses, et chacun est libre de varier 
à son gré la proportion des éléments ci-dessus 
en se rappelant que le vernis est d’autant plus 
dur qu’on y introduit plus de mastic. 

Avant d'employer le vernis, il est prudent 
de l'envelopper dans un morceau de taffetas 
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EE > une lampe à alcool, en 
promenant le dos (côté 
non poli) à quelques cen- 
timètres de Ja flamme; 
dès que le cuivre est 
tiède on pose sur la face 
polie du métal la boule 
de vernis entourée de 
soie ; quand celle-ci 
commence à fondre on 
la passe sur le cuivre de 
façon à le couvrir de 
traînées de vernis régu- 
lièrement réparties. A 
ce moment on prend le 
tampon et à petits coups 
rapides on tapote le 
vernis pour l’étaler en 
couche bien égale. L’o- 
pération est parfaite 
quand il ne reste ni 
parties de métal à nu, 
ni amas de vernis. 
ENFUMAGE. — À ce 
moment on enfume Ja 
planche à l’aide d’un 


À. K N 
ÿ | NA ( SERRE Kosne CHE 
A \ WU faisceau de mèches ci- 
AT rées, dites queues-de- 

rat, ou plus simplement 
pour les planches de 
dimensions moyennes 
avec une petite lampe à 
essence de pétrole ou 


même une bougie. Cette 


opération se fait en tour- 
Portrait de Jean Snellinx, peintre. van rex nant vers le soi Ja sur- 
face vernie de la planche 
de soie très serré; Ja soie doit jouer le rôle de et en promenant le flambeau allumé à 8 ou 
filtre et retenir les impuretés qui pourraient se 10 centimètres de cette surface. La fumée se 
trouver dans le vernis. On se sert également dépose sur le vernis en fusion, elle s’incorpore 
de taffetas pour faire Je tampon à vernir,quise à Jui, augmente sa solidité et lui donne un 
compose simplement d'une poignée d’ouate beau ton noir uni. 
roulée en boule et entourée de soie. J] faut promener le flambeau rapidement au- 
Pour vernir, on pince le bord de la planche 
entre les mâchoires d’un étau à main, et l’ona 
soin, afin d'éviter les marques de l’étau,de pla- 
cer sous Ja mâchoire qui presse le côté poli de 
cuivre une petite bande de carton. Puis on 
Chauffe Ja planche sur un réchaud à gaz ou Planche, étau, tampon, vernis 
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Scène de pillage dans une forêt, tirée des «Grandes Hisères de la Guerre ». CALLOT 


dessous du vernis en faisant trembler la flamme 
et en évitant de s'arrêter plusen un point qu’en 
un autre. Si l'on se sert du faisceau de queues- 
de-rat, il est prudent d’en faire passer la poi- 
gnée au milieu d’un disque de carton ou de 
papier fort qui protègera la main de l’opéra- 
teur contre la chute des flammèches et de la 
cire fondue. Le vernis une fois refroidi, la 
planche peut être gravée. On hâte le refroi- 
dissement en posant la planche sur un marbre 
ou en faisant couler de l’eau sur la face non 
vernie du cuivre. 

Caique ET DÉcaique. — On peut graver di- 
rectement, sans mise en place préalable; il 
faut simplement se rappeler qu’à l'impression 
l’image viendra en contre-partie de ce qui est 
tracé sur le cuivre. Si l’on juge plus prudent 


Lnfumage. 


d'indiquer à la surface du vernis une mise en 
place qui servira de guide et disparaîtra avec Ja 
couche de vernis sans avoir attaqué le métal, 
on peut esquisser avec un pinceau et de la 
gouache additionnée de fiel de bœuf, ou bien 
repasser les traits d'un calque ordinaire sous 
lequel on met pour décalquer sur le vernis un 
papier mince frotté de mine de plomb ou de 
sanguine, ou encore faire un calque sur papier 
glace. Le papier glace est une feuille de géla- 
tine incolore sur laquelle on trace les traits du 
calque avec une pointe d'acier bien aiguisée; 
on fait ainsi une gravure à Ja pointe sur gélatine, 
il suffit d'en remplir les traits de sanguine ou 
de mine de plomb en poudre et de l'appliquer 
sur Je vernis noir pour obtenir, à l’aide d’une 
pression légère, un décalque en traits rouges ou 
gris parfaitement nets. 

Quant à la pression capable de reporter le 
calque sur le vernis, on l’obtient à l’aide d’une 
presse d’imprimeur en taille-douce, ou encore 
en frottant le verso de la gélatine avec un 
brunissoir légèrement huilé; le brunissoir lui- 
même est avantageusement remplacé par un 
morceau de savon blanc bien sec dont les traces 
sur Je verso du papier glace s’enlèvent, une 
fois le décalque fait, avec un peu de térében- 
thine ou de benzine. Pour éviter le doublage 
du calque on a soin de fixer la planche de 
cuivre et la feuille de gélatine avec quelques 
punaises; si Ja gélatine est plus petite que le 
cuivre verni, on la fixe à la surface de celui-ci 
avec quelques ; petites . boulettes’ de cire à 
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Installation de graveur. 


modeler. Dans toutes ces opérations il faut 
éviter de faire goder la feuille de gélatine par la 
buée de la respiration ou Ja chaleur de la main. 
Quand il s’agit d’une gravure dont l’exécu- 
tion peut durer longtemps, il est prudent, une 
fois le décalque fait, de chauffer la planche 
jusqu’à ce que le vernis commence à fondre. La 
mine de plomb ou la sanguine du décalque 
adhère ainsi au vernis et ne risque plus, après 
refroidissement, de s’effacer au moindre frotte- 
ment. Cela correspond au fixage des dessins. 
Tracé. — Les graveurs travaillent ordinai- 
rement en plaçant entre leur planche et Ja 
fenêtre un châssis tendu de papier ou de toile 
à calquer qui tamise Ja lumière et adoucit le 
reflet du métal. Pour éviter de rayer le vernis, 
ils ont l'habitude de placer de chaque côté 
de Ja planche une règle et, portant sur les 
deux règles, une planchette qui fait pont et sert 
d’appui-majn. Ontrace avec une pointe d'acier 
qui doit traverser le vernis et mettre le cuivre 
anu. La pointe ordinaire a l’aspect d’un crayon 
dont le graphite serait remplacé par une tige 
d'acier; on se sert aussi d’aiguilles emmanchées 
dans un morceau de jonc ou serrées dans un 
porte-pointe. M. Seymour-Haden emploie un 
stylet d'acier « grand comme un crayon mine 
de plomb, solide, pesant, pointu aux deux 
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extrémités, l’une assez fine 


et l’autre plus obtuse ». 
Turner se servait d’un bout 
de fourchette emmanché dans 
un morceau de bois, et dans 
une préface lyrique, Théo- 
phile Gautier nous a montré 
Salvator Rosa égratignant le 
vernis de la pointe d’un poi- 
gnard ! Cela prouve qu'on 
peut graver avec beaucoup 
d'outils différents. Donnons 
simplement la méthode em- 
ployée pour une 
pointe ordinaire et présentons 


aiguiser 


quelques observations detech- 
nique pure sur Ja manière de s’en servir. 

Une pointe normale doit présenter à 
son extrémité un cône parfait; pour l’ai- 
guiser on se sert d’une pierre dure : la 
meilleure est Ja pierre d'Arkansas ; après avoir 
dégrossi l'extrémité de la pointe en la frottant 
sur la pierre huilée, on lui donne le fini en Ja 
tournant comme le montre la figure ci-contre: 
la pointe est prise entre la paume des deux 
mains, Ja paume gauche servant de point 
d'appui, la paume droite, par un mouvement de 
va-et-vient, fait rouler le manche de la pointe 
et joue le rôle d’un tour. 

Dans le maniement de la pointe à graver, il 
importe de tenir compte des considérations 
suivantes : 

1° J] est nécessaire, pour obtenir dans 
toutes les parties de Ja gravure une attaque 
simultanée de l'acide, que la pointe traverse 
complètement le vernis. 

2° Pour avoir un trait régulier, il faut tenir 
Ja pointe dans la même inclinaison sur tout le 
parcours de ce trait. 
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Poïntes a graver. Porte-pointe. 
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La piera del Bando. 


3° 11 faut, de plus, pour avoir un trait régu- 
lier, peser de la même façon sur la pointe pen- 
dant tout le parcours de ce trait. Les irrégu- 
larités de pression sont énergiquement souli- 
gnées par la morsure de J’acide. On peut, en 
gravant, utiliser cette accentuation comme 
Abraham Bosse l’a démontré avec une figure 
à l'appui pour recommander cette manière de 
faire. | 

” 4° Pendant la morsure, le vernis s’effrite sur 
le bord des traits ; il faut donc prévoir que ceux- 
ci seront élargis et que les parties d’une gra- 
vure traitées par des hachures très serrées ou 
croisées plusieurs fois les unes sur les autres 
résisteront moins longtemps que les parties 
traitées largement et simplement. 

Si quelque partie du travail parait détec- 
tueuse, on peut, avec un pinceau, la recouvrir 
d’une couche de vernis dit vernis à retoucher 
ou petit vernis; on le trouve tout fait dans le 
commerce ; sa formule la plus simple est celle-ci : 


Bitume de Judée vrai . 30 grammes. 
Essence de térébenthine rectihée 240 — 
Cire blanche. 10 à 15 grammes. 


On y ajoute, au moment de l’employer, un 
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peu de noir de fumée en poudre qui Jui donne 
du corps, un ton noir égal, et le fait sécher 
plus vite; dès qu'il est sec on peut graver 
dessus. 

Morsure. — La morsure a pour objet de 
faire creuser par unacide les traits tracés à la 
pointe sur le vernis. On peut, par Ja morsure, 
donner à un trait toute Ja gamme des valeurs 
depuis le gris le plus délicat jusqu’au noir 
intense. 

Quand on juge suffisamment creuse telle ou 
telle partie de la gravure, on la recouvre au 
pinceau d’une couche de vernis liquide qui la 
soustrait à l’action de l’acide, et on peut conti- 
nuer à faire mordre le reste. Ce vernis se 
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vend sous le nom de vernis à couvrir; une 
solution de bitume dans la térébenthine ou 
dans Ja benzine lourde fait un vernis à couvrir 
excellent et qui sèche vite. Jl est bon, au mo- 
ment de l’employer, d'y ajouter un peu de noir 
de fumée en poudre. 

L'addition du noir de fumée empêche le 
vernis d’être trop fluide et de couler par capil- 
Jarité dans les traits où on ne veut pas le mettre. 

11 y a, pour faire mordre une planche, deux 
dispositifs habituellement employés : 

1" La planche est plongée, après qu’on en 
a protégé le dos et les biseaux par une couche 
de vernis à couvrir, dans une cuvette de verre 
ou de porcelaine pleine d'acide. 

2° On applique une bande de cire à modeler, 
en prenant soin de Ja faire adhérer, sur.les 
bords de Ja planche qui devient ainsi le fond 
d’une cuvette dans laquelle on verse l’eau-forte. 
11 faut avoir soin en un des angles d'élever les 
bords de Ja bande de cire et d'y pratiquer une 
rigole pour faire écouler l'acide sans accident. 

Avant de commencer la morsure il faut avoir 
près de soi: 

Une cuvette pleine d’eau, si l'on n’opère 
pas à proximité d'une fontaine permettant le 
rinçage à fond de Ja planche qui sort de l'acide. 
Du papier buvard et de vieux linges spon- 
gieux pour sécher la planche après le Javage à 
l'eau. De J’ammoniaque, quineutralise leseffets 
de l’eau-forte sur les vêtements et ramène à 
leur couleur primitiveles belles taches orangées 
produites par les éclaboussures de J’acide. 

11 faut tenir grand compte de la température, 
la chaleur et le temps d'orage développant 
considérablement l'énergie des mordants. Pour 
avoir une morsure convenable i] faut au moins 
16° centigrades. Le nombre des mordants est 
considérable; les plus usités sont : l'acide azo- 
tique, le mordant au chlorate de potasse, Je 
perchlorure de fer. 

Aane Âzorique. — L'acide azotique du 
commerce est vendu à un degré (40° du pèse 
acide) beaucoup plus élevé que celui auquel 
l'emploient les graveurs. En présence du cuivre 
il se décompose avec effervescence, se charge 
d’azotate de cuivre qui le colore en bleu-vert 
et dégage des vapeurs roussâtres d'acide hypo- 
azotique, vapeurs corrosives qu’il faut éviter 
de recevoir dans les yeux et de respirer. 
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On prépare les solutions d’acide en versant 
lentement l’acide dans l’eau; quand on verse 
l’eau dans l'acide, il se produit un dégagement 
de chaleur assez brusque pour faire éclater le 
flacon. Le degré d’acidulation se vérifie avec un 
pèse-acide. Une solution à 22° est une bonne 
moyenne, à 25° Ja morsure est vive, à 30° l’ef- 
fervescence est assez forte pour élargir les 
tailles rapidement. 

Dès qu'on a plongé une planche dans l'acide 
on voit tout ce qu'il ya de métal à nu se cou- 
vrir de petites bulles; c'est un dégagement 
de bioxyde d’azote qui prouve que le cuivre 
est attaqué. Ces bulles ont une force d’ex- 
pansion et d'ascension qui, jointe au mouve- 
ment produit par la désagrégation du métal, a 
une tendance à élargir le trait en entraînant sur 
les bords de ce trait des particules de vernis. 
On obvie à cet inconvénient en donnant à Ja 
masse d’eau-forte employée une épaisseur de 
15 à 20 millimètres, la pression de l'acide est 
alors suffisante pour faire monter les bulles à la 
surface avant qu’elles ne soient devenues trop 
grosses. Dès que la surface d’un cuivre en 
morsure est couverte de bulles, on les soulève 
en passant dessus les barbes d’une plume douce; 
l'espace de temps pendant lequel une planche 
se couvre de bulles s’appelle un bouillon. 

Pour apprécier les progrès de la morsure, on 
se sert, comme unité de mesure, soit du bouil- 
Jon, soit de la minute. Au bout de quelque 
temps de pratique on juge assez bien de la 
coloration d’une gravure à travers le vernis; 
dans les débuts on pourra se faire une 
petite table de morsure, avec un cuivre sur 
lequel on tracera des travaux de 5 en 5 minutes 
par exemple, de façon que les premiers repré- 
sentent 40 minutes de morsure et les derniers 
5 minutes seulement. 

Dès qu’une partie de gravure paraît suffisam- 
ment mordue, on retire Ja planche de l'acide, et 
après l'avoir lavée à grande eau, on l'éponge 
avec du papier buvard et du linge doux; dès 
qu’elle est bien sèche, on passe au pinceau une 
couche de vernis à couvrir sur les endroits 
qu'on ne veut pas continuer à faire mordre, et 
quand ce vernis est sec, on peut continuer Ja 
morsure. 

L’eau-forte a besoin d’être fréquemment 
renouvelée; certains praticiens se servent tou- 
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jours d’acide neuf. On ne peut se fier aux 
vieilles solutions qui ont perdu de leur force 
en acide, mais se sont chargées de sel de 
cuivre et indiquent toujours au pèse-acide Ja 
même densité. 

J'arrive souvent, surtout quand on fait une 
couverture qui dure longtemps, que les traits 
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de Ja gravure se chargent d’un oxyde terne; 
on l’enlève avec un peu de vinaigre dans lequel 
on a fait dissoudre du sel de cuisine à satu- 
ration. 

Disons encore qu’on obtient de beaux tons 
noirs par une morsure prolongée avec une solu- 
tion d'acide nitrique à 20°, qu’une morsure très 
rapide avec de l’acide à 30° et même à 35° donne 
de jolis tons gris, que, quand on n’a pas de pèse- 
acide et qu'on veut faire mordre en plein air, 
un mélange d’un tiers d’acide et de deux tiers 
d’eau recommandé par Seymour-Haden est 
excellent, et nous aurons donné tous les élé- 
ments techniques nécessaires pour faire une 
bonne eau-forte de premier jet. 


MoRDANT AU CHLORATE DE POTASSE. —— En voici 
la formule tirée de l’ouvrage de Philipp Gïil- 
bert Hamerton : 


Chlorate de potasse . A 20 grammes 
Acide MT 2 "SAN ARI OC » 
EAP PR a ee CCC n 


On fait dissoudre le chlorate de potasse dans 
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l'eau tiède et on y ajoute l’acide chlorhydrique 
graduellement. 

Ce mordant n’est pas effervescent, il agit 
plus lentement que l'acide nitrique, ses émana- 
tions sont moins désagréables et moïns dan- 
gereuses. J] donne parfois des tons charbon- 
neux; pour avoir de bons résultats avec lui il 
faut de temps en temps décaper le cuivre pen- 
dant la morsure avec la solution de sel de cui- 
sine et de vinaigre citée plus haut. 

PErCHLORURE DE FER. — On le vend dans le 
commerce en solution à 45°: 11 est inutile de 
J’employer à ce titre parce qu’au-dessus de 38° 
il ne contient plus assez d’eau pour bien mor- 
dre. Ce mordant est excellent, il mord très 
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énergiquement à 35°. ]] dépose dans les traits 
de la gravure un précipité de sel de fer, d’où 
viennent tous les mécomptes des graveurs; en 
passant constamment un pinceau doux sur le 
cuivre en morsure, et en prenant soin, dès 
que le cuivre reste noir malgré le passage du 
pinceau, de rincer la planche et de la décaper 
avec la solution de sel de cuisine dans du 
vinaigre ou avec une solution d’acide chromique 
à 5’, on est sûr d’avoir de bons résulats. 

Les solutions se préparent au degré qu’on 
veut et on les vérifie au pèse-acide. 

Reroucnes. — Quand Ja morsure est ter- 
minée le graveur enlève le vernis avec de l’es- 
sence de térébenthine ou de Ja benzine et 
porte la planche à l’imprimeur en taille-douce 
qui lui tire des épreuves de ce premier état. 

S'il juge nécessaire d'ajouter quelques retou- 
ches à son œuvre, il les indique sur une épreuve 
avec du crayon noir et du blanc et les exécute 
sur le métal : 

1° En recommençant les opérations décrites 
plus haut : vernissage, tracé, morsure, couver- 
ture. À cette seule différence près qu’au lieu 
de vernis noir en boule on se sert d’un vernis 
transparent, appelé vernis blanc, fait de cire et 
de mastic en larmes. 

Ce vernis se met au tampon; on a soin qu'il 
remplisse bien les tailles, et il faut éviter de le 
chauffer trop. On le tamponne pendant qu’il 
est tiède sansse préoccuper de l'aspect mat et 
opaque qu'il prend sous le tampon : dès que la 
plaque est couverte d'une couche égale, on Ja 
chauffe très légèrement et on la retire de Ja 
flamme aussitôt que parun commencement de 
fusion le vernis est devenu transparent. 

2° À Ja pointe sèche, c'est-à-dire en exécu- 
tant avec une pointe bien aiguisée des traits qui 
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entrent dans le cuivre en raison de Ja pression 
exercée. Dans ce cas le cuivre n’est pas enlevé, 
mais déplacé, le creux du trait correspond à 
une arête en relief qu’on appelle barbe en 
termes de métier. La barbe a pour effet de rete- 
nir en paquet l’encre d’impression. Quand on 
ne veut pas tirer parti de la barbe (1), on l'en- 
lève avec un grattoir à lame triangulaire de 
manière qu’une des faces glisse parallèlement 
à la surface du cuivre et que le tranchant 
abatte tout ce qui en dépasse le niveau. 1] 
est aussi difficile d’aiguiser un grattoir de 
graveur que de bien affiler un rasoir : pour 
y arriver on se sert d’abord d’une pierre 
d’émeri de grain moyen qui use l'acier tres vite, 
on affüte le grattoir en passant chaque face 
sur l’émeriet en pesant avec le doigt protégé 
par un bout de chiffon sur le tranchant opposé 
à la face qu’on aïguise, on affine sur la pierre 
d'Arkansas et on finit de polir sur du papier 
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d'émeri 000. Cette finesse d'affilage est néces- 
saire pour que le grattoir ne raie pas le cuivre. 

Remorsure. — On peut, pour remonter le ton 
d’une planche, renforcer les travaux exécutés 
sans enajouter d’autres en employant le vernis 
de Ja 
consistance d’une pommade, fait avec du ver- 


à remordre:c'est un vernis en pâte, 


nis noir en boule ordinaire dissous à froid 
dans l'essence de lavande maigre. On l’applique 
avec un rouleau de gélatine analogue à ceux 
employés pour l’encrage dans l'impression 
typographique. Sur une plaque lisse, feuille de 
verre ou de métal poli, on étale avec le doigt 
un peu de vernis à remordre, et on passe le 
rouleau dessus jusqu’à ce que le vernis forme 
une couche d'un grain imperceptible : à ce mo- 
ment, on prend le cuivre gravé, préalable- 
ment nettoyé aussi bien que possible, on le 
pose à plat et on promène le rouleau à sa sur- 
face en appuyant légèrement. Le vernis dont 


(1) Voir plus loin le paragraphe : Gravure à la pointe-sèche. 
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le rouleau était chargé se dépose sur toutes les 
parties non gravées qui sont au même niveau, 
tout ce qui a été descendu précédemment par 
Ja morsure reste à nu. Quand le rouleau est 
dépouillé de vernis, on le recharge en le pas- 
sant sur la plaque où le vernis est étalé et on 
recommence le roulage sur le cuivre jusqu'a ce 
que toutes les parties non gravées de celui-ci 
soient recouvertes d'une couche de vernisbien 
homogène. C'est l'expérience seule qui montre 
la légèreté de main avec laquelle il faut opé- 
rer pour ne pas boucher de vernis les travaux 
gravés. Une fois le vernis posé, on le laisse 
sécher; dès qu'il ne s’enlève plus au contact 
du doigt, on chauffe Ja planche à une tem- 
pérature que la main puisse supporter; quand 
elle est refroidie et qu’on a protégé avec du 
vernis à couvrir le dos, les biseaux et toutes 
les parties que l’on juge suffisamment creuses, 
on peut la faire mordre de nouveau. 1] est plus 
prudent d’attendre au moins une demi-journée 
pour que le vernis ait toute sa solidité. I] est 
bon de tenir compte qu’à Ja remorsure l’action 
_de l'acide est beaucoup plus rapide qu’en 
première morsure; on peut donc se servir 
d'acide plus faible. 

Le vernissage au rouleau peut s’employer : 
au lieu du vernis noir au tampon, 1° pour 
le premier état d'une planche; dans ce cas, 
on met sur le cuivre une couche de vernis 
à remordre, on la chauffe légèrement et on 
enfume comme pour le vernis au tampon. 
J1 faut avoir soin d'attendre pour poser le 
calque que le vernis soit bien sec et tout à fait 
refroidi. 

2° Pour les retouches : le vernis à remordre 
est assez transparent pour remplacer le vernis 
blanc; quand on veut l’employer dans ce 
sens, on garnit avec le bout du doigt la planche 
gravée de vernis à remordre en ayant soin de 
bien remplir de vernis l’intérieur des traits 
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pour qu'ils ne remordent pas, on roule et on 
chauffe. On peut aussi faire dissoudre le vernis 
blanc mentionné plus haut dans l'essence de 
Javande et l'employer au rouleau. Cette pré- 
paration se trouve toute faite dans le commerce ; 
c'est surtout pour ce vernis qu'il est important 
d'attendre que l'essence de lavande soit éva- 
porée avant de chauffer et de ne chauffer que 
très peu. 

NETroyace. — Si le cuivre est simplement 
dépoli ou rayé légèrement par endroits, on le 
nettoie en le brunissant. Le brunissoir est une 
espèce de poinçon mousse trés poli, qu’on 
entretient en le passant fréquemment sur du 
papier d’émeri et qu’on emploie après avoir eu 
soin d'en huiler légèrement la surface. On 
l’appuie sur le cuivre et on le promène de façon 
à obtenir un effet d’écrasement. 


Tas, compas d'epaisseur, marteau à repousser. 


La difficulté est de brunir à plat sans faire 
de cuvettes; on y arrive en tenant le brunissoir 
aussi parallèle que possible au cuivre et en opé- 
rant la pesée graduellement et doucement. 

Quand, dans un ton gravé, il y a des taches 
noires, le brunissoir joue le rôle de la mie de 
pain dans un dessin au fusain ; en brunissant 
légèrement les taches on les ramène au ton. 
On nettoie facilement les taches légères du 
cuivre en les frottant avec de l'émeri en poudre 
impalpable et un chiffon de flanelle huilé. 

S'il y a une tache formant « grisé » et assez 
profonde, on use le cuivre avec un charbon de 
tilleul — on en trouve chez les planeurs — et 
on ramène le poli avec de l’émeri et de l'huile. 
Le charbon peut également servir pour user 
un ton mordu. Quand il y a une tache profon- 
dément gravée ou une partie de gravure à 
effacer, pour y arriver il faut : 1° avec un 
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grattoirrâclerlecuivrejusqu’au fond du trou qu'il 
s'agit de boucher ; 2° avec un compas d'épaisseur 
repérer au verso de Ja planche la place exacte 
de la lésion; 3° avec un marteau à repousser 
marteler le verso de la planche posée d’aplomb 
sur un tas, ou petite 
enclume d'acier, et frap- 
per le point repéré jus- 
qu'à ce que la partie 
grattée soit revenue au 
niveau du reste. On 
achève de niveler et de g 
polir avec le charbon et | 
la poudre d’émeri. 

J]J est important que 
la planche soit, dans 
l'opération du repous- 
sage, bien posée d'a- 
plomb sur le tas, afin 
que les coups de marteau 
portent où il faut, ce 
qu'on reconnaît à leur 
bruit mat. Si Ja planche 
sonne, c'estqu’elleporte 
à faux et les coups de 
marteau Ja feront gon- 
doler. Quand le cuivre 
est gondolé, ou qu'il y 
a un accident de mor- 
sure affectant une grande 
surface, le mieux est 
d'aller chez un planeur 
mieux outillé pour ces 
sortes de sauvetages; il 
faut surtout ne pas se 
désespérer et quand il 


yaun accident se rap- Ttalienne et son enfant. Vernis mou. 


peler le mot de Boilvin : 
€ Tant qu'il y a du cuivre, il y a de Ja res- 
source. » 

Trois procédés, dérivés de Ja gravure à 
J'eau-forte, sont comme elle accessibles à tout 
artiste qui voudra bien prendre Ja peine de 
faire un léger effort. 1] est possible de combiner 


avec une préparation à l’eau-forte pure un ou 
plusieurs de ces procédés que nous allons 


décrire dans l’ordre suivant : vernis mou, aqua- 


tinte, pointe sèche. 


» L La 
Chacun d'eux a, comme l’eau-forte, donné 
naissance à une grande variété de combinaisons 


dans la description desquelles les limites de cet 
article nous empêchent de nous attarder; nous 
nous bornerons pour chaque procédé, à l'exposé 
d'un seul moyen technique, sûr et simple. 
Vernis mou. — C'est un genre de gravure à 
l’eau-forte imitant le 
crayon, pratiqué surtout 
en France et en Angle- 
terre où on l'appelle 
Soft-ground. Cottmann 
en Angleterre, Decamps 
et Marvy en France sont 
les grands virtuoses de 
ce procédé, sur lequel 
Rops a écrit au célèbre 
imprimeur Delâtre une 


lettre descriptive des 
plus spirituelles. La pra- 
tique-en est assez sim- 
ple : on fait fondre en- 
semble trois parties de 
vernis noir ordinaire et 
une partie de saindoux 
(en été il est préférable 
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de prendre du suif de 
bœuf qui est plus ferme) 
et, avec cette composi- 
tion on vernit au tampon 
et on enfume comme 
pour une eau-forte ordi- 
naire. Quand la planche 
est refroidie on prend 
une feuille de papier fin, 
on Ja mouille comme 
s’ils’agissait dela tendre 
pour une aquarelle, on 
pecamrs.  J’applique sur le vernis, 
en évitant autant que 
possible Je contact des doigts, et on en 
rabat les bords qu’on colle au verso de Ja 
planche. Au bout de quelques heures Je 
papier est tendu et on dessine dessus avec un 
crayon de mine de plomb dur. La pression de 
la mine de plomb fait adhérer le vernis à Ja 
feuille de papier et quand on enlève celui-ci, ce 
qui doit se faire lentement et avec précaution, 
on enlève en même temps le vernis corres- 
pondant aux traits du crayon. I] ne reste plus 
qu’à faire mordre comme pour une eau-forte 
ordinaire en ayant soin d'opérer avec assez de 
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précaution pour ne pas enlever le vernis 
en Je touchant avec les doigts, en le faisant 
sécher apres Ja morsure ou en enlevant les 
bulles d'acide. 

Plus le crayon employé dans la gravure au 
vernis mou est dur, plus le trait gravé devient 
noir. On peut en commençant faire quelques 
essais avec les crayons gradués HB, HH, 
HHHH, dans lasérie des crayons de graphite 
fin, et pour les traits secs et nerveux se servir 
d’une pointe d'acier un peu émoussée. 

JI est nuisible pour ce genre de gravure 
d'employer à dose énergique un mordant 
effervescent comme l'acide azotique, qui fait 
rapidement sauter le vernis; il vaux mieux 
l'employer en solution à 20° ou se servir de 
perchlorure de fer en décapant souvent la 
planche par une immersion dans le bain de 
vinaigre saturé de sel de cuisine dont nous 
avons parlé plus haut. 


Pour le séchage de Ja planche après la 
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morsure, il est inutile de songer au papier 
buvard ; le mieux est, après un rinçage à grande 
eau, de la faire bien égoutter et de la faire 
sécher en Ja placant verticalement dans un 
courant d'air. 

Le vernis mou se retouche facile- 
ment à Ja roulette: c’est une petite 
molette d’acier pointillée que l’on em- 
ploie en Ja faisant passer sur Je cuivre 
dans lequel chaque pointe entre suivant 
la pression exercée. Chaque point de 
roulette détermine une barbe qu'on 
enlève avec le grattoir. Les roulettes 
sont graduées de 1 à 10, le n° 1 indi- 
quant le grain le plus fin; il faut avoir 
soin de les tremper dans l'huile de 
temps en temps pendant qu’on s'en 
sert, afin qu'elles tournent bien autour 
de leur axe et ne se détrempent pas 
en s'échauffant. 

AQUATINTE. — L’aquatinte est le 
procédé de gravure le plus facile à 
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pratiquer, parmi ceux qui ont pour but d’imiter 
les teintes du Javis. Ce procédé, porté à son 
apogée par Goya, consiste essentiellement à 
déposer à la surface du cuivre une couche de ré- 
sine en poudre et à chauffer suffisamment pour 
que chaque grain adhère au métal. Si l'on exa- 
mine avec une forte loupe une planche aïnsi pré- 
parée, on verra que chaque grain de résine est 
séparé de ses voisins par une petite crevasse 
qui livrera passage à l'acide. Si on trempe la 
planche dans un bain d'eau-forte, le métal qui 
se trouve immédiatement sous les grains de 
résine reste intact, celui qui se trouve sous les 
interstices est gravé et constitue un réseau tres 
serré qui a l’aspect d’un ton de lavis. On éom- 
prend facilement qu'avec des réserves faites au 
vernis à couvrir on peut ménager sur le grain 
de résine des blancs purs, si on place les 
réserves avant toute morsure et des demi- 
teintes si on les place entre deux mor- 
sures; on peut d'ailleurs assimiler, pour ce 
qui concerne le travail de l’acide, une aqua- 
tinte à une eau-forte ordinaire et nous n’insis- 
terons ici que sur le grain de résine et le moyen 
de le poser de la façon la plus pratique, c’est- 
à-dire avec une boîte à grains. 

Une boîte à grains est une caisse rectangu- 
laire mesurant au moins 1 m. 25 à 1 m. So de 
haut; dans le bas de Ja caisse on pratique une 
ouverture commandée par un obturateur per- 
mettant d'introduire la planche sur laquelle il 
s'agit de poser un grain; on a soin de disposer 
au niveau de cette ouverture deux tringles 


Boites à grain. 


18 


a 


142 Art et Décoration 


Por que fue sensible, Gravure à l'aquatinte pure. 


traversant la boite et destinées à supporter le 
cuivre. Toute personne qui a manié de Ja 
résine en poudre pendant une minute com- 
prendra la nécessité d'assurer à une boîte à 
grains une étanchéité complète ; il faut donc 
vérifier avec le plus grand soin les assemblages 
de Ja caïsse et les jointures de l'obturateur 
placé devant l'ouverture dont il vient d'être 
question. I] s’agit pour poser un grain d’agiter 
de la résine en poudre dans l'intérieur de la 
boîte; elle s'y étend comme un nuage, et en 
retombant, couvre d'une couche régulière le 
cuivre placé au bas de Ja boîte. 

On obtient ce résultat grâce à l’un des dis- 
positifs suivants : 


1° La boîte à grains est par- 
faitement rectangulaire et ne 
comporte d'autre ouverture 
que celle destinée à Jaisser 
passer le cuivre. On met la 
résine en mouvement, soit en 
retournant Ja boîte à bout de 
bras, soit en adaptant à la boîte 
deux tourillons autour des- 
quels on la fait pivoter. 

2° La boîte à grains se ter- 
mine en bas en forme d’enton- 
noir dont le bas communique 
avec une soufflerie à pédale 
ou simplement un fort souf- 
flet dont l’action met la résine 
en mouvement. - 

3° Le bas de la boîte a la 
forme d’un demi-cylindre en- 
veloppant un axe muni de 
palettes et mû par une mani- 
velle extérieure avec ou sans 
engrenage. Le vent des pa- 
lettes passant au-dessus de la 
résine suffit à Ja mettre en 


mouvement. Souvent on 
ajoute aux palettes une Jamelle 
de cuir ou de caoutchouc qui 
plonge dans la résine et forme 
balayeuse. 

Quelle que soit la forme 
d'appareil adoptée, il est né- 
cessaire de tenir compte des 
observations suivantes : 

1° Les grains de résine 
tombent de leur propre poids, les plus gros les 
premiers ; il faut doncattendre quelquesinstants 
si l’on veut n’avoir sur la planche que des grains 
fins. 

2° La résine en poudre a besoin d’être 
agitée de temps en temps pour ne pas 
s'agglomérer. 

3: Au bout d'un an à dix-huit mois, Ja 
résine en poudre perd une partie des principes 
qui lui permettent de résister à l'action de 
l'acide, et il faut la renouveler. 

4° Le nuage de résine formé dans l'intédiens 
d’une boîte à grains se dépose sur Je cuivre en 
dessinant des ondes sur les bords. On obvie à 
cet inconvénient en plaçant le cuivre Sur une 


GoYA 


L'Eau-Forte . 


feuille de carton qui déborde 
un peu (2 à 3 centimètres de 
chaque côté). 

5° La résine en poudre se 
dépose sur les parois de Ja 
boîte. J1 faut avoir soin de 
frapper celles-ci avec Ja main 
avant de commencer lJ’opéra- 
tion du grain, afin d'éviter 
qu'il ne tombe des paquets 
de résine sur le cuivre. 

Quand on a mis la résine 
en mouvement on introduit la 
planche dans Ja boîte, on 
referme l'ouverture et on 
attend que Ja résine soit tom- 
bée- à la surface du cuivre en 
une couche assez épaisse pour 
ne pas laisser transparaître Ja 
couleur du métal. L'opération 
peut être surveillée par l’ou- 
verture de Ja boîte, mais on 
arrive vite à repérer le laps de 
temps nécessaire pour bien 
l'exécuter. 

À ce moment on chauffe Ja 
plancheousuivantl'expression 
des professionnels on cuit le 
grain. Quand on n’a pas les 
appareils de chauffage des 
photograveurs, le mieux est 
de tendre un châssis de bois 
avec de la toile métallique à 
larges mailles et de s’en servir 


Le: 


pour promener la plaque cou- 
verte de résiné au-dessus de 
Ja flamme d’un réchaud; au 
bout de quelque minutes Ja 
couche de résine devient transparente, elle a à 
peu près l'aspect d’une feuille de papier de 
verre fin; du moment qu'il ne reste plus de 
blanc mat, toute la résine est chauffée suffisam- 
ment pour adhérer en granis à la planche. 1] n'ya 
plus qu’à laisser refroidir et à faire mordre. 

On peut graduer la grosseur du grain par la 
chaleur, plus on chauffe, plus les grains ont 
tendance à s’agglomérer; en chauffant trop on 
finirait par faire un vernis. 

Quand le grain est mordu on nettoie Ja 
planche avec un peu de benzine et on fait impri- 


« Tu que no puedes. 
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» Eau-forte et aquatinte, GoYA. 
mer. S'il y a besoin de retouches partielles on 
les exécute à Ja roulette. On peut poser 
un second ou même un troisième grain sur Ja 
planche; il faut seulement, pour éviter la plati- 


:tude du ton, ne pas poser sur un grain déjà 
gravé un grain de même grosseur, et il est 


nécessaire de tenir compte que quand on fait 
mordre un grain posé sur des travaux gravés, 
ceux-ci sont remordus en même temps. 

Un grain d'aquatinte peut être remordu au 
rouleau aussi bien qu’une gravure en tailles; il] 
faut y mettre un peu plus de délicatesse de 


” 
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Portrait à la poinle sèche. 


main dans le maniement du rouleau, mais on y 
arrive fort bien. 

La résine en poudre pour l’aquatinte se vend 
au kilogramme chez les marchands de produits 
pour Ja gravure et la photogravure. Pour une 
boîte à grains mesurant o"50 X 050 X 1”50 
il faut employer deux kilogrammes de résine. 

PoinTE SÈCHE. — On a vu plus haut que quand 
on trace sur le cuivre un trait à Ja pointe, à la 
dépression produite par l'outil correspond un 
relief appelé barbe qui retient en paquets 
l'encre d'imprimerie. Ces paquets d’encre font 
d'admirables taches veloutées et en abattant 
plus ou moins Ja barbe des traits on arrive très 
bien à les modeler. Rembrandt a tiré de Ja 
pointe sèche un parti merveilleux, soit qu'il s'en 
serve pour faire des tons comme dans le Por- 
frait du jeune Haaring, soit qu'il l'emploie pour 
silhouetter ses personnages d'un trait gras 
comme dans son Ecce homo. 

La technique de la pointe sèche est des 
plus simples : des pointes bien aïguisées, un 
grattoir bien affñlé, un peu de noir d'imprimerie 
permettant de suivre au fur et à mesure les 
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progrès du travail, et c’est tout. On tire un 
excellent parti d’un diamant monté en pointe 
qui donne un trait gras et « blond ». 

Le grand malheur est qu’un cuivre gravé à 
la pointe sèche est quelque chose d’aussi fra- 
gile qu’un pastel. Les passages sous la presse 
ont vite fait d’écraser les barbes légères et 
veloutées, et au bout de quelques épreuves une 
gravure à la pointe sèche perd à la fois sa 
puissance et sa fraîcheur. 1] y a bien l’acié- 
rage galvanique qui donne au cuivre plus de 
résistance, mais l’aciérage d’une pointe sèche 
c'est, pour continuer Ja même comparaison, le 
fixage d’un pastel. 1] vaut mieux en prendre son 
parti en artiste et se dire quand on emploie 
la pointe sèche ce qu’on devrait toujours se 
dire quand on veut faire quelque chose de bien: 
ne pensons qu'à Ja qualité. 

Nos lecteurs trouveront dans le Supplement 
de cette livraison un index bibliographique et 
desrenseignementspratiquessur Ja composition 
d’un matériel de graveur. 


François CourBolN 


Bibliothécaire au Déparlement des Estampes 
de la Bibliothèque Nationale 


Les Peintures d'Henri Martin 
pour le Capitole de Toulouse 


L y a trois ans exactement que le si- 
gnataire de ces lignes publiait dans 
cette même Revue{1}), sur la première 
série des peintures exécutées par 
Henri Martin, pour la décoration du 

Capitole, un commentaire critique qui, si en- 


thousiastes qu’en fussent les termes, obtint la 
ratification du sentiment public. L’année 
suivante, le jeune maître exposait au Salon de la 
Société des Artistes un important triptyque 
destiné à la caisse d'épargne de Marseille et 
représentant notre grand port méditerranéen, 
sous trois aspects et trois éclairages successifs. 
Le succès de cet ouvrage fut grand; on rendit 
hommage à Ja fraîcheur délicate du premier 
panneau, qu'égayaitencore un passage d'enfants, 
à l’entassement expressif des ballots et des 
hommes dans le second où sévissait le soleil de 
midi, à la sérénité apaisée du dernier, traversé 
de couples fatigués ou songeurs. Néanmoins la 
facture de ces trois morceaux parut offrir 
moins d’aisance et de légéreté que la trilogie 
mémorable des « Faucheurs »; quelques-uns 
craignirent en outre de voir s’ériger désormais 
en formule stéréotypée le parallélisme des 
heures, des saisons et des âges, si bien accueilli 
une première fois. La triple équation: jeu- 
nesse — matin = printemps; maturité — midi 
— été; vieillesse — soir — automne, appa- 
raissait dans l’avenir comme un poncifredouta- 


(1) Voir le numéro Art et Décoration de mai 1903. 


ble, une excédante ritournelle, et si quelque 
ressouvenir du charmant distique de Pétrarque: 


© gioventu, primavera della vita, 


© primavera, gioventu dell'anno!... 


avait ainsi heureusement pris corps dans un site 
et un thème déterminés, rien, pas même la vrai- 
semblance, ne justifiait le retour symétrique de 
ces trois formules, les jeunes gens n’ayant pas 
plus la spécialité de bucoliser pendant les seules 
matinées de printemps, que les vieillards, infi- 
niment plus sensibles aux intempéries, la cou- 
tume peu hygiénique de déambuler par les seuls 
soirs d'automne. Du reste, Henri Martin, dans 
son second travail, ne faisait plus intervenir la 
variation des saisons, mais seulement celle des 
heures; son nouveau triptyque élimine résolu- 
ment les trois termes de cette équation artifi- 
cielle, et c'est tout profit pour l’exactitude, 
comme pour la variété de son œuvre. 

Mais un mot est dû, tout d’abord, au com- 
plément qu'ont reçu les « faucheurs », réexposés 
en face de la composition nouvelle, dans une 
salle réservée à notre artiste. Le triptyque de 
1903 est désormais flanqué, sur la gauche, d’un 
bout de paysage élargissant l'effet de printemps 
du premier panneau: collines bleues, gazon 
tendre parsemé de boutons d'or, rivière sinueuse 
que borde une haie vive, arbres fruitiers en 
pleine floraison rose et blanche. À droite, un 
compartiment nouveau isole davantage la vieille 
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au biquet, les hauteurs s'y estompent, cette 
fois, de buées, les peupliers sont chauves, le 
so] rouillé de feuilles mortes; le village tasse 
frileusement ses chaumières closes, où Ja vie 
ne se trahit que par l'essor timide des fumées. 
Tout au bout, enfin, c'est l'hiver: la neige 
couvre coteaux et chemins, des lumières brillent 
sourdement à travers les vitres, la nuit tombe 
sur l’église à flèche d’ardoise, que masque à 
demi Ja file continuée des peupliers, et qui, 
avec ses arêtes trop vives, ses surfaces trop 
lisses et son équilibre chancelant, ressemble 
fâcheusement à un jouet de Nuremberg. 
L'idée, néanmoins, fut heureuse de placer, 


au terme de cette so- 
litude et de ce deuil, 
le refuge de Ja tris- 
tesse et le signe de 
l'espérance. 

L'autre côté de la 
salle déroule un pay- 
sage de ville; la mar- 
che des saisons, on 
l'a dit plus haut, ne 
s'y poursuit pas, en 
compagnie des âges 
et des heures; le 
symbole est autre, 
moinssouligné, néan- 
moins d'une huma- 
nité profonde. C’est 
la berge gauche de 
Ja Garonne, à Tou- 
louse ; par opposi- 


s 


tion au quai monu- 


% 


4 
A 
| 
: 


mental qui Jui fait 
face, elle est inégale, 
bossuée ; des plaques 
d'herbe y alternent 
avec des parties cail- 
Jouteuses; lalumière, 
qui va déclinant et se 
dorant, de gauche à 
droite, avive les tons 
du sol et fait chanter 
le jaune des fleu- 
rettes sur la basse 
nourrie du gazon; 
le fleuve coule ra- 
pide, assez bas, ap- 
pauvri par les chaleurs ; des barques de pêche 
le sillonnent ;usur {J’autre-rive c'est la grande 
ville rouge, qui semble encore teinte du sang 
des Albigeois : maisons inégales, sans grâce, 
trouées de fenêtres à contrevents; au centre 
le lourd portique de pierres précédant la façade 
découronnée de Ja Daurade; à droite le 
Pont-Neuf, avec ses piles évidées, pour laisser 
passer les crues terribles de la Garonne. (On 
n’a pas oublié le débordement de 1875, qui 
inspira un autre tableau célèbre, l’nondafion, 
de Roll, maintenant au Musée du Havre). De 
la gauche à la droite, le jour baisse insensi- 
blement ; il est, dans le sixième et dernier pan- 
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neau, tout à 


fait tombé; la 
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June jette une 
traînée rose 
sur Ja nappe 
mobile ;: un 
bateau pon- 
ton vient d’al- 
lumer son fa- 
nal. Le tour- 
nant de la Ga- 
ronne, vue en 
perspective, 
avec le Pont- 
Neuf au pre- 
mier plan, fait 
apparaître de 
face une égli- 
se de brique, 
Ja Dalbade, 
avec une 
haute flèche 
conique à pi- 
nacles ; le ciel 
palpite et 
fourmille au- 
dessus. La so- 
litude s’est 
faite avec la 
nuit. 

Les autres 
panneaux, au 
contraire, 
sont peuplés 
d'une huma- 
nité très di- 
verse, où dominent, cette fois, les éléments 
intellectuels. Si à l'extrême gauche, un couple 
populaire et candide s’avance, la main dans la 
main, si des tâcherons se reposent au centre: 
l’homme en casquette et bras de chemise, les 
femmes à tabliers bleus couvertes de leurs 
vastes chapeaux de paille cintrés, le reste 
appartient aux classes moyennes: c’est un étu- 
diant, quelque roman à la main, à l'épaule 
de qui se caresse une grisette énamourée; ce 
sont des artistes, tels que Jean-Paul Laurens, 
avec sa face osseuse aux yeux enfoncés, Bel- 
lery des Fontaines, Henri Martin lui-même, 
dans son complet bleu de cheviotte, sous son 


feutre noir à la poupe relevée ; plus loin, son 
fils Marcel absorbé dans un livre; des person- 
nages politiques, comme Jaurès en long paletot 
mastic et canotier de paille; un anonyme, soli- 
taire grisonnant — phiosophe du pavé ou apôtre 
de Ja Nature — chemine parmi les touffes, en 
leur tournant le dos. Cependant, sur ces 
humbles appels au bonheur, sur ces digestions 
ruminantes, sur la causerie, la lecture, ou la 
méditation des intellectuels, le ciel bleu, tacheté 
de nuages, met son dais profond et changeant, 
la rivière déroule à leurs pieds ses eaux teintées 
de reflets, où le sable du lit affleure ça et là, 
où, vers la droite, le soleil à son déclin répand 


des traînées d'émeraude, d’or et de rose. Ainsi 
la nature et la vie s'associent, ici encore, en 
une autre synthèse, dans le calme des habitudes 
et la liberté des allures, occupationsjournalières, 
nonchaloir béat, rêveuses flâneries. 

Cette berge inégale qui fait si heureuse- 
ment premier plan et contraste au défilé recti- 
ligne du quai d’en face, les lieux ne la fournis- 
saient pas à l’artiste; à l'endroit oùil s’est placé, 
se trouvent non point des talus herbeux, mais 
des mâçonneriesmaussades ; c’est, en effet,l’em- 
placement de J’Hôtel-Dieu. Par une tricherie 
permise, le peintre, en quête d’un repoussoir 
pittoresque, a substitué à Ja maladrerie Jugu- 


Art et Décoration 


bre une portion des terrains vagues sis sur Îa 
même rive, en amont du Pont-Neuf, et dénom- 
més Ja Prairie des filtres. Nul ne lui repro- 
chera ce subterfuge ; de pareilles privautés, 
prises avec un site agreste, n’eussent point 
été remarquées, il n’y a point de raison pour 
soustraire plus jalousement aux licences de 
l’art les villes que Ja Nature. 

L’exécution a gagné, depuisles « Faucheurs » 
— le vis-à-vis des deux ouvrages permet aisé- 
ment des’enassurer — en puissance et en simpli- 
cité: les corps affirment davantage leurs masses 
et leurs volumes; quelque chose d’inconsistant, 
dû à une pratique un peu trop soulignée des 
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hachures polychromes, a disparu des nouvelles 
toiles. La solidité des formes vivantes, sans 
s’isoler de l’ambiance, se détache mieux, s’op- 
pose plus heureusement aux éléments fluides 
qui les baignent et les colorent. La santé, la 
sérénité, la joie même, ombrée d’une mélan- 
colie, d’une émotion ou d’une lassitude, qui 
respirent dans cette vaste composition, com- 
muniquent au spectateur un plaisir grave, une 
sorte de plénitude recueillie, qu'aucune bra- 
vade de métier, aucune affectation de virtuose, 
aucune insistance outrée dans les affirmations 
nécessaires ne viennent troubler. Ce qu'il 
y a de substantiel, d'assis dans le talent 


ès 
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d'Henri Martin, et ce qui fait la santé superbe 
de son art, s’adapte à miracle ici à la féerie lu- 
mineuse des heures quimagnifient les formes et 
allument aux plus humbles parures, aux plus 
neutres étoffes des chatoiements versicolores. 
Ce mariage idéal si péniblement, si infruc- 
tueusementtenté par tant d'artistes: le réel des 
formes dans la magie des colorations et les 
mirages de la clarté, le voilà réalisé de plain 
pied, sans effort périlleux, sans outrances para- 
doxales, par un œil infaillible guidant une 
main qui ne tremble pas. 


Voici donc achevé ce vaste ensemble de 
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Portrait de Henri Marlin (Dessin) 


décorations peintes auquel on ne peut com- 
parer, pour l'importance, que les cycles de 
Puvis de Chavannes à Lyon et Amiens. Le 
rapprochement s'impose également, en ce qui 
concerne la conception et le style. Puvis est 
le dernier et le plus éminent représentant du 
décor allégorique, il clôt magnifiquement, dans 
cet ordre d'idées, la longue lignée de nos 
peintres classiques, à laquelle le seul Delacroix 
s'oppose, en ses peintures du Palais-Bourbon 


et du Sénat, par le caractère tout historique 
et concret de ses représentations (et encore 
celui-ci sacrifia-t-il par deux fois à la tradition 
héritée de l'Italie : la première dans sa com- 
position : Apollon tuant Python du Louvre, la 
seconde dans son vaste plafond détruit par les 
incendies de la Commune, à l'Hôtel de Ville, 
où évoluaient, avec une grande liberté d’al- 
lures, les vieilles entités de l’école). 

Dans cesystème, aulieu d'individus détermi- 
nés, dont les aventures nous seraient montrées, 
nous avons sous les yeux des types généraux 
incarnant des vertus, des sciences, des concepts 
même, comme Ja Paix, la Fécondité, le Progrès, 
le Fanatisme, l’Anarchie, la Confiance, le Scepti- 
cisme, choses complexes et peu susceptibles de 
matérialisation. 1] s'ensuit que ces figures s’ac- 
quittent fort médiocrement de leur rôle, et 
que, quel que soit le décor où elles para- 
dent, les attributs qu’elles manient, les plus 
grands doutes sont permis sur le sens exact de 
ce qu’elles représentent. En dépit des acces- 
soirées multipliés, des devises même et des 
inscriptions dont l’artiste aux abois s’ingénie 
à les entourer, la plupart des peintures décora- 
tives ainsi conçues ne sont que de fastidieux 
rébus. Si Puvis échappe souvent à cet écueil, 
ce n’est pas qu'il ait trouvé des modes de 
caractérisation plus précis, bien au contraire ; 
c'est que chez lui, la signification générale du 
décor mural est des plus vagues et se réduit, 
suivant Je cas, à la mise en scène du repos, de 
la méditation, du travail pacifique ou du dé- 
sordre guerrier. Aucune de ses figures, ou pres- 
que, n'a d'emploi qui lui soit réservé en propre; 
ce sont, enfants, éphèbes, vierges, matrones 
ou vieillards, des éléments fongibles, inter- 
changeables, aptes à s’incorporer dans n’im- 
porte quel ensemble, et Jeur fonction y est 
toujours et purement plastique. L'Hémicycle 
de la Sorbonne, Ja plus auguste de ses œuvres, 
est très caractéristique à cet égard ; si quelques 
figures, comme Ja femme drapée qui lève la 
main au ciel, sur la gauche, ou celle qui trône 
entre deux adolescents nus, au centre de la 
composition, y révèlent un semblant de person- 
nification, elles n’en pourraient pas moins per- 
muter l’une avec l’autre, sans dommage pour 
le sens général de Ja scène. Aussi les décora- 
tions de Puvis plaisent-elles, en dehors de toute 
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intention didactique, où mème représentative, 
par le seul charme qui se dégage de l’associa- 
tion de belles lignes, indifféremment cherchées 
et poursuivies dans le galbe noble des corps 
dévêtus, le port 
courbe harmonieuse de coteaux qui reculent, en 


élancé des arbres, ou Îla 
Ja répétant, la concavité de Ja muraille peinte. 

J] n'en reste pas moins que Puvis, en prin- 
cipe, ne s’est pas résolu à rompre avec Ja con- 
vention allégorique ; si dépourvus qu'ils soient 
en général de leurs attributs traditionnels : 
foudres, ailes, masques, caducées, etc., si in- 
dividuels que les fasse le geste naturel et spon- 
tané qu'ils dessinent, les personnages qu’il nous 
montre visent à une signification idéale, à une 
sorte d'existence collective où se résume toute 
une période d'humanité, tout un état de 
civilisation. Et dès lors, quelque séduit que 
soit notre regard par le balancement heureux 
des groupes, par l'accord rare et délicat des 
colorations apaisées, par le charme subtil d’une 
lumière sans foyer visible, qui semble parfois 
une émanation élyséenne, nous nous sentons, 
devant ces vastes ensembles, l’état d’esprit 
respectueux, mais un peu indifférent que pro- 
voquent Îles généralités trop vagues et les 
Au surplus, 
gêne que je confesse ici, bien peu osent se 


abstractions imprécises. cette 
l'avouer, confondant plus ou moins consciem- 
ment Ja jouissance presque sensuelle que leur 
donnent les beaux ensembles rythmiques, avec 
l'orgueil de pénétrer une pensée profonde. 
Résumons-nous : ou l'artiste poursuit Ja 
représentation allégorique dans ses moindres 
nuances et détails, et l’obscurité, l’ennui sont 
le prix de ce puéril effort; ou il s’en tient, 
avec Puvis, à des généralités approximatives, 
à des suggestions vagues, et Ja joie raffinée 
que le seul déploiement de son art nous eüt 
causée, s’essouffle et se lasse dans de vaines 
recherches d'identité, de spécieux, mais peu 
concluants commentaires. La décoration tirée 
de l'Histoire n'offre pas ces inconvénients, mais 
les leçons de haute philosophie politique qui 
s'en dégagent ne conviennent point partout; 
il est maints édifices que leur destination pro- 
fane ou somptuaire (théâtres, casinos, hôtels) 
ou tout au contraire le public inculte et les 
tâches modestes qu’ils abritent (écoles, orphe- 
linats, hospices), ou enfin le caractère tout mo- 


Et 


Portrait de J.-P. Laurens. (Dessin) 


derne des industries ou des services qui s’y 
logent (banques, gares de chemins de fer, éta- 
blissements scientifiques) soustrait à ce genre 
de décor. Quels sont donc les spectacles assez 
généraux, assez relevés, mais en même temps 
assez notoires et familiers, pour que la repré- 
sentation s’en adapte aisément à des locaux, à 
des usages quelconques ? Uniquement ceux de 
Ja Nature, qui est partout chez elle, et dont les 
enseignements, enveloppés et implicites, ne 
seront jamais taxés d’importunité ni de pédan- 
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tisme. Que cette nature soit vierge ou cultivée, 
populeuse ou solitaire, peu importe; c’est 
affaire à l'artiste d’en choisir et d'en appro- 
prier les aspects. Avec elle, un domaine illi- 
mité s'ouvre aux entreprises et aux conquêtes 
de l’art. Si, en effet, tout a été dit sur elle, 
tout reste encore à dire, car elle est une et 
multiple, une dans ses Jois profondes et per- 
manentes, infinie dans les manifestations de 
son activité et de sa vie quotidiennes. ]] n’est 
pas deux feuilles qui se ressemblent, deux 
nuages de même forme, et le même objet vu 
sous le même angle, se diversifie et se renou- 
velle, suivant l’incidence, l'intensité, la diffu- 
sion du rayon qui l’éclaire, comme suivant la 
qualité de l'œil et les dispositions de l’âme 
qui le contemplent. 

Cette vérité si simple et si évidente que la 
Nature est l'agent décoratif par excellence, 
Henri Martin l’a comprise et en à fait Ja base 
de son art. Ce n’a pas été sans détours ni sans 
tâtonnements qu’il y est arrivé. J'ai dit, dans 
mon précédent article, combien de temps l’in- 
fluence de l'Ecole, la hantise des mythologies, 
la pratique de J’attirail et des formulaires 
périmés de Ja tradition classique avaient aitardé 
ce talent si fort et si sain à des recherches 
vaines, à des efforts condamnés, pour enfermer 
des données abstraites dans des figures de 
convention. Peu à peu tout ce bagage suranné 
a disparu de son œuvre; on a vu, une à une, 
les entités remonter dans leur ciel de papier 
peint; seules les Muses gardent encore son 
intime tendresse, et il les penche parfois sur 
les souffrances et les Jabeurs humains, conces- 
sion ultime au « style » dont ÿ sentira tôt ou 
tard J'inutilité. On pourrait croire, à première 
vue, que par une sorte de respect humain, 
à moins que ce ne füt un hommage dernier et 
funéraire, en quelque sorte, aux rites de sa 
jeunesse, il a, cette fois encore, gardé une 
petite place à J'Allégorie dans un panneau — 


initial ou terminal — de son œuvre. On y 
voit, en un coin du cloître des Augustins, un 
artiste pieusement agenouillé devant une figure 
nue, dressée dans un entrecolonnement, 
sur les meneaux tréflés où s’épand sa noire 
chevelure défaite. Caressée d’un rayon qui 
orange délicatement la matité de sa chair, elle 
se penche hors d’une draperie rose à demi 
tombée, sur son fervent, à qui elle semble 
murmurer les magiques suggestions du génie. 
A ses pieds gît l’ex-voto du peintre : un bou- 
quet de roses fraîches et une palette aux 
maculatures polychromes. Le morceau est déli- 
cieux, mais tout à fait isolé; rien ne le rac- 
corde à l’ensemble décoratif qui l'entoure, il 
est là seulement comme la signature animée 
du maître, se confessant, dans une sorte d’ab- 
négation mystique, le serviteur docile et pros- 
terné de la Beauté. 

Point donc de disparate, de dissonance à en- 
registrer dans cet immense cycle de peintures; 
point de défaillance, de régression (pour em- 
ployer le mot prétentieux à la mode), même 
momentanée, dans cette carrière. H. Martin 
(je le tiens de sa bouche), justement convaincu 
que la vérité est au bout du sillon qu'il trace, et 
fier d'y engager son Temps avec lui, a tenté de 
dresser, dans l’œuvre qu’il nous montre aujour- 
d’hui, le manifeste de Ja décoration monumen- 
tale, telle que la réclame notre conception 
actuelle, dégagée de la lettre des théologies, 
de J’abstraction classique, de la servitude du 
passé. La Nature, seule inspiratrice, l’observa- 
tion vivifiée par le sentiment, seule discipline de 
l’art, voilà ce qu’il a cherché à mettre en hon- 
neur dans ces toiles glorieuses, et la grandeur 
de l'impression qui'se dégage de cette représen- 
tation si simple du labeur manuel d’une part, et 
de la contemplation de l’autre, dans le double 
cadre des champs sans passé et de la ville histo- 
rique, prouve surabondamment qu’il y a réussi. 

Henry MarceL. 


FANTIN 


ENRI FANTIN-LATOUR, qui estmort 


£ AA LS si brusquement dans sa cam- 
7 pagne de Buré (Orne), le 25 


août 1904, naquit à Grenoble 
le 14 janvier 1836. 1] fut d’abord 

élève de son père, Théodore, qui travailla 
quelque temps dans son pays d’origine à des 
travaux de décoration et à des portraits, puis 
vint s'établir à Paris avec sa famille en 1841. 
À côté de ces premières leçons, il entra, comme 
on sait, à l'École de Dessin de la rue de l’École 
de Médecine, cette fameuse «petite Ecole » que 
dirigeait alors Belloc et où professait Lecocq 
de Boiïisbaudran. ER 5 
Cette « petite Ecole » joua un grand rôle dans 
les débuts de la carrière de Fantin-Latour. 
C’est là qu’il connut ses premiers amis: Legros, 
Cuisin, Solon, Guillaume Régamey, c'est Jà 
qu'il reçut les enseignements de ce maître 
admirable, « le père Lecoq » comme l’appe- 
Jaient affectueusement ses élèves, qui éleva 
plusieurs générations de grands artistes. Pen- 
dant quelques années Fantin se partagea donc 
entre l’enseignement du soir à l'Ecole de des- 
sin et celui de l'atelier de Lecoq, au quai des 
Grands-Augustins, dans la matinée. Le reste 
du temps se passait au Louvre. 1] y trouva, 
pour le restant de sa vie, des amis fidèles, des 
guides sûrs et des maîtres qui ne trompent pas. 
Pendant près de douze ans il y exécuta un 
nombre de copies impossible à déterminer 
exactement et dont quelques-unes étaient des 


morceaux de dimensions considérables. 1] 
copia :Van Dyck, il copia Poussin, il copia 
Ferdinand Bol, Rubens, Murillo, il copia Rem- 
brandt, Giorgione ou Vélasquez, maïs il copia 
surtout Titien et Véronèse et il a compté 
lui-même qu'il fit jusqu’à cinq copies des JVoces 


LATOUR 


de Cana. 1] en est à sa cinquième que, loin de 
bénéficier de l’entraînement des précédents tra- 
vaux, il y apporte de nouveaux scrupules 
comme s’il abordait pour la PÉen eus fois des 
difficultés inconnues. 
Ces copies avaient d’ ol été exécutées à 
titre C'était le système 
qu'avait suivi son père. ]] était, d’ailleurs, de 
mode autrefois plus qu'aujourd'hui, pour les 
peintres comme pour les amateurs, d’aller au 
Louvre. Lecoq de Boïsbaudran, qui dirigeait 
sans cesse ses élèves vers l’étude de la nature, 


d'enseignement. 


les poussait beaucoup vers les maîtres. Copier 


‘était une manière de comprendre et d'admirer 


“et le goût s’en conservait bien après le temps 
de l'apprentissage. Des artistes éprouvés 
comme Legros, Henner, 
craignaient pas d’affirmer ainsi leur tendresse 
filiale aux grands aïeux. En même temps ce 
goût était encore assez répandu dans le public, 
qui n'avait pas les ressources actuelles de la 


Carolus Duran, ne 


. photographie, pour que le commerce des copies 


fût une source de revenus modeste, mais 
assurée, pour beaucoup de peintres. Fantin y 
puisa Jongtemps son gagne-pain. Ses pre- 
mières copies payées Jui vinrent, par l’entre- 
mise de son camarade Solon qui le signala à 
leur directeur commun, Belloc, et surtout de 
Whistler. Son beau-frère, le célèbre chirur- 
gien, plus illustre assurément comme graveur, 
Sir F. Seymour Haden, ne montre pas aujour- 
d’hui encore, sans quelque satisfaction orgueil- 
leuse, dans son manoir de Woodcote, la copie 
des JNoces de Cana de Fantin, non loin de 
l'Angelus de Legros. 

Le Louvre était donc un lieu de réunion 
commun pour les artistes, Fantin y vivait près 
des maîtres; il y connut la plupart de ses con- 
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i} temporains. J] y connut Jeanron qui appréciait 
| 44 fort ses premiers travaux, il y connut Ricard, 
Leighton, Carolus Duran et quelques amis qui 

à occupèrent une certaine place dans sa vie : le 
peintre allemand, Otto Scholderer, qu’on voit 
211 tout à gauche dans le tableau de l'Atelier aux 
; À Batignolles, Whistler qui revenait de son voyage 
1 aux bords du Rhin et en Alsace et Bonvin qui 
fut un de ses plus utiles conseillers lorsqu'il se 
4e lança dans Ja lutte. C'est également au Louvre 
li: qu'il connut plus tard, celle qui était appelée à 
ea devenir la compagne, l'amie, la confidente de 

d sa vie et de sa pensée, Victoria Dubourg. 


2 


Portrait de Fanlin par lui-même, Dessin. (Musée du Luxembourg). 


La période qui s’é- 
coule entre l’année 
1853, où il aborde au 
Louvre sa première 
copie, et l’année 1859 
où il se risque pour la 
première fois au Salon, 
constitue dans la car- 
rière de Fantin comme 
une phase prépara- 
toire. En dehors de 
ces copies au Louvre 
ou des exercices sco- 
Jlaires soit à l’atelier de 
Lecoq de Boisbaudran 
soit en plein air sui- 
vant les recommanda- 
tions du maître, il exé- 
cuta un certain nombre 
de travaux originaux. 
Je veux, toutefois, 
avant d’en venir la, 
dire un mot d’un dé- 
tail assez piquant de 
biographie que le sage 
et prudent Hédiardne 
marque point sans iro- 
nie dans les notes qu'il 
avait rédigées presque 
sous Ja dictée du maïi- 
tre, Sur le conseil de 
Lecoq, Fantin s'était 
fait inscrire à l'Ecole 


TENTE | 4 Zp TE 1/8 59, des Beaux-Arts, com- 


me les camarades de 
l'atelier du quai des 
Grands-Augustins, en 
vue de profiter des séances gratuites de mo- 
dèle. Fantin fut admis au concours, le quarante- 
et-unième, d’ailleurs. Mais, pour être main- 
tenus, les élèves devaient tous les trois mois se 


soumettre à un nouveau concours. Fantin, hé- 


las ! ne fut guère heureux en face de ces épreu- 
ves officielles. Malgré son assiduité il eut, au 
premier concours, un numéro inférieur à celui 
d'entrée ; la fois suivante ce fut pire et, au 
bout de deux ou trois épreuves nouvelles, il fut 
définitivement éliminé. Si nous en jugeons par 
les travaux du jeune artiste à cette date, les 
jurys de la grande maison où se consacre à cette 
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heure Ja gloire du mai- 
tre, ne firent guère 
preuve de perspicacité. 

Nous trouvons, en 


l'Ecole des 


Beaux-Arts, plusieurs 


effet, à 


pièces vraiment signi- 
ficatives des tendances 
qui se disputaient Ja 
direction de sa pensée 
à cette époque. I] ya 
d’abord 
par lui-même en 1853. 
Cette jeune tête, fière 


son portrait 


et réveuse, est mainte- 
nant célèbre par la li- 
thographie qu'il en fit 


beaucoup plus tard. 
Elle inaugure cette 
nombreuse série de 


portraits de l’auteur 
par lui-même que Fan- 
tin, comme l’un deses 
maîtres de prédilec- 
tion, Rembrandt, con- 
tinua très loin dans sa 
vie. 

Sans avoir, comme 
l’observe judicieuse- 
ment Hédiard, l’allure 
de ce beau crayon li- 
thographique, daté de 
1893, la peinture de 
ce gamin sérieux, ar- 
dent et concentré, de dix-sept ans, est cepen- 
dant d’une noble et savante tenue. Nous trou- 
vons ensuite Je portrait minuscule de l'oncle 
jésuite, serré, nerveux, expressif, dans le sen- 
timent de Holbein; une singulière composi- 
tion de Saint Jean et le Chasseur, d’une trucu- 
lence ultra-romantique, qui marque déjà son 
admiration ardente pour Delacroix. J1 y a 
aussi une esquisse d’un Songe, datée du 29 juil- 
let 1854, qui est extrêmement instructive en ce 
qu'elle montre toute tracée la voie de fan- 
taisies dans laquelle Fantin s'engagea plus 
tard. Comment pourrait-on en douter puisque 
le maître put reprendre, suivant un usage fré- 
quent dans sa vie, cette idée de jeunesse sans 
y apporter de rectifications notables, une pre- 
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Portrait de Whistler. (Tête détachée du Toast). 


mière fois en 1889, pour en faire un pastel et 
une seconde fois en 1893, pour transformer ce 
pastel en peinture à l'huile. 

A cette période préliminaire appartiennent 
nombre de dessins et d'études d’après ses 
sœurs; il en est, tel le dessin de M. Heseltine 
ou l’aquarelle gouachée de l'album de Cuisin 
(au Luxembourg) qui sont les préparations de 
ces Brodeuses et de ces Liseuses qu’il traduit en 
peinture et en lithographie et qui constituent 
des pièces maîtresses dans son œuvre origi- 
nale. Car, dès cette date de 1858, nous le sen- 
tons prêt. ]] peut tenter la lutte au grand jour 
sur le champ de bataille du Salon et il entre 
dans ce que j’appellerais sa période historique 


d’une manière bien inconsciente et bien 
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imprévue, par des œuvres, qu’on peut admirer 
à l'Ecole des Beaux-Arts, dont Fantin, certes, 
ne concevait pas la portée et dont il ne pou- 
vait prévoir le sort. J'ai compté jadis cette 
aventure. 

Scholderer ayant dû repartir à Francfort, 
avait chargé son camarade Fantin de lui pro- 
curer des cadres, la dorure en étant, dans son 
pays, inférieure à celle de Paris. Mais, pour 
éviter, à l'entrée, les droits de douane qui 
frappaient ces bordures, considérées comme 
marchandises, il fallait les faire servir en appa- 
rence à l’encadrement de peintures quelconques. 
Scholderer priait donc son ami de ramasser 
quelques vieilles toiles ou de se livrer à n’im- 
porte quels barbouillages qui suffiraient comme 
prétextes à l’exemption des droits redoutés. 
Fantin trouva l’occasion trop bonne de couvrir 
quelques mètres de toile vierge et il brossa, 
en l'honneur des gabelous de Francfort, divers 
tableaux, parmi lesquels Les deux Sœurs sur 
un canapé, son portrait du Musée d'Anvers, 
le portrait de Legros et son portrait assis, 
demi-nature, propriété du Musée de Berlin et 
que le Luxembourg, qui a pu un jour l’espé- 
rer, regrette encore, Ces quatre peintures, 
enlevées en se jouant, montrent ce que le 
jeune artiste était capable d’entreprendre. 

C'est pourquoi, après avoir longtemps 
attendu, suivant les sages préceptes de Lecoq, 
se décida-t-il, l’année suivante, à tenter le sort 
du Salon. 1] y envoya trois toiles : Un Por- 
Irait de sa sœur lisant, son portrait en bras de 
chemise (celui du Musée de Grenoble) et Les 
deux Sœurs, l'une faisant de la tapisserie, l'autre 
lisant (à M°° V. Klotz.) Toutes les trois furent 
refusées avec un bel ensemble. À cette époque 
cela n'avait rien qui étonnât et qui rebutât un 
jeune artiste. On était refusé en bonne compa- 
gnie. Ses amis Legros, Ribotet ce jeune et sin- 
gulier Américain avec lequel il venait de se lier 
étroitement, James Whistler, partageaient son 
sort. Alors le plus ancien des camarades de Ja 
petite bande, Bonvin, plus âgé qu'eux d'une 
dizaine d'années, qui jouissait déjà d’une cer- 
taine réputation près des amateurs, conçut, en 
manière de protestation contre ces exclusions 
imbéciles du jury, une petite exposition, dans 
ce qu’il appelait son « atelier flamand » de Ja 
rue Saint-Jacques, des ouvrages frappés de 


l'excommunication officielle. 1] y avait, avec 
quelques petits tableaux de Ribot, le Portrait 
du père de Legros, par Legros, le Piano de 
Whistler, et les trois tableaux du jeune 
Fantin. 

Bonvin y conduisait tous ses amis. ]] y 
amena Courbet. L'étoile du grand révolution- 
naire franc-comtois pâlissait un peu à cette 
heure. Ses fanfaronnades bruyantes avaient 
Jassé les uns tandis que les autres lui repro- 
chaient ses faiblesses et ses compromis. 1] fut 
enchanté de se trouver une petite cour d’admi- 
rateurs naïfs et non encore blasés alors que le 
jeune cénacle se sentit tout fier des sympathies 
d’un tel maître. Leurs révoltes juvéniles se 
groupèrent autour de celui qui était à leurs 
yeux le grand proscrit méconnu. À partir de 
ce jour Courbet n’incarna plus à lui tout seul 
le Réalisme. 11 eut une école, des disciples, il 
fut le chef des réalistes. On sait, en effet, 
l'influence qu’il exerça tout autour de Jui sur 
cette petite phalange recrutée soit à «Ja petite 
Ecole », soit au Louvre, soit au café Molière ou 
au café de Bade, les Bracquemond et les 
Manet, les Legros et les Whistler, les Carolus 
Duran, les Ribot, les Vollon, les James Tissot, 
ou même les Claude Monet. 

Les deux plus ardents de la jeune troupe 
furent, semble-t-il, Whistler et Fantin: Mais 
tandis que le premier subit très fortement 
l'influence du maître d'Ornans pendant l’es- 
pace de quatre ou cinq années, Fantin, bien 
qu’il travailla quelque temps, en 1861,, dans 
l'atelier même de Courbet, rue Notre-Dame- 
des-Champs, resta beaucoup plus à l'abri de 
cette action comme de toute action contempo- 
raine. C'est que, bien qu’il fût l’un des plus 
jeunes, il était déjà tout formé et il s'était 
surtout formé près des maîtres du passé : les 
Vénitiens qu’il ne cessait de copier, les Hol- 
Jandais vers lesquels l'avait conduit Bonvin ou 
encore Jes Espagnols, c'est-à-dire tous les 
maîtres et toutes les écoles qui avaient aimé et 
exalté Ja vie. Aussi, dans la correspondance de 
Whistler à Fantin, entre 1862 et 1870, tandis 
que le grand mystérieux Américain se désole 
de son insuffisance, il ne cesse d’admirer à 
propos, soit de ces copies, soit de ces premiers 
tableaux de fleurs qu’il l’aide si amicalement à 
placer dans le public de Londres, cet éclat si 
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frais et si merveilleux de couleurs, si proche 
de la nature, si près de ces Japonais que Brac- 
quemond venait de découvrir et qui passion- 
naient tous les amis, et sur cette technique 
déjà sûre, savante, impeccable et cependant 
toujours émue. On peut dire, phénomène assez 
rare! que, dans l’ensemble total de cette œuvre 
abondante, où il n’y a pas de défaillance, Fantin, 
dès ses premières manifestations en public, 
avait conquis toutes ses qualités. 

Mais quel idéal austère et singulièrement 
haut s'était imposé cette vaillante, impatiente 
« mauvaise tête » qui portait en elle, disait-il, 
« toutes les agitations, les craintes, les illu- 
sions, tous les désirs fous ». Cet idéal, il l’ex- 
prime avec énergie, à plusieurs reprises, soit 
sous le coup des déceptions du dehors ou des 
tristesses du foyer, soit sous l'effet d’une ambi- 
tion absolue et tenace de laisser, comme tous 
ces maîtres auxquels i] s’est dévotement attaché, 
quelque chose qui reste. 

« En dehors de mon art, je ne peux rien 


Portrait de Madame L. Maitre. 


faire, rien dire et la façon dont je vois l’art, 
de jour en jour, m'éloigne de toutes les choses 
de cette vie. Car l’art demande tous les sacri- 
fices, vous force à juger votre famille et vous 
force à tout laisser, à tout abandonner, vous 
force à vous priver de toutes les affections et 
de la femme et de la famille, de Ja richesse, 
des honneurs, de la gloire (elle n'existe pas 
pour le vrai artiste), car l’art est en dehors de 
Ja vie. » Et cet art auquel ilse voue tout entier 
ce n'est pas un art d’à peu près, d’improvisa- 
tion, un art brillant, séduisant, tout à l'effet. 
Non, certes! « Je commence, écrit-il, à 
prendre mon art au sérieux. Je trouve que j'ai 
bien assez le temps d’en faire et de ne rien 
laisser que de très fait et, comme cela, en 
gagnant ma vie, j'apprendrai quelque chose, 
chose utile. Savoir, c’est tout, et cela peut 
s'obtenir, la science. On est bien organisé, ou 
on ne l’est pas, peu importe! Cela, nous n’y 
pouvons rien, mais apprendre, il fauts y mettre 
absolument, résolument... » 
xs à Et voilà le secret de cette 
7 virilité précoce, de cette 
! force tranquille et sûre, de 
cet éclat dans la sobriété, 
enfin de toute cette puis- 
sance expressive qui, ainsi 
que dans les belles œuvres 
des maîtres, traverse Îles 
caprices des temps et des 
modes sans s’affaiblir. Voici 
aussi le secret de son indif- 
férence orgueilleuse aux in- 
succès des Salons, aux basses 
critiques des journaux, aux 
petites méchancetés des 
confrères «u à l'ignorance 
du public. Tandis que 
Whistler se démène à Ja 
veille de chaque exposition 
et lui demande dans chaque 
lettre « ce qui se dit au café 
de Bade », Fantin poursuit 
son chemin et continue à 
affronter le Salon sans se 
rebuter des refus. 
Mais son ardeur est toute 
concentrée et il a, malgré 
tout, au fond de lui un désir 
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de bataille, tel, cepen- 
dant, que doit le com- 
prendreun vraiartiste, 
avec les armes dont il 
dispose, avec ses 
œuvres. 

J1 prend tout à fait 
au sérieux son rôle de 
réaliste. JI] se voit 
comme une mission, 
celle de faire admettre 
Ja vie moderne, non 
plus Ja vie rustique 
ou la vie populaire, 
mais la vie bourgeoise, 
celle du milieu propre 
auquel appartient l’ar- 
tiste, dans le domaine 
de l'expression pitto- 
resque, de réaliser du 
beau avec les formes 
ingrates denotretemps 
comme les maîtres du 
passé avaient fait avec 
le leur. 

J y a à ce sujet, 
une déclaration fort 
intéressante dans une 
lettre à Edwards : «11 
me semble que l’on | 
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peut se considérer ES US 


comme ayant fait un 
grand progrès quand 
l'on voit que c’est tout 
près de soi que c’est beau; c’est qu'alors on 
est peintre, c’est alors le peintre qui voit, 
avant c'était l’homme ». Cette faculté de péné- 
trer Ja beauté méconnue des aspects bourgeois 
de la vie moderne, Fantin, nous le savons, la 
posséda presque aussitôt qu’il prit un pinceau. 
1] l'avait montrée et il continua longtemps 
encore de la montrer sur des scènes paisibles 
de la vie de famille, sur ces chères figures de 
jeunes filles, liseuses ou brodeuses qui vivaient 
autour de lui, ses sœurs d’abord puis celles 
qui furent sa femme et sa belle-sœur. Mais 
il avait longtemps caressé l'ambition d'affirmer 
son idée sur une toile d’importance exception- 
nelle, qui fût comme une déclaration et comme 
un programme, sans que l’occasion ou le pré- 
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Portrait de Manet (Art Institute de Chicago). 


texte en fût trouvé. La mort de Delacroix le 
lui donna. 

Fantin avait une admiration passionnée 
pour ce magnifique créateur, ce grand imagi- 
natif dont les préjugés du temps faisaient un 
grand réaliste. 1] l'avait témoignée de bonne 
heure par maintes copies des Femmes d'Alger, 
des Massacres de Scio ou de l’Entrée des Croisés. 
Rendre un éclatant hommage à Delacroix, 
c'était à la fois faire œuvre de piété et de 
dévotion à la mémoire du maître et en même 
temps proclamer ses aspirations, ses affections 
et ses tendances. 

J'ai raconté déjà (1) l’histoire curieuse de 


(1) Revue de l'Art ancien el moderne : Histoire d'un tableau, 
janvier et février 1905. 
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cette œuvre et de celles qui suivirent dans le 
même ordre d'idées. 

Après maints tâtonnements sur le mode 
qu'il emploierait pour figurer cette sorte d'al- 
légorie, après avoir essayé d’un couronnement 
par la Gloire, du buste du maître au pied 


l'autre le réalisme, enfin, l’auteur lui-même. 

Ce morceau de grande tenue sobre et clas- 
sique, avec ses portraits si intenses de physio- 
nomie, si enveloppés dans leurs modelés à Ja 
fois souples et puissants, classa tout de suite 
Fantin hors de pair parmi ceux qui suivaient 


Danses (Musée de Pau). 


duquel se tient Ja Peinture en deuil, ou d’une 
Gloire volante emportant le portrait de Dela- 
croix, ou du couronnement par les disciples eux- 
mêmes, sans personnages de convention, Fantin 
s'arrêta à Ja conception, toute réaliste, d’une 
simplicité si magistrale, qui groupe autour du 
portrait encadré de Delacroix ses principaux 
fervents : Bracquemond et Legros, Manet et 
Whistler, Whistler un bouquet à Ja main, au 
au centre du tableau —il J’avait demandé Jui- 
même — comme le fidèle le plus démons- 
tratif, Duranty et de Balleroy, Baudelaire et 
Champfleury— représentant l’un le modernisme, 


avec sympathie les évolutions de la petite pha- 
Jlange. Tranquille et clairvoyant, Fantin ne se 
laissait pas griser par ce premier succès, 
d’ailleurs limité, et il faisait lui-même sa 
propre critique avec perspicacité afin d'éviter 
de retomber dans les mêmes fautes. Car il 
rêvait une autre grande toile. Et dans cette 
nouvelle toile il allait essayer de s'exprimer 
encore plus entièrement, en convertissant Ja 
manifestation en faveur d’une personnalité 
déterminée en déclaration d’une portée plus 
générale, en transformant l'hommage à Dela- 
croix en un hommage à la Vérité. 


Fantin- 


Ce tableau, qui occupe une si importante 
place dans la pensée du jeune artiste, a été 
détruit aussitôt après le Salon de 1865, peut- 
être parce que Fantin, lui ayant trop demandé, 
n'était pas satisfait de ce qu’il lui avait donné. 
C'est le Toast. 1] n’en reste que les têtes, 
découpées, de Whistler, de Vollon et de Fantin 
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lui-même, ces deux dernières exposées à l’École 
des Beaux-Arts, et dont le beau caractère et 
Ja surprenante technique font regretter le 
malheureux sacrifice du reste de l’ouvrage. 
Fantin, entreprenant cette nouvelle 
composition, obéissait à des impulsions très 
complexes. ]] y avait le côté programme, 
réunissant autour de Ja Vérité ses principaux 


en 


fervents; il y avait le côté manifestation senti- 
mentale qui groupait ses affections coutumières, 
et Fantin, qui n'avait pas encore souffert de 
toutes les déceptions de la vie, était un ami 
fidèle et chaud. 1] y avait aussi le côté pro- 
blème pittoresque : association du nu avec des 
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personnages modernes, tellement modernes 
qu'il ne manque jamais, dans ses croquis, de 
multiplier les chapeaux hauts de forme, et 
encore, nouveauté singulière qui précède de 
longtemps les hardiesses du Théâtre Antoine, 
de mettre de temps à autre, au premier plan, 
quelque personnage entièrement de dos. On 


à Carthage. 


reconnaît à toutes ces particularités l'influence 
que l’Allégorie réelle, inventée par Courbet, 
dix ans plus tôt, avec l'Afelier, exerça sur 
l'imagination du jeune réaliste. Manet l'avait 
subie à son tour dans son Déjeuner sur l'herbe. 

Pendant quelque temps, son esprit, éternel- 
lement changeant, hésita, comme pour l’Hom- 
mage à Delacroix, entre la donnée purement réa- 
liste et « l’allégorie réelle ». Puis ce tableau se 
dédoubla dans sa pensée et devint, d’une part 
l'idée d'un Repas, de l’autre le Toast à la 
Vérité, représentée par une figure symbolique ; 
ils parurent même se fondre un instant dans 
le projet qui fut définitivement réalisé. 
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Mais il sentit bientôt ce qu'il y avait 
d’hybride et de faux dans ce compromis entre 
la réalité et la fiction. ]1 n’est pas content de 
sa figure de la Vérité, et il en donne lui-même 
la raison : « J'ai bien pensé qu'il était impos- 
sible de faire une figure allégorique réelle. La 
faute en est dans la manière de ce sujet, 
absurde vraiment. » 

Aussi, à partir de ce jour, fait-il deux parts 
très distinctes dans son inspiration. 1] continue 
sa série réaliste, sa série d’études d'après 
nature, « des portraits, des personnages les uns 
à côté des autres pour faire, le mieux possible, 
des études de têtes, de mains, des plis d'étoffes, 
ou encore, ajoute-t-il, « d'après une pêche ou 
quelques fleurs, enfin tout ce qui pose bien. » 
Car il est un « immobile », il a « horreur des 
mouvements, des scènes animées, » et il don- 
nera un dérivatif tout à fait à part à ses 
besoins d'imagination et de rêve. 

Chez Fantin, cependant, aucune idée n’était 
entièrement perdue. Aux derniers jours de sa 
vie, il aimait encore à feuilleter ses croquis de 
jeunesse. Le projet du Repas ne fut pas aban- 
donné. 1] rêva d'abord d’en faire un repas de 


. la société des aqua-fortistes. ]] semble avoir 


reporté son sujet sur un hommage à Baudelaire, 
qui venait de mourir, en 1867, puis il se 
décida, beaucoup plus tard, en 1872, à en 
faire la réunion d’un cénacle de littérateurs 
qui est devenue le Coin de fable, où l’on voit 
réunis Verlaine et A. Rimbault, Émile Blé- 
mont, qui en est aujourd'hui le propriétaire, 
et Jean Aicard, Léon Valade et E. d'Hervilly, 
puis Camille Pelletan, à l'écart, en face 
d'un hortensia destiné, au dernier moment, à 
remplacer Ja figure de Albert Mérat qui fit 
défection. Cette toile avait été précédée, 
deux ans plus tôt par l'Alelier aux Bahgnolles, 
réunion de divers artistes ou critignes, Claüde 
Monet, Renoir, Bazille, Scholderer, Zola 
et Zacharie Astruc, autour de la figure de 
Manet. Fantin avait une sympathie toute 
particulière pour ce maître. ]1 Jui donne, à 
côté de Whistler, son ami de cœur, une place 
privilégiée dans tous ses tableaux. 1] exécuta 
même en 1867 le beau portrait dont s’enor- 
gueillit le musée de Chicago. L'idée de 
l'Alelier aux Balignolles, qui assemble les réa- 
listes, fondateurs de l’impressionnisme, découla, 


elle aussi, de l'idée du Toast. Fantin était 
tenace, et cette idée du nu avec des person- 
nages modernes le hantait, Se rendant compte 
de l'impossibilité de reprendre ses vieilles 
rengaines allégoriques, il avait rêvé un sujet 
réaliste : Dans l'Alelier, où le modèle nu posait 
en face de Manet, palette en main, entouré 
de ses principaux camarades. Son esprit de 
changement perpétuel et de nouveaux scru- 
pules lui firent écarter le modèle nu pour 
adopter le parti pris de simple groupement 
de portraits du chef-d'œuvre du Luxembourg. 

Un revirement, d’ailleurs, se produisait dans 
la pensée de Fantin. Sa nature véritable, son- 
geuse, enthousiaste, lyrique, et dont le lyrisme 
intérieur et contenu était constamment entre- 
tenu par la musique, sa nature d’imaginatif et 
de poète, de romantique même, apparaissait 
plus nettement sous les dehors du réaliste 
combatif qui s'était fort apaisé. Toutes ces 
étiquettes et toutes ces bannières le faisaient 
maintenant sourire. J]l se Jassait du travail 
énorme qu’il était tenu de s'imposer avec ces 
innombrables portraits qu'on avait tant de 
peine à grouper et tant de mal à faire poser. 
11a, le 21 mars 1869, une explosion de révolte 
et d’impatience qu'il décharge dans le sein 
d'Edwards : 

« J'ai bien changé depuis, écrit-il, en refu- 
sant d'envoyer à Londres son portrait de 
Manet. Je considère aujourd’hui tout le temps 
passé comme une école. École d’étude d'art, 
école d’après nature, école de l'espèce humaine. 
Cette école-là, c’est celle dont je suis le plus 
dégoûté. J'en ai bien fini. Je ne veux plus rien 
montrer. C’est disparu. » Et plus loin, il 
ajoute : & ..... Mon moi, que je découvre. 
tous les jours, veut paraître; plus maintenant 
les essais d'enfant! » et il avoue « qu'il revient 
plus de jour en jour vers ses esquisses de Ja 
Féerie, du Tannhauser, » etc., dont l’une avait 
été refusée en 1863, et dont l’autre avait été 
exposée au Salon de 1864. 

Comme on le voit, Fantin retournait encore 
en arrière. Vivant constamment en lui-même, 
rien ne se perdait de son passé, et nous le 
voyons revenir vers l'inspiration qui, à l’âge 
de dix-huit ans, lui dictait le Songe. À partir 
de ce moment, les sujets réalistes décroîtront 
peu à peu dans son œuvre. On ne verra plus 


*31n0qN( [UD DT 


4 


164 Art et Décoration 


Portrait de JHe Dubourg 


de grandes compositions groupées que Ja 
Famille Dubourg (en 1878) qui comprend quatre 
personnages, sa femme, sa belle-sœur et ses 
beaux-parents, et, en 1885, Auiour du piano, 
où il semble avoir voulu assembler, dans un 
dernier effort, les dilettantes amis avec lesquels 
il avait tant de fois partagé ses délectations 
musicales. J1 aborde plus guère que des 
portraits de un ou deux personnages au plus 
tels les portraits de Edwin Edwards et de 
sa femme retenus malheureusement à Ja 
National Gallery de Londres; par-ci par-là 
une liseuse ou une brodeuse, d’après sa femme 
ou sa belle-sœur, Mais chaque Salon voit se 
multiplier en peinture, en pastel, ou encore en 
lithographie « ces rêves, ces choses qui 


passent un moment de- 
vant les yeux », ces 
compositions chaudes 
et vaporeuses, volup- 
tueuses et passionnées 
où, par le prestige de 
l'arabesque et la magie 
de la couleur, il essaie 
de rivaliser avec la 
musique. Car il envie 
au musicien son art si 
pénétrant, si persuasif, 
à l'emprise duquel il 
semble que nul ne 
puisse échapper. Et, 
sans aucune vulgaire 
idée de transposition, 
il se nourrit de la 
moelle des grands 
compositeurs, Berlioz 
et Brahms, Schumann 
et Rossini, et princi- 
palement Wagner, 
dont les grandes créa- 
tions chevaleresques 
ou mythologiques 
avaient exalté son ima- 
gination avec un vif 
enthousiasme, surtout 
après son voyage à 
Bayreuth, en 1876. 

Dès lors, nous vi- 
vons avec Jui dans une 
sorte de Décaméron 
langoureux et passionné, grave, tendre, mys- 
térieux et tragique, où les personnages de la 
cosmogonie septentrionale, de la mythologie 
antique, ou les héros ressuscités de l’Arioste 
et du Tasse débattent leurs obscures querelles, 
tentent d’unir leur âme altérée d'amour, à 
travers les obstacles er malgré la fatalité. 
Fantômes charmeurs ou spectres romantiques 
qui sont pour Jui des termes émus, mais géné- 
raux, revêtant sous une symbolique nouvelle les 
éternelles passions de J’humanité. Totalement 
affranchi de ses préjugés réalistes, Fantin s’en- 
fonça entièrement désormais dans ce monde de 
féerie, d’'Eldorado ou de Cythère, où l'accom- 
pagnait le souvenir de ces grands enchanteurs 
d'autrefois, Corrège, Giorgione et Watteau. 
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Autour du piano. 


Par un retour nouveau vers le passé, il 
reprend même son ancienne idée d'hommage 
et d’allégorie en souvenir des grands hommes. 
Mais, cette fois, il leur porte ses palmes et 
ses couronnes dans ce milieu élyséen et c'est 
l’Tnspiration, la Gloire. ou l’Immortalité qui son- 
gent mélancoliquement au pied du buste enguir- 
Jandé de Wagner, de Berlioz ou de Schumann, 
ou du cippe de Delacroix, de Stendhal et de 
Victor Hugo, dans la douce fantasmagorie 
d’un paysage enveloppant comme une véritable 
harmonie. 

Ce n’est pas que Fantin fut paysagiste. 1] 
affectait même une sainte horreur pour les 
peintres de paysage et Ja nature toute seule 
occupe une place très médiocre dans son 
œuvre. ]] ne la concevait que comme décor et 
que par impression. La mobilité de la lumière, 
le changement des aspects le troublaient. 1] le 
répète nombre de fois, il lui faut des choses 
« qui posent bien ». C’est pourquoi, dans Ja 
nature, se livra-t-il surtout à la nature morte. 
C'est un goût qu’il eut de bonne heure et 
qu'on favorisait à l'atelier Lecoq. J] aima 


toujours les fleurs. Les encouragements de 
Whistler puis ceux d’'Edwin Edwards, un peu 
plus tard, le poussèrent dans cette voie où il 
trouvait beaucoup de plaisir et quelques reve- 
nus. Whistler, et surtout Edwards et sa 
femme, répandirent en Angleterre, d’où elles 
reviennent maintenant sur le continent, dis- 
putées par les amateurs.et par les musées, ces 
merveilles de peinture et de vie. Jamais les 
plus beaux peintres de Hollande ou de France 
n'avaient exprimé avec tant d'éclat, tant de 
puissance et tant d'émotion, la richesse et le 
velouté des beaux fruits. d’or et de pourpre et 
la pulpe glorieuse, fragile et divine des fleurs. 

J1 resterait à dire un mot de l’œuvre litho- 
graphique de Fantin. 11 n'est guère possible 
ici de s'étendre sur ce sujet qui a été étudié 
amplement ailleurs. Son œuvre lithographique, 
qui comprend près de 200 pièces, n'est d’ail- 
leurs qu’une forme renouvelée de son œuvre 


peinte. Le sujet, pourtant, en est rarement : 


réaliste. Cela tient à ce qu’il ne prit réguliè- 
rement le crayon lithographique qu’au moment 
où il était entré tout à fait dans sa nouvelle voie. 
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Sous ses divers aspects, la physionomie de 
Fantin est, au fond, très homogène. Réaliste, 
par le fait des circonstances, par probité et par 
scrupule envers Ja nature, la réalité ne fut 
jamais pour Jui qu'un moyen d’exprimer son 
rêve intérieur. Par une ironie du sort, ce jeune 
audacieux que nous avons vu lever, avec le 
Toast, l'étendard de Ja révolte, au premier rang 
de Ja phalange qui proclamait l'idéal positif 
de Courbet, était foncièrement un romantique 
et un poète. ]] avait même tracé, comme un 
mot d'ordre, en tête d’un de ses carnets de 
jeunesse, cette pensée de Gœthe : « Dans 
tous les arts, l’objet suprême est de produire 
par l’apparence l'illusion d’une réalité supé- 
tieure. Mais c'est une fausse tendance que de 
réaliser l'apparence au point qu’il ne reste 
qu'une réalité vulgaire. » Cette réalité supé- 


rieure, il nous J’a donnée sous toutes ses 
formes, soit Jorsque, se livrant entièrement à 
son rêve, il féconde les créations de son ima- 
gination par les précieuses acquisitions de son 
observation patiente et scrupuleuse de Ja vie, 
soit lorsque, dans ce qu’il appelait sa période 
d’études, il faisait taire toute la subjectivité 
de son âme pour traduire tout ce qu'il avait 
découvert de beau, de grand et d’expressif 
dans la réalité contemporaine. 1] demeurera 
d'une part, comme un des plus rares et des 
plus exquis charmeurs que la musique poussa 
envier à la peinture; de l'autre, sans qu'il 
se soit peut-être douté de son rôle, et, par 
une série d’incomparables chefs-d’œuvre, il 
a ouvert toute grande à l’art moderne une voie 
nouvelle et dans laquelle il n’a pas été dépassé. 
Léonce BÉNÉDITE. 
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La nuit. (Musée du Luxembourg). 


Une nouvelle 


de Paul 


ENOUARD n'est plus un artiste à pré- 
senter. Chacun sait de longue date 
l'alerte vigueur de ce crayon extra- 
ordinaire qui enregistre les gestes 


et les visages avec la précision im- 
peccable des maîtres, l’acuité de ce 
regard qui fixe les formes en mouvément et 
saisit les expressions vivantes avec une sûreté 
et une intelligence extraordinaires. Depuis 
vingt ans, trente ans peut-être, il s'est pro- 
mené par le monde, en France, en Angleterre, 
en. Amérique, dans les coulisses des théâtres, 
les asiles de nuit, les 
cours de justice ou 
les palais officiels et 
il a, dans son œuvre 
multiple et diverse, 
fixé presque tous les 
aspects, somptueux 
ou misérables, de no- . 
tre civilisation mo- 
derne. 1] n'est aucun 
de ses croquis qui ne 
soit documentaire au 
plus haut degré; il en 
est qui sont de véri- 
tables figures d'his- 
toire et tel dessin 
de lui, dans la se- 


de 


par exem- 


rie du procès 
Rennes, 
ple, sera pour l’ave- 
nir une évocation ou 
une révélation sûre 
d'un 


d’un état d'âme dé- 


caractère ou 
sormais historique. 


On n'a certaine- PAUL RENOUARD 


série de Dessins 


Renouard 


ment pas oublié non plus la série qu'il consacra 
en 1900 aux types et aux aspects d'ensemble 
de Ja grande foire universelle tenue à Paris. 
Une intelligente initiative transforma au cours 
de son exécution cette suite d’études, entre- 
prise librement, en une luxueuse publication 
officielle dite Æ{lbum du Centenaire et tirée à 
une centaine d'exemplaires tout au plus. Le 
gouvernement qui patronait cet admirable re- 
cueil ne faisait du reste que reprendre la tra- 
dition de ceux qui, jadis, pour des couronne- 
ments, des sacres, des obsèques solennelles 
avaient demandé aux 
Cochin ou aux Saint- 
Aubin des suites de 
dessins où ces illus- 
trateurs de génie fi- 
xèrent d’une façon si 
définitive les grands 
spectacles officiels 
d’un temps dont ils 
avaient si souvent in- 
terprété par ailleurs 
les types 


duels ou les scènes 


indivi- 


de vie plus intime. 

La Belgique fè- 
tait, l’an passé, le 
soixante-quinzième 
anniversaire de son 
indépendance et la 
ville de Liège avait 
convoqué d'autre 
part, on le sait, le 
monde entier à une 
exposition univer- 
selle où la partici- 
pation française fut 
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particulièrement brillante et affirma efficace- 
ment, au milieu des populations amies du pays 
wallon, la valeur de notre production non seu- 
lement économique, mais intellectuelle et artis- 
tique. Parmi les nombreux témoignages qui 
ont marqué le résultat de cette propagande 
pacifique de la pensée et de l’art français, il n'en 
est guère de plus significatif que la confiance 
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accordée par Ja direction de l'Exposition de 
Liège et par le gouvernement belge tout entier 
à notre Renouard et à plusieurs dessinateurs 
français travaillant sous sa direction. Ceux-ci 
furent chargés, en collaboration avec un certain 
nombre d'artistes belges, de fixer en un album 
commémoratif divers aspects des cérémonies 
marquantes de l'anniversaire de 1835 et de l'Ex- 
position de Liège de 1905.Lesouvenirdel’album 
de 1900 est, bien entendu, l’origine de cette 
commande et Ja part de Renouard y est ou 
sera considérable. La traduction des dessins, 
fixés, comme en 1900, par J’héliogravure est 
à peine achevée. Les originaux de Renouard 


exposés récemment au Cercle artistique de 
Bruxelles le sont en ce moment à la Société 
Nationale et, avant Ja large diffusion qui 
attend le tirage de l’album exécuté à un millier 
d'exemplaires, ils excitent dans le grand public 
qui s'attache à ces types et à ces dessins si 
vivants le plus légitime intérêt de curiosité. 
Avant d’insister sur l'intérêt propre des 
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Vétérans 


productions magistrales exposées en ce moment 
avenue d’Antin, il est bon, croyons-nous, de 
signaler, dans l’activité de Renouard, un aspect 
assez nouveau. Cet infatigable reporter du 
crayon, cet observateur et cet ironiste est de- 
venu un professeur passionné. J] ne faudrait 
pas du reste par ce mot entendre quoi que ce 
soit qui sente le docteur, le pédant ou le ma- 
gister. Renouard ne fait pas de cours ex cathe- 
dra, il n’a pas de dogmes à révéler sur Ja 
« probité de l’art » ou sur ses lois éternelles; 
il travaille devant ses élèves, il leur apprend à 
voir, à emmagasiner les impressions, à cultiver 
leur mémoire pitforesque comme le fit avant lui 
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et dans cette même école des Arts Déco- 
ratifs, où il enseigne aujourd’hui, l'excellent 
Lecoq de Boisbaudran. Les résultats, parmi 
les jeunes gens qui s’attachent ardemment 
à ses leçons, sont déjà sensibles et nous pré- 
parent d'excellents illustrateurs, peut-être 
quelques visionnaires des réalités vivantes 
dignes du maître Jui-même. Sans doute nous 
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arrivera-t-il un jour de voir une besogne de 
longue haleïne comme celle dont il est ques- 
tion ici, confiée à Renouard « et à ses élèves » 
et réalisée avec une entière unité de vues et 
de sentiments: I] n'en est pas encore tout à 
fait ainsi pour l’album de l'Exposition de Liège. 
Les collaborateurs belges que l’on a imposés à 
Renouard, artistes de talent pour la plupart, 
comme Henry Meunier le fils du sculpteur, 
Khnopf, etc., avaient une conception d’art trop 
différente ou des moyens trop disparates pour 
s’accorder parfaitement avec les siens. Parmi 
ses collaborateurs français, un seul, sans être à 
proprement parler son élève, a assez longue- 
ment travaillé avec lui, et subi son influence 


- 


pour que sa part dans l’œuvre commune fût 
réellement concordante. Lui-même reconnaît 
d’ailleurs avoir singulièrement profité à ce 
dernier travail exécuté presque en commun, à 
cet apprentissage sur le chantier et face aux 
réalités. M. Noël Dorville est un indépendant 
et s’est forgé en travaillant un instrument déjà 
remarquable et sûr dont témoignent les séries 


Le Collège échevinal de Bruxelles 


de croquis de parlementaires qu’il a publiées. 
11 s'est chargé à Liège de quantités de por- 
traits de fonctionnaires et de représentants 
qui constituaient en quelque sorte Ja rançon 
de Ja commande; en outre plusieurs planches 
d’après des exotiques, turcs ou extrème- 
orientaux, qui formaient l'élément pittoresque 
des commissariats, une salle de conférences, 
accompagnée des portraits de quelques-unes 
des personnalités qui y portèrent l'expres- 
sion de la pensée française en plusieurs do- 
maines, surtout cette réunion de vétérans belges 
aux physionomies martiales et usées, aux uni- 
formes démodés et fantaisistes que nous repro- 
duisons ici, en disent la finesse et la justesse. 
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Quant à la part de Renouard lui-même dans 
cet album, elle est, comme nous le disions, 
considérable et des plus variées. Ce sont 
d’abord de ces portraits vigoureux où le type 
de J’homme est écrit avec son caractère, sa 
nature physique et morale, portraits de 
ministres, de savants, d'industriels, d'avocats. 
Traits énergiques, charpentes solides, Re- 
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nouard a saisi avec sa puissance accoutumée 
les signes de race qu'avant lui, instinctivement, 
avaient rendus en leurs effigies magistrales les 
vieux Flamands réalistes du xv' siècle ou les 
somptueux portraitistes du temps de Rubens 
et de Hals. Mais, continuant Ja marche ascen- 
dante des premiers aux seconds, faisant de 
plus en plus pénétrer la vie et le mouvement 
dans cet art de l’effigie un peu figée et sculptu- 
rale à ses origines, se souvenant, d'ailleurs, 
de ses propres ancêtres qui s'appellent La Tour 
ou Saint-Aubin, il a plus que vivifié, il à 
animé et mouvementé cet art du portrait pré- 
senté désormais en action, complété par le 


geste qui s’esquisse ou s'achève, par le grou- 
pement ou par J’ambiance. 

Des « corps » illustres ont défilé devant lui, 
échevins, universités, bureaux de cercles, et 
mieux encore que les peintres de corporations 
du xvn' siècle, il les a groupés dans une action 
commune, ou plutôt il les a vus à un moment 
donné dans leur groupement et leur action 


Le Tournoi de chevalerie : les préparalifs. 


véritables. Son œil merveilleux d’observateur 
a enregistré les poses, les gestes, les arrange- 
ments de costumes, et, même lorsqu'il a repris 
individuellement chaque modèle, ce lui a été 
un jeu de le faire revivre tel qu’il fut dans Ja 
minute précise où il eut Ja vision de J’ensemble 
définitivement arrêté dès lors dans son esprit. 

Nul exemple plus caractéristique de ces 
groupements en action chers à Renouard que 
ce défilé de l’échevinage bruxellois derrière 
ses huissiers bedonnants et solennels, le long 
d'une haie de gardes civiques rigides, à Ja 
parade, ou ce groupe d’universitaires gantois 
présentant ses hommages au roi, drapés dans 


Une nouvelle série de Dessins de Paul Renouard 


leurs manteaux de soie et d’hermine, les yeux 
tournés tous vers Je souverain invisible et placé 
sur un plan voisin de l'observateur. 

Ces dessins très poussés arrivent à garder 
toute la saveur de l’instantané pris sur le vif; 
mais souvent, nous rencontrons des croquis 
enlevés en quelques minutes, pris au vol au 
cours d’une séance de Congrès, d’une visite 
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officielle. Le roi Léopold nous apparaît ainsi 
dans une planche inoubliable, circulant en petite 
tenue, au milieu de l'exposition, souriant, 
s'intéressant, marchant un peu penché, appuyé 
sur sa canne. Une autre nous le montre descen- 
dant de voiture appuyé sur le bras d’un cham- 
bellan, et les quelques traits qui établissent 
sa longue silhouette un peu cassée et son visage 
au sourire fin ont la sûreté, la décision, l'aspect 
définitif d’un dessin attique ou japonais. 

La silhouette animée, le groupe mouvementé, 
les gens qui marchent, qui courent, qui se bous- 
culent, voilà le triomphe du dessinateur mo- 
derne. Les œuvres d’un Bosse où même d'un 
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Callot paraissent figées et immobiles à côté de 
ce dessin sans cesse en action. S'il s'attaque 
aux spectacles pompeux des défilés de troupe, 
des cortèges historiques, des tournois reconsti- 
tués, c'est pour nous les montrer en plein mou- 
vement, en pleine vie. Une garde qui passe 
dans l'exposition de Liège avec le bizarre 
échantillonnage de ses costumes hétéroclites, 


\ 
“ 
HR Cu) 


HET 


D 


ÿ 


& 


Fa) 


(ou 


: 


In 


Le Tournoi de chevalerie : l'entrée des élèves 


représentant tous les corps de l’armée belge, 
l'intéresse non seulement pour le pittoresque 
de ses silhouettes, mais pour l'allure de sa 
marche saccadée. Ailleurs, c'est le lent défilé 
des syndicats et de leurs bannières flottantes. 
nous montrer sous les cos- 


11 excelle aussi à 
tumes historiques les types et les mouvements 
vrais des figurants, à nous les révéler à demi 
habillés ou s’équipant pour la cérémonie. A 
côté d’un magnifique Maximilien-Emmanuel 
entrant sous un dais de drap d’or dans sa bonne 
ville de Namur, ou d’un chevalier, armé de 
pied en cap, sur son cheval caparaçonné, s’élan- 
çant dans Ja lice, il s'amuse à nous faire voir 
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les dessous de la fête, à nous montrer un autre 
chevalier à demi armé, s’équipant avec l’aide 
d'un de ses camarades; non sans quelque ironie 
il nous montre dans la coulisse les belles filles 
largement drapées qui vont représenter Îles 
provinces flamandes trinquant familièrement 
avec la fée de l'électricité. 

Tout un peuple de comparses s’agite déjà 
dans ces dernières planches. Mais ce sont de 
vraies foules qu’il se plaît à faire circuler 
ailleurs, dans les passages ou les galeries 
encombrées de l'exposition, au milieu des pit- 
toresques architectures reconstituées du vieux 
pays wallon ou des bazars d'Extrème-Orient, 
à moins qu'il ne Îles répande dans la vaste 
plaine des Aguesses, devant les pavillons de 
Liège ou le Palais de Justice de Bruxelles. 

Ce sont alors d'extraordinaires notations, 
presque informes dans Jeur détail, qui pro- 
duisent dans l’ensemble, au milieu des masses 
d’architectures solidement établies, une impres- 
sion de grouillement et de vie intense. On 
dirait dans ces cas de plus en plus fréquents 
que l'artiste ne cherche plus à limiter directe- 


ment les formes par son crayon, mais qu'il 
s'efforce à faire poudroyer la lumière et jouer 
les harmonies colorées. Tels effets de foule bi- 
garrée circulant dans les salons de lumière des 
couturiers de l'exposition, de banquets éclai- 
rés sous des flots d'électricité sont d'un peintre 
au moins autant que d’un dessinateur. 

On sait du reste que Renouard ne s’est 
pas fait faute ces derniers temps de laisser 
souvent le crayon pour le pinceau; on se rap- 
pelle de quel impressionnisme savoureux et puis- 
sant il a donné l’exemple. Plusieurs planches 
de l'album belge exécutées à l’aide du lJavis 
nous montrent comme le dernier stade où soit 
arrivé l’art de Renouard, en cette nouvelle 
série. Si nous y avons retrouvé avec joie l’ana- 
lyste subtil et précis, l'observateur parfois iro- 
nique, parfois ému, toujours expressif, le 
puissant créateur de formes animées, nous y sa- 
Juons surtout le peintre des masses en mouve- 
ment, vibrantes de couleur et de lumière dans 
l'atmosphère enfiévrée des grandes villes et des 
rendez-vous mondiaux. 

Pauz Virry. 
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Ouvrages de Ferronnerie 


d’E. Grasset 


Ans le Recueil de Dessins 
d’art appliqué édité par 
la Librairie Centrale des 
Beaux-Arts sous ce titre : 
Ouvrages de Ferronnerie, par 
Grasset, il faut voir mieux 
et plus qu'un choix de 

modèles, si hautement intéressants fussent-ils, 


dans lesquels l’artiste ferronnier, en quête de 
nouveau, viendra, sans fatigue cérébrale, puiser 
le motif s’adaptant exactement à l'œuvre, 
grille, balcon, porte ou panneau qui Jui sera 
commandée. 

S'il n’en était qu’ainsi, toutefois, le livre se 
trouverait dans beaucoup de mains sinon dans 
toutes et j'en serais heureux pour l'artiste infa- 
tigable qui en est l’auteur, et aussi pour l’édi- 
teur, comptant ainsi un nouveau et mérité 
succès. 

Mais ce qui m'apparaît comme plus saine- 
ment utile en parcourant l'ouvrage et l'exposé 
de ses tendances écrit} par l'auteur, exposé que 
J’on ne saurait trop conseiller aux intéressés et 
au public de lire et de méditer, c’est l’espritet 
Ja méthode qui le dominent, esprit de logique 


et de vérité, c’est le respect, l'amour de Ja 


matière, sans lesquels aucun essai de rénova- 
tion de nos industries d'art ne pourra avoir de 
suite durable. 

« Ce sont vérités qui courent les rues, me 
dira-t-on, ce sont vieilles connaissances; Viollet- 
le-Duc, d'abord, d'autres ensuite, nous les 
ont fait entendre depuis trois quarts de siècle 
et nul ne songe, même dans les milieux les 
plus Institutaires, à les contredire. » 

C'est qu’en effet un progrès est acquis, au 
moins en apparence. M. Grasset cite fort à 
propos cette jolie inconscience de l’habile fer- 
ronnier Jean Lamour parlant des grilles de 
Nancy : « Les saillies des corniches, les diffé- 
rents profils y sont observés avec une préci- 
sion qui fait douter que cesoit du fer forgé »; 
ailleurs, le même artiste se fera gloire d'une 
rampe dont Ja main courante semblera être 
exécutée en menuiserie. De nos jours ce lan- 
gage ne pourrait plus être tenu ni accepté sans 
réserves. 

Cependant, si un peu de vérité est entré par 
les oreilles, a-t-il sérieusement pénétré les 
consciences? À en juger par ce que le goût 
public accueille volontiers, il est au moins 
permis d'en douter. 


174 Art et Décoration 


celles auxquelles il 


s'attache, et ne se di- 


rige-t-il pas unique- 
ment vers Ja forme qui 
retient ou séduit ? 

Ïl en sera ainsi tant 
que de saines connais- 
sances techniques 
n'auront pas pénétré 
dans le public, tant 
que les artisans ne 
s'imposeront pas d’ob- 
server Îles vrais et 
uniques principes de 
leur art méconnus de- 
puis la Renaissance. 
Cette situation durera 
donc un très long 
temps encore. 

Des livres comme 
celui de M. Grasset 
peuvent l’abréger par 
la diffusion des con- 
naissances spéciales 
indispensables à tous, 
c'est pourquoi il m'a 
paru utile de le signa- 
Jer. 

La noble matière 
dont il traite, le fer, 
est à mon avis, avec 
le bois et. la terre, 
l'une de celles qui 
doivent plus que toute 
autre conserver leur 
caractère propre après 


Jeur mise en œuvre. 
Ce caractère est ici 
Ja rudesse en même 
Sur quoi, d’ailleurs, ce goût peut-il s'exer- temps que la souplesse, l'élasticité résistante, 
5 cer? Les styles anciens, le Louis XV] aujour- qualités de tous les corps fibreux. 
} d’hui, tel autre hier, tel autre demain, alimen- Rendu malléable par son passage au feu, le 
tent à quelques rares et courageuses exceptions fer se prêtera à toutes les fantaisies du forge- 
près, nos industries d’art; sous le charme trop ron habile et maître de sa matière. Une fois 
facile de Ja forme, la technique du xvin siècle, refroidi, il reprendra toute sa rigidité un 
souvent bien pauvre, surtout celle de matériaux instant abandonnée, mais gardera avec la forme 
ouvrables comme Ja pierre, le bois, le fer, est nouvelle qu'il aura acquise Ja trace de sa lutte 
acceptée sans discussion ; quant aux œuvres avec celui qui l'a soumis, des coups qui l'ont 
qualifiées de modernes, le succès distingue-t-il frappé, et ce ne sera pas l’un de ses moindres 
les qualités de Jogique, de bon sens, dans éléments de beauté que l'expression du travail 
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de l’homme, qu’un limage maladroit fait en vue 
d'une perfection inepte pourrait faire dispa- 
raître. 

Le vrai et unique moyen de travail du fer 
est Ja forge, il faut le dire et le répéter. Tout 
autre moyen, par assemblage, ajustage, tenon, 
goupilles, compromet Ja solidité du fer en 
interrompant ses fibres, détruit son caractère 
en Jui en substituant un autre plus industriel 
et mécanique. 

Par la forge, le moindre ouvrage prendra 
immédiatement un intérêt, les pièces qui le 
composent à chacun de leurs croisements com- 
porteront un trou renflé, il en résultera dans 
l’ensemble une quantité de petites saillies, qui, 
adroitement réparties, feront vibrer la surface ; 
dans d’autres cas, les fers passeront l’un par 
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devant l’autre, s’enrouleront en spirales nom- 
breuses; les rinceaux secondaires seront en 
leurs points de contact réunis par des embrasses 
ou colliers forgés et fixés à chaud et non ajustés 
à goupilles comme on le fait trop souvent, les 
barres dans leur parcours verront leurs sections 
se transformer, s’amincir à volonté, ou fournir 
des feuillages plus ou moins sommairement 
modelés en quelques coups de marteau, qui 
viendront rompre la monotonie d’un décor 
purement linéaire. 

Tels sont à quelques développements près, 
les quelques principes auxquels toute œuvre 
de bonne ferronnerie doit satisfaire. Ce sont 
eux que le livre de M. Grasset contribuera à 
répandre. 
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d'EsT toujours avec impatience combats soutenus par les artistes, en vue du 
que l’on attend la plus grande renouvellement de notre art ornemental, sem- 
manifestation artistique de  blent être stériles et ne porter que trop peu 
l'année. En effet, les Salons de fruits. On en doit être fortement peiné. 
nous-permettent de juger des Ainsi, depuis quinze ans, les artistes luttent, 
travaux accomplis, des pro- avec une ténacité qui eût mérité un meilleur 

grès effectués, des person- résultat. Un mouvement splendide se produisit, 


nalités nouvelles qui se font jour. On peut permettant les plus belles espérances, et tout 


tirerunenseignement de 
ces présentations d’en- 
semble sur la. marche 
des arts ornementaux 
de notre temps. 

Or, ce que l’on peut 
retenir, après l’examen 
attentif des œuvres ex- 
posées et les conversa- 
tions amicales avec les 
principaux exposants, 
est ceci: les artistes 
vraiment intéressants et 
bien en possession de 
Jeur art sont nombreux, 
mais le public suit avec 
un médiocre intérêt 
leurs efforts et leurs 
luttes. Le goût de l’art 
du xvir' siècle est plus 
vivace et plus violent 
que jamais, et les nobles 
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R. BIGOT Porte pour une maïson de rapport 


pris, restait indécis, puis sui- 
vait peu à peu, charmé. Les 
bijoux de Lalique, les étains de 
Brateau, les céramiques de 
Dammouse, les émaux, les 
meubles, l’orfèvrerie, la ferron- 
nerie d'artistes divers et pleins 
de talent avaient leurs admi- 
rateurs nombreux. Puis, peu 
à peu, alors que le talent a 
cru, que l'artisan est arrivé à 
être en pleine possession de 
lui-même et de Ja matière, 
l'intérêt éveillé chez le public 
semble décroître, alors que 
s’améliorent les œuvres pro- 
duites! On doit accuser de 
cela surtout le snobisme des 
amateurs. Le xvni est à Ja 
mode ; il en faut avoir, vrai 
ou faux, partout chez soi. Que 
peut leur faire l’art de Jeur 
temps, à ces amateurs éclairés, 
véritables moutons de Pa- 
nurge ? 

Parlez-moi de lampes élec- 
triques Louis XV, à Ja bonne 
heure, cela est rationnel. Mais 
un Justre de Dampt ou de Sau- 
vage? Quel intérêt cela peut- 
il avoir ? Aucun. 

Mais cette cause du délais- 
sement de l’art ornemental 
moderne n’est pas seule, sans 
doute, et le manque de sens 
pratique, chez les artistes, y 
est peut-être pour beaucoup 


aussi. 


Sans doute, la pièce rare, 
unique, que l’on caresse Îon- 
guement, la pièce destinée à 
l'amateur opulent, séduit l’ar- 
tiste, mais une production ra- 
tionnelle, industrielle même, 


f: fit espérer qu’un art nouveau allait naître. Sans permet seule la diffusion artistique indispen- 
doute, des outranciers, dès le début, risquaient, sable, car la généralisation du mouvement 
Um par des audaces trop irréfléchies, de faire dé- dépend uniquement de cette diffusion. 


vier ce beau mouvement; mais Ja masse sans Seule, cette production industrielle d'œuvres 
Î, cesse plus imposante des artistes et des artisans artistiques parfaitement établies peut permettre 
1 gardait le bon chemin. Le public étonné, sur- la lutte contre les fabricants tenaces, dési- 
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reux de défendre leurs anciens 
modèles et leur production su- 
rannée. Les artistes, gens peu 
commerçants Ja plupart du temps, 
n'ont pas voulu le comprendre, 
ou l'ont compris tardivement. Je 
ne veux pas dire trop tard. 

Is n'ont pas compris que les 
représentants fortunés de l'élite 
à laquelle ils s’adressaient étaient 
relativement peu nombreux. Que 
J’amateur achète volontiers une, 
deux, quelques pièces d’un ar- 
tiste, mais que ses achats ne sont 
pas indéfinis. Qu'il faut donc 
élargir la clientèle, et pour 
cela ne plus s'adresser à cette 
seule élite, mais bien à la géné- 
ralité. Pour arriver à ce but, une 
production industrielle s'impose, 
qui, seule, permet de vendre à 
des prix accessibles à cette gé- 
néralité. 

C'est parce que les artistes 
et les industriels allemands et 
belges se sont bien pénétrés de 
cette idée, que leurs efforts ont 
abouti. 
artistes ne 
l'ont-ils pas voulu comprendre ? 
Is semblaient, un instant, prêts 
à se ressaisir ; ils s'étaient grou- 


Pourquoi nos 


pés, voulaient montrer au public 
des 
mettre à même de juger de.leur 
art. S'égarant dans des discus- 
sions stériles et oïseuses, mé- 
contentant Ja généralité à l'insti- 
gation de quelques arrivistes 
énergumènes, Ja Société des 
Artistes Décorateurs s’effondrait 
Jlamentablement, et son exposi- 


ensembles exécutés, le 


R. BIGOT 
tion ne montrait que l'anarchie, 


là où l’union et l’action commune étaient indis- 
pensables. 

Rien n'a été tenté depuis, et les efforts 
isolés continuent, tenaces. Nous devons sans 
doute admirer cette tenacité et cet amour 
profond de l'artiste pour son art, qui le pousse 
à lutter, à espérer encore. 
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Mais il est profondément triste de voir cette 
énergie admirable se dépenser en vain, ces ef- 
forts incessants, ces sacrifices ne porter que des 
fruits trop rares; heureux encore quand ces 
fruits ne sont pas ceux de la désillusion com- 
plète, du renoncement final, renoncement que 
seul le manque absolu d'appui a pu provoquer. 
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Les ressources de l'artiste sont restreintes; il 
les met avec joie, ces ressources, au service de 
son art, de ses études, de ses recherches. 
Mais si rien ne vient l'aider, si malgré sa réus- 
site évidente il ne peut provoquer que la sym- 
pathie, l'admiration même, que peut-il faire, 
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sinon renoncer à cet art qui le charme, et 
chercher des travaux plus rémunérateurs, sinon 
aussi artistiques ? 

Passant au-dessus des personnalités, n'est-il 
pas plus triste encore de voir notre art orne- 
mental français incapable de progresser, de se 
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renouveler, par le manque de compréhension Sommes-nous donc, nous, condamnés à 


des masses, qui se refusent à suivre une évo- . l'éternel pastiche des œuvres, du reste char- 
lution artistique qui s'impose, cependant. À mantes, du xvn' siècle, alors que nos artistes 
l'étranger, cette évolution se fait et le goût du ont su prouver qu'ils étaient parfaitement 
public évolue. aptes à en renouveler les formes et à créer 
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un art plus en rapport avec nos mœurs et nos 
besoins ? 

On voudra objecter la cherté des meubles 
nouveaux; on y peut répondre en rappelant les 
mobiliers exposés l'été dernier, au concours 
d'ameublements à bon marché. Que donnent 
une salle à manger ou une chambre à coucher 
de slyle coûtant cinq cents francs? Rien qui 
vaille. Nos artistes avaient su, pour ce prix 
cependant, composer et exécuter des modèles 


LALIQUE 


charmants, certains, tout à fait réussis. ]ls pour- 
raient donc facilement faire des meubles plus 
luxueux et plus chers. | 

Mais ils sont, pour le moment, condamnés 
à ces mobiliers trop bon marché, par ce fait 
même qu’ils n’ont voulu, longtemps, se consa- 
crer qu’au mobilier trop cher, et cher souvent 
sans que l'effet extérieur produit réponde, 
aux yeux du public, à ce prix élevé. 

” Le public, en effet, ne juge que d'après ce 
qu'il voit. Que lui importe qu'une moulure 
soit poussée à Ja main, si une autre, à peu près 
semblable et poussée à Ja machine, est d’un 


prix de revient beaucoup moins élevé? Ce 
qu'il entend, c’est que le prix soit étroitement 
en rapport avec l'aspect de l’objet. On ne 
peut guère l'en blâmer. 

Mais la Jégende est créée maintenant : le 
meuble moderne est hors de prix. Aussi, en 
voit-on très peu au Salon de cette année. 
Lorsque nous nous rappelons le nombre des 
meubles exposés, il y a quatre ou cinq ans, quel 
changement, quel vide! On compte juste trois 
exposants d'ensemble 
aux deux Salons; en- 
core sont-ils tous à Ja 
Société Nationale des 
Beaux-Arts. 

Tony Selmersheim 
suit le mouvement gé- 
néral et expose deux 
mobiliers populaires, 
une chambre à cou- 
cher et une salle à 
manger. Les formes 
des meubles y sont 
simples et bien étu- 
diées pour une fabri- 
cation courante et ra- 
tionnelle. Quelques 
incrustations de métal 
estampé viennent met- 
tre quelques points ri- 
ches dans la simplicité 
voulue deslignes. Ces 
incrustations sont ar- 
gentées dans Ja cham- 
bre à coucher, dont le 
Peigne en corne Lois rose est d’une co- 
Joration agréable. Le 
ton du cuivre est au contraire conservé dans la 
salle à manger en chêne. L'aspect est agréable; 
le buffet est pratique, mais le corps du haut, 
assez massif, est supporté faiblement par les 
tiroirs massés et superposés au centre; Ja table 
est très simple, ainsi que les chaises. Mais ici, 
simplicité n’est pas pauvreté; et l'artiste a su 
éviter l'aspect mobilier de campagne que don- 
nent trop souvent les tentatives analogues. 

Mobilier bon marché encore, avec la chambre 
à coucher composée par M. Hérold (page 183). 
La tentative est très intéressante, et certains 
des meubles sont très bien. Mais l’ensemble 


oO Ou dl on | 


Chambre à coucher 


HÉROLD 
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est un peu inégal, et les différentes pièces Mais l'aspect en est lourd et certaines lignes y 
s’apparentent avec difficulté : Ja chaise lourde sont molles. De bonnes choses s’y rencontrent, 
et disgracieuse ne semble pas être en harmo- cependant, dans l’ornementation ; et le choix 


nie avec 


du bois de 


les autres platane est 
meubles, très heu- 
beaucoup reux. Il est 
plus fins et regretta- 
plus Jlé- ble que 
gers. La l'artiste ait 
commode borné son 


est charmante, le bu- envoi à une pièce isolée 
qui, hors de son cadre, 


est forcément désavan- 


reau pratique, mais 
j'aime peu Ja façon dont 
pose le lit sur le sol, tagée. 
sans pieds. L'aspect 
d'ensemble est très bon, 


M. Gallerey ne nous 
montre qu'un porte- 
et les deux bois, acacia 
et citronnier marient 


manteau en chêne et 


platane. Mais encore 
agréablement leurs tein- 


tes. Une frise de M” 
Berthelot, des branches 
fleuries d’acacia, court 
autour de Ja pièce. Elle 


est-il bien disposé; et 
les cuivres, qui sont des 
interprétations de l'eu- 
calyptus, sont ingénieu- 
sement composés et 


est bien composée et bien exécutés. Nous au- 


d’une coloration agréa- rons, dureste,à reparler 
tout à l'heure de M. 


Gallerey, à propos de 


ble tenant bien avec 
l’ensemble qu’elle ac- 
compagne. 

En somme, l’ensem- 


son envoi de métaux 
repoussés. ]] eût cepen- 


ble est très intéressant, dant été intéressant de 


et l’on en doit féliciter 
M. Hérold. 

C'est au poirier et 
au citronnier qu'a eu 


le voir représenter par 
un ensemble de meubles 
plus important. Son en- 
voi au concours d’ameu- 


recours M. Lucet pour blements à bon marché 


exécuter sa chambre à aurait pu être revu, et 
coucher. Son envoi 
n'est pas sansintérêt, et 
Ja couleur en est harmo- 


nieuse. Mais je lui re- 


exemple de mobilier 
simple, pratique, mais. 
artistique, cependant. 


procherai un peu de sé- Les artistes ont par- 


cheresse de lignes dans faitement compris que 
l’ensemble et dans les  !Atioue Lanterne c’est dans cette voie 
détails. Le couronne- qu'ils doivent momenta- 
ment et la base de l’armoire ne me semblent nément se diriger. Lorsqu'ils auront acquis. 
pas heureux. droit d’existence, il sera de leur devoir de 


M. Dufrêne a été souvent mieux inspiré montrer à nouveau que des formes modernes, 
que cette année. 1] ne nous montre qu’une belles et luxueuses peuvent être réalisées. 
desserte, difficile à juger hors de l’ensemble. Ce sont deux meubles isolés qu’expose M. 


c'était là un très bon. 
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Jallot un meuble d'atelier et un meuble 
vitrine. Le meuble d'atelier (page 180) est très 
simple et très robuste de lignes, un peu Jourd 
d'ensemble peut-être. L'intérêt réside du reste 
beaucoup plus dans l’ornementation de ce meu- 
ble que dans sa structure. Les sujets de l’orne- 
mentation sont empruntés à 
la flore et à la faune mari- 
nes : algues, hippocampes, 
crabes, astéries, congres y 
sont traités avec virtuosité, 
sculptés en très bas-relief 
sur les panneaux du meuble. 
Peut-être la composition y 
est-elle un peu touffue par 
fois. 

Le meuble vitrine (page our 
181) est d’un tout autre as- 
pect, plus élégant; et l’ornementation plus 
localisée y est bien en valeur. La simplicité des 
lignes générales est grande ici aussi; mais elle 
fait ressortir justement la préciosité du panneau 
et de quelques petits coins 
sculptés, ainsi que les pentu- | 
res d’une composition souple 
et ingénieuse. | 

M. Gaillard estsimplement 
représenté à ce Salon, trop 
simplement, même; car ses 
meubles présentent toujours 
un intérêt certain. I] nous | 
montre seulement une sellette | 

mais tous | 

trois, ces objets sont très bien. 


et deux chaises; 


La sellette, en poirier et 
chêne, est souple de lignes et 
harmonieuse de proportions; | 
<t les deux chaises de chêne | 
sont bien composées, gracieu- | 
ses, et d’un bon usage. - 
Ce n’est pas du meuble que  ;Auoue 
nous montre M. Raymond 
Bigot, mais bien deux portes extérieures pour 
maisons de rapport (pages 178 et 179). La 
tentative est intéressante. Très robuste de 
structure, ainsi qu’il convenait, du reste, l’or- 
nementation s'y trouve justement localisée 
dans la partie haute, où faisans et écureuils sont 
traités d’une manière large et ornementale. 
C'est là tout ce qui concerne l’ameublement, 
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aux Salons de 1906 


si toutefois les portes de M. Bigot peuvent 
entrer dans cette catégorie. On voit combien 
d’abstentions se sont produites! Où sont les 
meubles de Dampt, ceux de Bellery Desfon- 
taines, de Charpentier, de de Feure, de Plu- 
met, de Serrurier-Bovy, de Sorel, de tant 
d’autres dont il était si inté- 
ressant de suivre les efforts? 

Dans le bijou dont les en- 
vois restent plus nombreux, 
cependant, combien de dé- 
sillusions ont dü se produire, 
si l’on en juge par les abs- 
tentions. 

Lalique a su, cette année 
encore, composer un ensem- 
Pendentif Ple du plus haut intérêt, et 
présenter des pièces d’or- 
dres très divers. À côté des bijoux véritables, 
broches, bracelets, pendentifs, peignes, il 
nous montre en effet une lanterne, un calice, 
des miroirs, une boîte. 

La Janterne (page 184), 
d’une composition curieuse, 
est inquiétante dans la partie 
haute, et la couronne de ca- 
méléons est de lignes raides 
et d'aspect agressif. Je pré- 
fère beaucoup la partie basse, 
de lignes plus sobres et plus 
architecturales. 

Le calice ne me semble pas 
être une des pièces les plus 
parfaites de l'artiste. Le pied 
est bien lourd pour soutenir 
la coupe, et les petits person- 
nages assis au pied de Ja co- 
Jonne nuisent à l'ensemble 
architectural, et à la pureté 
de la ligne. La composition 
est curieuse, certaines parties 
fort bien traitées, mais l’en- 
semble manque de cette ligne et de cette per- 
fection de proportions sans lesquelles il est 
difficile de faire une œuvre définitive. Mais 
ces réserves faites, nous retrouvons dans les 
bijoux le Lalique véritable. Quel bel emploi du 
cristal taillé! Quel heureux parti il en tire! 
Voyez ce pendentif où deux formes menues de 
femmes semblent se défier sous les branches 


Pendentif 
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LALIQUE 


légères qui tombent (page 185). Combien d'in- 
géniosité dépensée, et quel heureux effet font 
les branches gravées d’un côté et se superpo- 
sant aux figures gravées de l’autre côté de la 
plaque transparente. Deux topazes viennent 
mettre une note un peu colorée dans l’ensemble. 

Mais à cette pièce charmante, je préfère 


Miroir 


peut-être la simplicité 
de l'autre pendentif 
triangulaire, ou deux 
fines figures noires por- 
tent allègrement un dia- 
mant qui semble sus- 
pendu (page 185). C'est 
là d'un grand style et 
d’une belle simplicité en 
même temps que d'une 
grande distinction. 

Tous les bijoux se- 
raient ici à citer d’ail- 
leurs, et l’on aurait à y 
louer l’ingéniosité de la 
composition en même 
temps que l'harmonie 
et Ja délicatesse des co- 
lorations. Telle cette 
boucle en argent, cris- 
tal et émail, où un gros 
bourdon bleu fait un si 
bel effet. 

Des peignes sont ex- 
posés qui,eux aussi,sont 
pleins d'intérêt et d'une 
belle qualité de matière, 
surtout dans celui où 
passe un vol de papil- 
Jons. Un autre, de li- 
gnes un peu agressives 
peut-être, est cepen- 
dant d'une belle colora- 
tion rousse : des épis et 
des bourdons y sont 
très bien interprétés 
Enfin, des porteurs de 
guirlandes (page 182) 
complètent la série des 
peignes. 

En corne aussi, une 
boîte représentant une 
grosse cigale, au mo- 


delé large et vigoureux. Plus loin, un miroir 
s'inscrivant entre les ailes déployées d’un pa- 


pillon (page 186). 


Toujours, Lalique fait preuve de son ingé- 
niosité de composition et de son sens si raffiné 
d'artiste. Ses compositions portent toujours ce 


caractère de distinction qui leur est particulier. 
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L. Gaillard, cette année, semble un peu 


abandonner le bijou pour se consacrer aux 
laques. Et c’est la un beau rêve d'artiste, de 
faire pénétrer chez nous l'emploi de cette belle 


matière, de ce vernis somptueux dont les Japc- 


nais ont su tirer des 
œuvres admirables, et 
impérissables aussi bien 
par leur haut caractère 
artistique que par leur 
indestructibilité. Car 
rien ne peut altérer Ja 
beauté et la pureté des 
Jaques qui semblent dé- 
fier le Mais 
pour obtenir cette soli- 
dité et 


temps. 
cette pureté, 
des mois s’écoulent à 
l'exécution si lente des 
pièces entre les diffé- 
rentes couches de ver- 
nis, et l’on sait combien 
elles sont nombreuses, 
des semaines doivent 
être consacrées au po- 
lissage et au séchage. 
C'est Ja lenteur 
d'exécution bien faite 
pour le caractère orien- 


une 


tal, mais qui semble peu 
en harmonie avec la fé- 
brilité de notre produc- 
tion intensive. 

M. Gaillard ne se 
laisse pas rebuter par 
ces considérations, et 
les œuvres qu'il expose 
lui donnent raison. Plu- 
sieurs sont parfaites de 
matière. On doit cepen- 
dant lui faire un repro- 
che. Pourquoi ne pas 
s'être attaché à donner 


L. GAILLARD 


à ces compositions un 


caractère plus particulier, plus personnel? 
Plusieurs semblent venir, la matière aidant, 
du Japon en droite ligne. Ce teproche peut 
être un compliment à Ja fois, car la matière 
est admirable. Mais combien il eut été intéres- 
sant de la plier, cette matière, à exprimer une 
pensée ornementale plus occidentale, si l'on 
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peut dire? On en eut pu tirer aïnsi des effets 
nouveaux, merveilleux de richesse, et fort 


intéressants. 


Quoiqu’il en soit, les pièces réussies sont ici 
fort nombreuses : bois laqué, corne Jaquée ont 


Panneau en laque et nacre 


servi, concurremment 
avec des nacres, des mé- 
taux, à composer des 
panneaux, des cadres, 
des boîtes, des coupe- 
papiers, etc. (pages 187 
et 188). 

Plus loin, M. Gail- 
Jard nous montre un 
coffret orné de métaux 
incrustés et diverse- 
ment patinés d’une ins- 
piration encore trop ja- 
ponaise, mais d’un colo- 
ris délicieux. En pré- 
sence de matières aussi 
belles, on est en droit 
d'exiger de M. Gaillard 
plus de 
dans la composition. 

M. Rivaud a su ac- 
quérir une personnalité 
certaine. Ses bijoux 
sont bien à lui, et d’un 
caractère bien particu- 
lier. Cette année, com- 


personnalité 


me les années précé- 
dentes, il nous montre 
une série de bagues très 
intéressantes et diverses 
chaînes. Mais la pièce 
principale de sa vitrine, 
et la plus réussie à mon 
goût, est une coupe en 
argent, or et ivoire (pa- 
ge 189). Le style en est 
un peu rude peut-être, 


ce qui n’est pas sans charme cependant; et 


son caractère sévère ne manque pas d’ampleur. 
C'est là une des pièces les plus réussies de 


l'artiste. 
Comme 


d'habitude, M. Charles Boutet 


de Monvel a une exposition importante. Cer- 
tains de ses bijoux sont intéressants; mais on 
doit regretter la complication et le manque de 
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7 7 simplicité des lignes. La sim- 
| plicité est une des qualités les 
plus difficiles à acquérir, mais 
c'est aussi une des qualités in- 
dispensables à la beauté pure. 
Nous devons tous y tendre de 
tous nos efforts. 

M. Brateau nous montre 
des bijoux lui aussi, cette an- 
née; trois pendentifs (page 190) 


1 
| 


et des bagues assez 
nombreuses. (Cel- 
les-ci sont de grand 
style et d’une fort 
belle ciselure, en 
même temps que  L. aaiiLarD 

d'une composition 

intéressante. L'artiste y a joint deux vases 
d'argent niellé d’une belle exécution. 

De M. Nocq, deux pendentifs curieux, 
ornés de coquillages et d'algues, avec un 
curieux emploi de pierres, À côté, un miroir 
à main monté en argent, sur le bord duquel 
courent quelquesfleursémaillées. J'aurais voulu 
à l'émail un peu plus de distinction peut-être. 

De M. P. Brandt, quelques bijoux intéres- 
sants: broches, bagues, etc. (page 191). Une 
des bagues, ornée de monnaies du pape en 
opales, est d’une heureuse disposition. 


De M. Béguin, des projets assez heureux, 
entre autres une jumelle rendue avec beaucoup 
d'habileté. 

Dans les deux colliers qu’elle expose, 
M" Myton, Sauton a su mettre un certain 
caractère. Mais l’un des deux est un peu mince 
et pauvre de matière. 

Enfin M" de Giessendorff a su combiner un 
fermoir de sac assez curieux en affrontant deux 
hippocampes d'argent, d’une bonne exécution. 
Les  émailleurs 
sont proches pa- 
rents desbijoutiers; 
aussi, bien souvent 
les émailleurs font- 
ils des bijoux, et les 


Laques 


bijoutiers font-ils de l'émail. 

C’est ainsi qu’en collabora- 
tion avec Brateau, Grand- 
homme a exécuté son penden- 
tif, petit poème sur la mer un 
peu touffu de composition 
peut-être (page 190). Mais 
son grand plat en émail et 
métal, reproduisant une com- 
position célébre de Gustave 
Moreau, est d’une perfection 
de technique absolue. 


ne 1 
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C’est à une perfection pres- 
que identique qu’atteint M. 
Hirtz avec un grand émail inti- 
tulé Gaïté. La plaque, de vastes 
dimensions, est venue sans dé- 
formation aucune, et l'émail y 
est d’une belle qualité. On ne 
peut guère critiquer que Ja 
composition, d'un effet un peu 
trop uniforme et trop dispersé, 
et peut-être aussi l’abus des 
paillons, qui, introduits en trop 
grande quantité dans un émail, 
lui enlèvent vite de sa distinc- 
tion. 

La pièce qui nous occupe 
n'en reste pas moins fort belle. 

Deux pendentifs et une bro- 
che en émail translucide sur 
or, sont d’une exécution pré- 
cieuse et d’une heureuse com- 
position. 

La perfection technique de 
M. Themar ne peut être sur- 
passée. Maïs tant de perfec- 


MONOD 


tion ne va pas sans un peu de froideur et de 
. Sécheresse, et l'artiste n’a pas su s’en garder. 
11 nous montre cinq tasses dans sa manière 
habituelle, et un vase en émaux cloisonnés 
d'or£sur porcelaine nouvelle de la Manu- 


facture Nationale de 
Sèvres, d’une fort belle 
venue, mais, au décor 
un peu pittoresque. 
Plus d'interprétation 
des formes naturelles ne 
pourrait que donner du 
style à l’ensemble. 

M. Feuillâtre a, 
comme toujours, une vi- 
trine fort bien garnie 
de bijoux et d'émaux 
divers, dont plusieurs 
pièces de grandes di- 
mensions. Parmi les bi- 
joux, deux pendentifs 
semblent devoir être re- 
tenus, qui sont d’une 
harmonie assez délicate 
(page 192). 


RIVAUD 


QE 
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Et lorsque nous aurons nom- 
mé M. Suau de Ja Croix, avec 
des émaux dans sa manière ha- 
bituelle et M“ Augé, nous en 
aurons terminé avec les émail- 
leurs. 

M" Augé s'attaque à des 
pièces de fortes dimensions. 
J'avoue, pour ma part, préfé- 
rer un petit vase précieuse- 
ment émaillé à un cachepot 
couvert d'émauxet de paillons. 
Le premier me paraît être 
beaucoup plus dans le caractère 
de cette belle matière qu'est 
l'émail, et qui appelle à mon 
sens plus la préciosité de l'effet 
que la largeur d'ornementation, 
que nous rend mieux d’ailleurs 
la céramique. 

J'avoue aussi préférer un vrai 
cloisonné à un émail rehaussé 
d’or au pinceau, qui veut l'imi- 
ter, et qui l’imite mal. La 
netteté et la probité de Ja 


technique sont bien faites 'pour rehausser la 
valeur: artistique d’une pièce. Parmiz:les en- 
vois de l'artiste, un petit vase orné de poissons 
me semble à retenir! 

Les orfèvres, et ceux qu’attirent le métal 
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repoussé ou fondu, nous montrent, cette année, quelques pièces 
intéressantes. Comme toujours, les cuivres de M. Bonvallet méri- 
tent de retenir longtemps notre attention, et ses pièces de dinan- 
derie sont parmi les meilleures choses de ce Salon. Vases, gourdes, 
bouteilles, de formes générales, robustes, simples et nobles de 
lignes sont ornés de motifs bien appropriés à ces formes, faisant 
corps avec elle, d'une impeccable exécution et d'un fort beau 
style. Voilà un bel exemple de simplicité ornementale, et de 


bonne application du décor 
à Ja forme et à la matière. 
On doit citer la grande 
pièce dont le décor est com- 
posé de valves d’ormeaux, 
ce grand coquillage à l’inté- 
rieur si somptueusement na- 
cré, et si curieusement ponc- 
tué d’une série de trous al- 
Jlant en diminuant peu à 
peu. Ces coquilles ici, sont 
accompagnées d'algues Jar- 
gement traitées (page 197). 
Tous les vases seraient à 
citer, du reste, car ils sont 
tous très inté- 
ressants (page 
196). 

Traïitant le 
métal de toute 
autre façon, 
M. Gallerey 
en tire cepen- 
dant d'’excel- 
lents effets, et 
chacun a pré- 
sents, à la mé- 
moire,lesbeaux 
panneaux or- 
nés de motifs 
floraux, gras- 
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GRANDHOMME ET BRATEAU Pendentif 


sement modelés en cuivre, qu'il exposa aux précé- 
dents Salons. Cette année, il nous montre trois plats, 
un coffret et un petit panneau. Ce dernier fut com- 
posé pour notre article sur les Reptiles, paru dans le 
premier numéro de cette année, et y fut reproduit. 
Deux des plats sont en cuivre repoussé et s’ornent, 
l'un de chêne, l’autre d’eucalyptus. La guirlande de 
chéne est particulièrement bien venue (page 196). Le 
troisième plat est fondu en étain, et trois grondins 
y composent l'ornementation largement traitée (page 
198). Enfin, le coffret en cuivre appliqué sur bois 
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P. BRANDT Broches 
est couvert d'algues, de crabes et d'anguilles ne paraît pas suffisamment s'en méfier. Un peu 
modelés en métal. plus de fermeté semblerait nécessaire jet ne 
M. Dunand s'attaque de préférence à de pourrait qu'améliorer des objets si intéressants. 


fortes pièces. Ses vases en cuivre martelé et M. Hairon, centre autres choses, expose deux 


repoussé atteignent 
de grandes propor- 
tions. Son métal pré- 
féré est le cuivre 
rouge, alorsque c’est 
le cuivre jaune qui 
séduit M. Bonvallet. 
Sa vision ornemen- 
tale est toute autre 
aussi, du reste, et il 
semble moins s’atta- 
cher à la perfection 
technique. Certaines 
de ses pièces ont un 
certain caractère et 
une ornementation 
assez Jarge (p. 195). 

Si M" Hanna 
Hoffmann attachait 
plus d'importance à 
la composition de 
son ornementation, 
ses pièces y gagne- 
raient considérable- 
ment, car Ja techni- 
que en est forte et 
l'exécution robuste 
et rationnelle. Mais 
quelle pauvreté de 
décor ! 

M. L. Boucher 
est séduit par l’étain, 
et cela se comprend. 
Mais ce métal ne se 
prête que trop aux 
mollesses, et l’artiste 
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Boucles 


manches d'ombrelle, 
en argent fondu et 
ciselé, composés d'a- 
près des pousses de 
fougère, et M. Baf- 
fier une paire de 
candélabres en cuivre 
jaune, malheureuse- 
ment un peu Jourde 
et aux lignes trop 
molles. 

M. Bocquet nous 
montre plusieurs piè- 
ces très intéressan- 
tes; celle qui me sé 
duit le plus est un 
vase en bronze orné 
de lierre, d'une belle 
matière grassement 
traitée. J'aime moins 
le parti décoratif du 
vase en cuivre re— 
poussé où courent 
des branches de gui. 

M. Monod reste 
un fervent de l'ar- 
gent vierge (page 
189). Son vase en 
argent repoussé, ci- 
selé et orné de re- 
liefs d'or fin incrusté 
et ciselé est d’une 
belle conception et 
d'une parfaite réali- 
sation. 

Un entourage pour 
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conception curieuse. Son grand coffret est 
d'une très belle matière, d’une parfaite exécu- 
tion; mais la sensation des deux insectes gigan- 
tesques, parfaitement ornemanisés d’ailleurs, 
est un peu pénible. ]] y a là, je crois, pour le 
décorateur, un écueil à éviter. Pourquoi em- 
ployer dans le décor, et surtout à une aussi 
grande échelle, des bêtes que beaucoup quali- 


une médaille de Dampt et une boucle de cein- 
ture sont à retenir aussi (page 194). 

M. Habert Dys présente cette année encore 
une belle collection de pièces d’orfèvrerie, 
vases, coffrets, d’une belle réalisation et d’une 


fient de repoussantes, et qui provoquent en 
effet, chez beaucoup, un effet de répulsion? Je 
sais bien que Ja construction anatomique de ces 
insectes, leur structure et leurs détails sont 
tentants pour l'artiste; je reconnais avec plaisir 
que M. Habert Dys en a tiré un admirable 
parti; maïs je reste convaincu que s'ils eussent 
été remplacés par d’autres motifs plus aimables, 
le coffret eut séduit, beaucoup plus qu’il ne le 
fait, certaines personnes attachant une impor- 
tance, exagérée sans doute, au sentiment pénible 
produit par certains animaux. 

Dans le porte-bouquet et dans le petit pot 
que nous reproduisons ici (page 193), cette 
critique n’a pas de prise. L'insecte employé se 
FEUILLATRE Vase cristal et argent et Pendentifs confond davantage dans l’ornementation, est 
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d’un aspect plus rassurant, pourrait-on dire, et 
l'artiste en a tiré un excellent parti. Les orfe- 
vreries de M. Habert Dys sont d’un sentiment 
bien personnel et fort intéressantes. 

M. Fourain expose des étains, parmi lesquels 
un plateau orné de pélargonium (page 208) 
est la meilleure pièce; M. de Ribaucourt, un 
ensemble où plusieurs objets seraient à retenir. 

Les broderies et les tapisseries sont assez 
nombreuses, cette année, quoique nous ayons 
à regretter l'absence de M" Ory Robin, dont 
les broderies de ficelle, si personnelles et si 
artistiques, étaient toujours pleines d'intérêt. 
Jl'est vrai que nous avons comme compensation 
(en est-ce une, vraiment ?) une exposition de 
la Manufacture Nationale des Gobelins, etune 
de Ja Manufacture de Beauvais. 1] est regret- 
table d’y constater une aussi belle virtuosité de 
métier et de si belles matières employées à 
traduire des cartons tels que la Vénus pleurant 
Adonis, de M. Maignan. On ne peut rêver 
composition plus mal appropriée à la tapisse- 
rie, aux couleurs plus pauvres et plus inhar- 
moniques. Que dire du corps de Vénus, la 
pauvre! Comme elle inspire peu l’auteur du 
carton! Que dire aussi de Ja petite bordure 
indigente qui entoure la composition? Les 
artistes sont nombreux, cependant, à qui l’on 
pourrait demander des modèles! Bellery Des- 
fontaines en ferait d'excellents; un panneau 
d'Aman Jean serait d’un bel aspect décoratif. 

Et pourquoi accepter que les artistes se sou- 
cient si peu du métier qui va traduire leur 
œuvre? Jls font un tableau sans aucune préoc- 
cupation technique. Cela n’est pas admissible, 
et il est impossible que de belles œuvres soient 
produites ainsi. On a eu la cruauté, involon- 


taire sans doute, d'exposer, en même temps 
que les œuvres modernes, une reproduction 
d’une danse de nymphes d’après Coypel, un 
Neptune d’après Boucher et des mois d’après 
Audran. La comparaison n’est pas à l'avantage 
des modernes, on doit l'avouer. 

Le mal vient surtout des commandes de car- 
tons que fait la commission qui préside à ce 
choix. Car ce n’est pas au directeur qu’in- 
combe cette tâche. M: Guiffrey, hommeremar- 
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quablement compétent ne 
peut se permettre aucune 
tentative, et l'initiative lui 
est interdite. On doit le re- 
gretter, car sans doute, alors 
verrions-nous, comme nous 
l'avons vu à Sévres, une ère 
nouvelle s'ouvrir pour les 
Gobelins, et la rénovation 
de Ja tapisserie s'effectuer 
après celle de la porcelaine. 

Lestapissiers des Gobelins 
sont de merveilleux artisans ; 
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On ne peut dire que 
peu de choses de l’ex- 
position de Ja Manu- 
facture de Beauvais, 
à moins de répéter, en 
les accentuant, les 
critiques faites plus 
haut. Pourquoi ce 
paysage d'après Fran- 
çais? Un paysage or- 
nemental, aux formes 
interprétées, serait 


“ —— 4 


Mouveau 
Entrées de serrures 


et c'est + — 
avec une  monop 
virfuo - 
sité rare qu'ils ont rendu 
les colorations vibrantes 
de la composition de M. 
Gorguet 
Pomone, qui n’est pas sans 
qualités. 

La Glorification de Col- 
bert, de Jean-Paul |Lau- 
rens, se distingue surtout 


Verlumne et 


par ses dimensions colos- 
sales et sa belle exécution, 
Mais Ja vaste composition 
a-t-elle Ja tenue nécessai- 
re, et surtout l’homogé- 
néité que l’on doit désirer 
dans une telle œuvre? J] y 
a ]Jà, pris en eux-mêmes, 
des tons admirables de 
profondeur et d'intensité ; 
mais que de choses ! Des 
femmes nues qui volent, 
échevelées, lastatue colos- 
sale du ministre, un chêne 
centenaire grandeur na- 
ture, un homme et desen- 
fants nus, des cartouches, 
sans compter les acteurs de 
Ja scène principale. C'est 
touffu, touffu. 

Plus loin, la marque des 
Gobelins, tissée d'après le 
carton de L.-O. Merson, 
est une chose délicate et 
bien comprise. 


beaucoup plus déco- 
ratif. Que l'on se sou- 
Broche vienne des admirables 
verduresanciennes. Et 

ne pourrait-on s'adresser à des artistes plus 
vraiment modernes pour composer des cartons? 
On a assez étudié la flore, dans le mouvement 


BÉGUIN Jumelles 


actuel] d’art décoratif, pour être à même de 
composer de bons panneaux, des fauteuils et 
des canapés estimables. 

Je connais des fauteuils de Bellery Desfon- 
taines, exécutés en tapisserie d’Aubusson, qui 
sont fort intéressants; les artistes ne manque- 
raient certainement pas; Grasset et bien d’au- 
tres feraient des œuvres très bien comprises 
pour cette belle technique. 

Que n'essaye-t-on de revivifier un peu tout 
cela? d’infuser un sang nouveau et généreux à 
ces institutions anciennes et qui demeurent 
arriérées par principe, semble-t-il. 

La tapisserie est chose trop longue et trop 
coûteuse pour pouvoir séduire les artistes 
isolés. Aussi ne voyons-nous qu'une Norvé- 
gienne, M Frida Hansen, qui expose un 
grand panneau d’une technique spéciale, du 
reste, et intitulé : Semper V’adentes. Le style 
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de velours gris bleuté, 
un peu pervenche, cer- 
nées de traits brodés 
d’un jaune  grisâtre. 
L'effet est sobre, car le 
velours n'entre là qu'en 
très petite quantité, et 
l'ensemble est fin et 
très distingué. C'est Ja 
un excellent ouvrage. 

En même temps sont 
exposés des cols ornés 
de gui ou d'iris en ap- 
plications de toile sur 
toile. 

On peut y reprocher 
un peu de lourdeur dans 


les applications, dans le 
u gui surtout. Maïs un 
en est rude, mais non sans caractère. La colc- coussin orné de datura, applications de velours 
ration, en grands à plats, est assez harmonieuse sur velours, ne manque pas de style et est d'un 
et puissante. On doit regretter la bordure bon effet. Un autre, que nous reproduisons, 
pauvre et de coloration fade; mais l'ensemble et dont l’ornementation dérive de Ja plume de 
est curieux, un peu rude, et bien orne- paon, est très bien traité (page 177). 

mental. La technique de cette tapisserie est En somme, c’est un des meilleurs envois de 
très facile, et il serait bon de voir quelques broderie des Salons. Les modèles sont bien 
artistes français s’y in- 
téresser. On en pour- 
rait tirer un excellent 
parti. 

M" Maillaud ex- 
pose un panneau bro- 
dé : La bonne chienne, 
d’un bon effet orne- 
mental dans des tein- 
tes très assourdies. 

Comme les années 
précédentes, M" Pau- 
line Rivière a un envoi 
très varié et très inté- 
ressant. Son ornemen- 
tation d'un haut de 
corsage est d’un bon 
effet (page 203). La 
décoration y est pure- 
ment linéaire et les 
mouvements y sont 


bien balancés. Sur une 
grosse toile bise, ce 
sont des applications DUNAND Vases en cuivre repoussé 
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composés,sobres 
de couleurs et de 
lignes, harmo- 
nieux et bien or- 
nementaux. 

La broderie 
de costume est 
en honneur, 
sémble-t-il, aux 
Salons de cette 
année; à part le 
haut de corsage 
de M”° Rivière, 
nous trouvons 
encore deux bo- 
léros à signaler. 

L'un est ex- 
posé par M. 
Lhuer, et est or- 
né de motifs ti- 
rés du houblon, 
feuilles et fleurs. 
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Sur un fond d’é- 
toffe blanche, le 
motif est brodé 
en blanc, et cela 
est d’un très bon 
effet (page 202). 
L'ensemble est 
riche et sobre, 
la composition 
Jarge et bien étu- 
diée,l’exécution 
parfaite. Cesont 
là des tentatives 
à encourager et 
dont les coutu- 
riers devraient 
bien s'inspirer, 
à condition tou- 
tefois qu'ils s’a- 
dressent à de vé- 
ritables artistes 
pour composer 


Vases en cuivre 
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leurs modèles; car, là surtout, il n’est que trop 
facile de tomber bien vite dans le banal et 
surtout dans le mauvais goût, 

M" Morisset a su se garder de l’un et de 
l’autre dans le beau boléro qu’elle expose à la 
Société nationale (page 202). La matière en est 
précieuse et d’un aspect à la fois riche et sobre; 
c’est-à-dire d’une richesse dis- 
tinguée et de bon aloi. I ya 
assez, juste assez pour très 
bien faire. Et c’est là la 
grande difficulté à vaincre, 
rester dans la juste mesure, 
n'être ni trop 
riche. Mais c’est aussi seule- 
ment ainsi que l’on arrive à 
garder Ja distinction qui 
double le prix d’une œuvre 
d'art. Là, la coloration est 
douce et harmonieuse, avivée 
d’un peu d’or. Le fond est 
d’un blanc chaud, alors que le 
décor est dans une gamme 
bleue et gris bleu dans laquelle 


pauvre ni 


l'or vient jouer en un petit 
vermiculage léger. Encore une 
fois, l’aspect est à la fois très 
élégant et très artistique. 

D’autres broderies sont à 
mentionner encore : les deux 
panneaux de M. Neiïlz, bro- 
deries en ficelles et applica- 
tions sur toile bise réhaussées 
de quelques points d’or, dont 
l'effet est bien ornemental et 
l’exécution satisfaisante ; la 
portière de M. Coudyser, 
dont l’ornementation en étof- 
fes appliquées et tirée de l’in- mc 
terprétation de Ja fougère, est bien conçue et 
bien rendue. 

M" Grenaut nous montre divers travaux 
d’un aspect assez particulier; un coussin orné 
de roses, d'une assez jolie coloration, et un 
panneau où des écureuils jouent dans des 
branchages de pin. Puis un tapis de table, en 
étoffes appliquées, où le décor est localisé sui- 
vant un parti très écrit. Sur le fond de drap 
du tapis sont appliqués les feuillages en soie, 
sur lesquels se détachent des roses en velours, 
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le tout serti d’une petite chenille. L’exécution 
est satisfaisante. 

À noter encore un col de broderie Riche- 
lieu, de M. Thibaut, d'un aspect un peu 
Jourd. 

Dans les dentelles, peu nombreuses du 
reste, je ne vois guère à mentionner que l'envoi 


7 


te Vase en cuivre 


de M. Jacquin (page 201). L'ensemble en est 
très intéressant, et on doit d'autant plus louer 
artiste que l’on sait dans quelle routine pi- 
toyable meurt ce beau métier, et quelles diffi- 
cultés il faut surmonter pour faire exécuter le 
moindre point, le moindre motif sortant de Ja 
besogne ordinaire et banale. Son bavoir et ses 
deux rabats sont charmants, et on ne peut que 
louer son devant de corsage orné de feuillages 
de chêne et son petit col orné de gui. J'avoue 
avoir un faible pour le petit col qui fait pen- 
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THIBAUT ‘ Frise 
dant à ce dernier sur notre reproduction; le La Manufacture Nationale de Sèvres nous 
décor en est très ornemental, et riche dans sa montre un choix assez nombreux de pièces 
simplicité. modernes sortant de ses ateliers, vases et bis- 
© La contribution des céramistes est, cette cuits. Nous nous occuperons des vases, sur- 


année encore, très importante, et c'est plaisir tout. 1] semble bien, dans l’ensemble, que la 
d'examiner les belles poteries qu’ils exposent recherche du siyle ne préoccupe pas assez : 
aux Salons. ces décorateurs de Ja Manufacture. Leurs orne- 
mentations sont habi- 
les, leurs décors bien 
dessinés, mais le style 
en Jui-même, ne leur 
donne pas une expres- 
sion ornementale suff- 
sante. 1] y faudrait plus 
de recherches et sur- 
tout plus de person- 
nalités. Les tours de 
force de fabrication 
sont de Ja monnaie 
courante à Sèvres. On 
nous montre des vases 
gigantesques, tels ceux 
décorés de feuilles de 
marronniers ou de 
couronnes impériales. 
Mais combien, pour 
ma part, je préfèrerais 
des vases de dimen- 
sions plus restreintes, 
mais avec des coloris 
rares, ou des orne- 


mentations précieuses, 
nie i È > Rd et montrant quelque 
“GALLEREY Plat en étain chose de nouveau. 
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Sans doute, parmi tous ces 
vases, certains sont heureux ; 
tels ceux ornés par M. Lucas 
de pâtes appliquées dans une 
gamme bleue et verte ; ou 
encore ce grand vase orné de 
fleurs de chicorée grise ro- 
sissant vers le haut, par M. 
Fournier (page 206); d'au- 
tres encore seraient à citer, 
mais nous n’y trouvons nulle 
révélation de matière, ni de 
décors nouveaux. Quelques 
cristallisations sont intéres- 
santes, mais on devrait nous 
montrer mieux que cela. 

Lorsque l’on compare les 
résultats individuels obtenus 


par les potiers 


qui exposent au Salon, résultats obtenus avec 
des moyens d'action très re:treints, des res- 


sources minimes, aux résultats obtenus à Sè- 
vres, où tout est en abondance : crédits et 


moyens techniques, on est surpris de Ja min- 
ceur des résultats atteints par notre Manufac- 
ture nationale. Elle devrait certes marcher à 


l'avant-garde, et c'est à l’ar- 
rière-garde qu'elle se traîne 
plutôt. L’effort qu’elle a fait 
pour figurer en 1900, effort 
certain, très Jouable et qui a 
porté ses fruits, semble avoir 
épuisé ses ressources d’éner- 
gie. Qui ne progresse plus, 
recule, et c'est ce qui arrive 
à Sèvres. La continuité de 
l'effort s'impose, et Sèvres le 
doit autant à sa réputation 


qu’à sa destination même. Ce : 


doit être plutôt un laboratoire 
céramique national qu'une 
usine de production. 

Mais la grande critique que 
je voudrais faire à l'exposition 
de Sèvres se rapporte direc- 
tement à Ja section des bis- 
cuits. Non aux biscuits mo- 
dernes, dont vingl-cinq sont 
exposés, et dont plusieurs 
sont charmants : tels Les En- 
fants et les Grenouilles de 


Max Blondat, mais bien à l'exposition rétros- 
pective. Car ne croyez pas que les Cent quinze 
Biscuils du xvi° siècle exposés soient anciens. 


Erreur complète. Ce sont des reproductions 


modernes en biscuit de modèles du xvur' siècle. 

Ainsi, c'est le moment où Ja belle poussée 
d’art moderne semble ébranlée ; c'est le mo- 
ment où tous les efforts devraient être con- 
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centrés vers la lutte, vers la marche 
en avant, vers le soutien des idées 
neuves, que J’on choisit pour nous faire 
une telle exhibition et pour se livrer 
à une telle fabrication! Le Salon est- 
il un musée d’antiquités ou au con- 
traire une exposition d’art moderne? 
Y voit-on des toiles de Watteau, de 
Chardin, des pastels de La Tour? 
Pourquoi alors nous exposer ces cent 
vingt-cinq petits groupes, dont cer- 
tains sont charmants, je le veux bien, 
mais qui ne sont pas Ja à leur place, 
et que l’on y devrait voir sous aucun 
prétexte. Voir ainsi une Manufacture 
nationale sacrifier à Ja mode au lieu 
de Ja diriger, est un spectacle affli- 
geant pour les artistes ; et les efforts 
considérables qu’ils font depuis quinze 
ans mériteraient mieux que de telles 
concurrences et de tels décourage- 
ments officiels. Que Sèvres édite et 
expose des modèles nouveaux, les 
artistes de talent sont certes assez 
nombreux pour Jui en fournir à pro- 
fusion. Mais que Ja Manufacture 
laisse en paix les modèles anciens ; 
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ou, si pour des nécessités budgétaires elle en 
doit fabriquer, qu’elle ne vienne pas en encom- 
brer les Salons annuels, destinés à montrer 
d’autres productions. 11 est étonnant qu’on ne 
lait pas compris. Je répète d’ailleurs, que je 
n’attaque ici que le principe et non les œuvres. 

Comme je le disais plus haut, les exposi- 
tions des céramistes nous montrent des œuvres 
plus belles et plus neuves. L'exposition de 
M. Decœur est, à ce point de vue, particuliè- 
rement à remarquer. Les pièces y ont du style 
et certaines sont fort belles. On doit y admirer 
la robustesse des formes et de Ia matière, en 
À côté de 
rouges profonds, nous trouvons Ja gamme des 
gris : gris roses, gris verts, gris de tons très 
fins et très variés. On sent que l’on se trouve 
en présence d’un 


même temps que les colorations. 


potier convaincu et d’un 
artiste. La description et la reproduction en 
noir de telles pièces est impossible, puisque le 
plus souvent la matière seule forme le décor. 

Chez M. Doat, les pièces peuvent être 
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divisées en deux catégories distinctes: celle des 
pièces qui puisent leur intérèt uniquement dans 
Ja beauté de Ja matière, et celle où l'’ornemen- 
tation est complétée par l'adjonction de pâtes 
rapportées, suivant la technique chère à l'ar- 
tiste, et dont ils'est fait une véritable spécia- 


- PSN 

s PAR Pa D np te Est 
PE RCE SE 

Ce Æ 


(4 


es 


DES 
PRIE TZ 5 


# 


el 
Te 

C2 

< 


É 
QE 


JACQUIN 


lité. Qu'’elles appartiennent à l’une ou l’autre 
de ces catégories, les œuvres exposées par 
Doat sont fort belles. ]1 semble cependant 
cette année aborder des dimensions de pièces 
inusitées par lui auparavant. C’est ainsi qu’il 
nous montre un grand plat aux colorations 
itisées, magnifiques et somptueuses. D’autres 
plus petits nous présentent des cristallations 
superbes, au milieu desquelles se détache le 
point précieux d'un camée. À côté des plats, 
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les vases. La pièce principale est un vase sym- 
bolique, dont la composition est, à mon sens, 
un peu touffue. La source, les bois, les prés, 
Ja grotte, l’écho y sont symbolisés à Ja fois par 
des figures de femmes et par des paysages. 
C'est le grand poème de Ja nature, maïs un 
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peu à l’étroit sur un vase. Je préfère à celle-ci, 
d’une grande perfection technique, d’autres 
pièces plus simples et plus sobres. Mais il 
apparaît nettement que Doat est en pleine pos- 
session de son art et de son métier, et que 
nous sommes en présence d’un maître céramiste. 

Que dire de M. Dammouse que nousn'’ayons 
déjà dit? C'est le grand maître des pâtes 
d'émaux, et sa matière est toujours fine, artis- 
tique et délicate. Lui seul arrive à de telles 
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finesses de tons. Ses 
coupes sont autant de 
petits bibelots pré- 
cieux, de petites œu- 
vres d'art complètes. 
Cette 
belle matière il la prète 


année, cette 
à M. Roche pour in- 
terpréter de petits 
bas-reliefs assez savou- 
reux. 

De M. Bigot, quel- 
ques très belles pièces 
qui semblent infni- 
ment supérieures à ce 
que l'artiste nous mon- 
tre d'ordinaire. Cer- 
taines sont d’une très 
belle matière,et d'heu- 
reuses coulures en font 
de belles pièces céra- 
miques. 


M. Delaherche 
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nous montre une col- 
lection de poteries aux 
formes robustes, aux 
couvertes bien en har- 
monie avec les formes, 
et dont certaines sont 
bien réussies; et M. 
de Vallombreuse une 
belle 


dans une belle matie- 


série de grés, 


re, et dont les cou- 
vertes sont profondes 
de tons. 

Certaines des piè- 
ces de M. Moreau 
Nélaton s’affinent et 
sont pleines d'intérêt ; 
mais je ne sais sije ne 
regrette pas les pote- 
ries plus frustes qu’ex- 
posait autrefois l’ar- 
tiste, et dont certaines 
tiraient un certain ca- 
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ractère de leur aspect un peu rudimentaire. 

De M. Lenoble, un envoi très intéressant, 
soit par Ja matière un peu grasse des pièces, 
bien en harmonie avec Îes formes un peu 
lourdes, soit par le décor très simple, linéaire 
seulement, qui orne quelques-unes des pièces. 
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M. Decorchemont semble être en progrès; 
mais cependant Ja matière de ses pâtes de verre 
reste d’un aspect un peu plâtreux et trop maté- 
riel. Cependant, on peut citer une coupe jaune 
ornée d’épis qui est bonne. Mais en général, 
pas assez de translucidité ni de finesse de ton. 
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De M" Drewes-Kofoed, une collection de 
pièces assez curieuses par leur style, d’un ton 
blanc, chaud et agréable, mais d’une ornemen- 


tation trop sèche. 

Comme on le 
voit, et nous ne 
lescitons pastous, 
Jlescéramistes sont 
toujours nom- 
breux, et leurs 
œuvres sont tou- 
jours belles. Nous 
possédonsen effet 
une phalange d'ar- 
tistes disposant de 
matières admira- 
bles, bien en pos- 
session de leur 
art et de leur mé- 
tier, et qui ont 
rénové complète- 
ment la céramique 
artistique. Je ne 
sais, si à aucune 
époque, on a fait 
mieux que main- 
tenant ; et je crois 
fermement que les 
œuvres actuelles 
peuvent hardi- 
ment maintenir la 
comparaison avec 
les œuvres detelle 
époque ancienne 
que l'on pourra 
citer. 

Les cuirs sévis- 
sent toujours aux 
Salons, aux Artis- 

.tes Français sur- 
tout; car les vi- 
trines sont rares à 
Ja Société natio- 
nale. Mais si elles 


GEBLEUX 


ornée de hannetons 
par sa coloration 


- 


| 
L 
. 
À 
4 
| 


Mauufacture de Sèvres 


me séduit particulièrement 
harmonieuse. Une boîte 
aussi nous montre un heureux emploi de la 


nacre pour tra- 
duire les bulles de 
savon que fait un 
petit enfant. C’est 
là un envoi très 
intéressant. 

D'un genre très 
différent, maisnon 
dépourvu d'inté- 
rêt est l'envoi de 
M" Blagg; et 
celui de M" Ger- 
main serait à citer. 

Aux Artistes 
Français, les en- 
vois abondent ; 
mais combien sont 
à retenir? Les re- 
liures de M. Kief- 
ferprésentent tou- 
jours leur intérêt 
habituel et les 
cuirs de M. de 
Saint-André sont 
toujours d’une 
exécution par- 
faite. Parmi les 
pièces exposées 
par M" Darchez, 
je vois surtout à 
retenirun panneau 
orné de ronces, 
d'une bonne com- 
position et d’une 
heureuse exécu- 
tion. Des reliures 
l’accompagnent. 

Parmi lesreliu- 
res, celles compo- 
sées par M. Fol- 
lot sont parmi les 


sont peu nombreuses, le niveau artistique y plus intéressantes. Ce sont des plaques de 
est plus élevé. C’est ainsi que M" de Félice 
nous montre ‘un ensemble très intéressant : 
deux coussins ornés de fleurs de magnolia et 
de passiflore, et des boîtes gaînées en cuir 
(page 177). Parmi celles-ci, Ja bonbonnière 


métal repoussé à Ja main et qui sont enchâs- 
sées dans le plat du volume. Son Parsifal ne 
manque pas de caractère, et son Tristan est 
d’une heureuse inspiration, de même que l'orne- 
mentation ‘composée pour les Poèmes Antiques 
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(page 200); c'est Jà d’une 
bonne inspiration ornemen- 
tale et d’une bonne exécu- 
tion. 

Puisque nous parlons de 
métal, nous devons citer ici, 
les cuivres découpés de 
M. Scheidecker, 
Les trois bou- 


toujours 
intéressants. 
cles de ceinture (page 191) 
sont particulièrement bien 
réussies. 

Que dire des 
M. Robert, que nous 
M. Robert est ferronnier dans l’âme, 
métal se prête à toutes ses fantaisies. 


fers forgés exposés par 
dit ? 
et le 
Mais 
il sait lui conserver son caractère robuste et ne 
pas tomber dans le défaut de Ja plupart de ses 


confrères, Îles 


n’ayions déjà 


[- 


pièces trop 
fines et trop 
détaillées. On 


doit compren- 
dre cependant 
que le fer est 
destiné à Ja 
grande orne- 
mentation, et 
pas 
être traité comme de la bijouterie. La largeur 
de composition, la robustesse des lignes sont 


pour beaucoup dans le caractère de la pièce 


ne doit 


exécutée. Le lustre pour la lumière électrique 
(page 207) et le support de vase (page 208) 
sont d’une bonne composition et d'une exé- 
cution excellente. 

MM. Mouveau et Armand Alphonse nous 
présentent un en- 
semble de travaux 
intéressants : bois 
et métaux ajourés 
et remplis ensuite 
de ciments colorés. 
L'effet est agréable 
et bien ornemental. 
Nous donnons ici 
quelques-unes de 
leurs entrées de 
serrures (page 194). ‘- 


Parmi les choses  :anpoir 


intéressantes du Salon de la Société Natio- 
nale, il convient de placer les jouets de 
M. Landolt (page 205). Se servant de pièces 
de bois tournéet retravaillé ensuite, puis peint, 
l’auteur arrive à des effets très réussis de sim- 


plification de formes, dénotant chez lui un sens 


d'observation très 


———-, 


prononcé. Jltiretrès Tu 
bon parti du carac- 
tère de l'habillement 
de ses petits person- | 
nages. Son infante 
engoncée dans ses 


vêtements et sa gou- 


| 

vernante raide et 

sèche ; son homme nn 
etsafemmede:852; | 


— — 


son couple de 1750; 

son génétal turc ; son cocher, son invalide et 
son matador sont autant de types parfaitement 
observés et spirituellement interprétés. 

Que citer encore au hasard de la rencontre ? 
Le beau vitrail de M. Gaudin : Les Paons, 
exécuté d’après le carton de M. Waldraff. Des 
colorations puissantes et un beau sentiment 
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décoratif sont à y remarquer. Les marrons 
sculptés de M. Delacroix, où certaines figurines 
nous donnent des types bien etudiés et rendus 
d'une façon amusante. Mais est-ce Ja de l'or- 
nementation? La gourde 
en bois sculptée par M. 
Desbois, d'une si jolie co- 
Joration chaude; et les 
aquarelles sur soie de M” 
Gautier, d’une si fine ob- 
servation. 

Plus loin, les cornes 
sculptées de M. Hamm, 
les reliures de M" Leroy 
Desrivières et de M. 
Charles Meunier sont à 
regarder avecintérêt, ainsi 
que les projets de frises 
de M. Thibaut. Voici 
pour Ja Société Natio- 
nale. 

Si nous passonsaux Ar- 
tistes Français, arrètons- 
nous devant Ja vitrine de 
M. Méheut, qui expose 
des objets en matières di- 
verses : corne, bronze, 
très bien composés et 
bien exécutés. 

Plus loin, M. Bénédic- 
tus nous montre un pan- 
neau de cuirincrusté d’ar- 
gent et de pierres, où 
des poissons étranges se 
poursuivent. 

C’est à la merégalement 
que M" L. Bourgogne 
a emprunté Jes éléments 
de son panneau décoratif. 
Dans une bordure d’al- 
gues, un fond d’eau nous 


décoratif? On ne’ doit pas le penser. Pour 
faire accepter cet art par le grand public, c'est 
vers un art très utilitaire que l’on doit se porter 
présentement. À ce point de vue, le concours 
d'ameublements à bon 
marché de 1905, dont 
nous parlions déjà plus 
haut, a été une excellente 
chose. Mais que de cri- 
tiques à formuler à ce 
propos! Parlons du local 
de l'exposition et de son 
emplacement. 

Voici une tentative très 
intéressante : on est donc 
porté à croire qu'on va 
lui donner la place d’hon- 
neur dans Je Grand Palais 
concédé? Que non pas! 
Cette place est réservée 
d'office à de puissants fa- 
bricants qui nous montrent 
leur besogne courante : 
meubles de slyle, simili 
ancien, leur fond de ma- 
gasin en un mot. Et le 
concours ? Et les mobiliers 
pour la création et l’exé- 
cution desquels tant d’ef- 
forts et de sacrifices ont 
été consentis? Ils doivent 
se trouver bien heureux, 
les concurrents, qu’on ait 
bien voulu les admettre au 
premier étage, dans une 
aile déserte, loin de tout 
et de tous. Que de bonne 
volonté il fallait pour les 
découvrir, ces salles à 
manger et ces chambres 
à coucher dont beaucoup . 


laisse voir des poissons, FOURNIER [Manufacture de Sèvres) Vase étaient charmants ! 


desanémones et des médu- 
ses au milieu de la flore marine. L'ensemble est 
bien ornemental, et d'une heureuse exécution. 
Comme nous le disions au début de cet 
article, le Salon de cette année ne nous ré- 
serve aucune surprise, aucune œuvre sensation- 
nelle. Dureste, est-ce bien vers une telle pro- 
duction que doit tendre actuellement V’art 


11 faut cependant plus 
de sens pratique, plus de probité aussi, chez 
les organisateurs de tels concours et de telles 
expositions, si vous prenez une telle responsa- 
bilité; si vous invitez ainsi de nombreux arti- 
sans à faire des frais très lourds, à s’imposer 
de durs sacrifices, il faut au moins que l’on 
montre Jeurs œuvres afin que le public soit à 
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même de pouvoir les juger et les apprécier. 


De telles manifestations prennent et doivent 


avoir sur notre art ornemental moderne une 


influence décisive. Elles le 
font évoluer et progresser. 

On ne sait que penser, en 
vérité,del’état d'esprit de ceux 
qui nient ou combattent les 
tentatives modernes. ]]sadmi- 
rent les styles anciens; d'ac- 
cord, je les admire largement 
avec eux. Mais ces styles 
existeraient-ils si l’on avait 
pensé autrefois comme l’on 
pense trop aujourd’hui? Au- 
rions-nous eu le Louis XV, si 
l'on s'en était tenu au style 
Renaissance, au Louis XIV? 
Aurions-nous eu Je Louis 
XVI]? 

Cependant, des œuvres 
admirables avaient été pro- 
duites, et le xvir' siècle aurait 
pu se contenter de recopier 
le xvi et le xvi'. JI aima 
mieux créer, modifier »son 
style en même temps que se 
modifiaient 
les idées et - 
les mœurs. 

Serons- 
nous donc 
moins  lJogi- 
ques, et nous 
refuserons- 
nous à admet- 
tre que quel- 
que beaux 
qu'ils soient, 
les meubles, 
les ornemen- 
tations des 
siècles passés 
ne sont pas 
définitifs pour 
nous; que l'on 


ROBERT 


en doit chercher d’autres plus conformes à 
notre esprit, à nos mœurs, à notre vie journa- 
lière. Que l'on ait le culte des anciennetés, 
cela se peut concevoir; mais que l’on en fabrique 
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journellement, que l’on achète une chambre à 
coucher Louis XV, un salon Louis XV], voila 


ce que je ne puis comprendre dans ce siècle 


Lusire en fer forgé 


soit disant de progrès. Quel 
étrange esprit de routine nous 
a envahis! Et croit-on sincè- 
rement que cette même race 
qui a pu créer et concevoir 
ces admirables styles anciens 
soient maintenant irrémédia- 
blement stérile ? 

Les artistes existent; mais 
comment peuvent-ils s’affir- 
mer si rien ni personne ne 
les aide en cela? Si l’on ne 
suit Jeurs efforts avec sym- 
pathie ? Prenons la partie de 
l'art ornemental moderne qui 
a le mieux réussi, prenonsles 
bijoux. Après un enthou- 
siasme passager pour les bi- 
joux modernes, voilà le goût 
du Louis XV] revenu, et re- 
devenu plus fort que jamais! 
C'est vraiment à désespérer, 
er il faut une tenacité rare 
pour croireencore à l'heureux 

avenir d’un. 

7 3 art ornemen- 
tal nouveau. 
Etvoilàque 
ceux qui de- 
vraient l’en- 
courager nous 
donnent des 
rééditions 
d'œuvres du 
xviur siècle! 

Mais alors, 

pourquoi fon- 

der et entre- 
tenir toutes 
ces écoles 
- d'art décora- 
tif? Pourquoi 
y donner un 


enseignement moderne, si les malheureux 


élèves qui s'y fourvoient ne peuvent avoir 


devant eux aucun avenir? 


1] est impossible que l’on n’en arrive pas à 
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se ressaisir. 
Ilestimpos- 
sible que Ja 


race fran- 
çaise, cette 
race si ar- 


tiste, se lais- 
se ainsi en- 
liser, et re- 
fuse systé- 
matique- 
ment, toute 
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progression artistique. Cela ne peut, et surtout 
cela ne doit pas être. Les conséquences écono- 


miques d'une telle situation seraient trop graves 


ROBERT 


Plateau en étain 


pour que 
l’on ne s’en 
inquiète pas 
enfin. Il est 
temps de le 
faire si l’on 
ne veut pas 
voir les ar- 
tistes, enfin 
lassés, ces- 
ser leurs 


tentatives 


non par manque de foi, mais bien par manque 


de ressources. Nous ne pouvons ni ne voulons 
M. P.-VERNEuUIL. 


croire à un tel avenir. 
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LES SALONS DE 1906 
QUELQUES PEINT RES —- QUEIQUES TABLEAUX 


EXPOSITION de Fantin-La- 
tour qui coïncide avec les 
Salons, n'aurait pu s'ouvrir 
plus à propos pour l’ensei- 
gnement du public et des 
artistes. Elle offre un con- 
traste, qui a frappé tous 

les visiteurs, avec la production à laquelle nous 

ont habitués nombre de ses plus illustres con- 
frères. 11 y a là, pour la jeunesse, une pré- 
cieuse leçon de probité, de conscience, dans 
la recherche de la vérité et de Ja beauté, par 
l'exemple des simples et hautes vertus qui font 
les belles œuvres et les grands artistes. Dans 
le dévergondage général de nos expositions, la 
pauvreté des idées pittoresques et la veulerie 
de la technique, cet art, loyal, honnête, ému 
et savant, qui possède le charme et la vigueur, 
peut fournir matière à de sérieuses méditations. 

11 faut avouer, toutefois, qu’un peu après le 
milieu du siècle dernier, lorsque ces œuvres, 
aujourd’hui unanimement admirées, firent leur 


apparition, le spectacle des Salons était à peu 
près le même. La peinture se dissolvait dans 
l'insuffisance et la médiocrité des pratiques 
d'école. L’inspiration traînait dans les éter- 
nelles redites de l’histoire, de l'allégorie et 
des sujets antiques plus ou moins mesquinement 
rajeunis par un petit renouveau archéologique 
et, dans toutes ces reliques fades du passé, si 
l'on semblait, de loin en loin, s'occuper du 
présent, ce n'était guère que sur le mcde 
invariable du portrait ou sous les aspects déri- 
soires de Ja peinture dite « de genre ». Fantin 
fut, à ce moment, l'un des premiers du petit 
groupe de talents exceptionnels qui réagirent 
avec ardeur contre ces déplorables tendances 
et essayèrent d'imposer une vision vraiment 
pittoresque de la vie moderne. 

J'ai cité ce mot admirable qu’il écrivait, 
en 1864, à son ami le graveur Edwin Edwards : 
« 1] me semble que l’on peut se considérer 
comme ayant fait un grand progrès quand l'on 
voit que c’est tout près de soi que c'est beau. » 
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Portrait de M" J-L. B. 


C. COTTET 


C'était alors une grande nouveauté et une nou- 
veauté assez difficile à faire accepter que de 
peindre ce que l’on voyait autour de soi, car 
il a fallu près d’un demi-siècle pour que cette 
conception de l'art fût assez généralement 
répandue dans l'Ecole. 

L'œuvre de Fantin, en effet, présente en 
plus cet intérêt à côté qu’elle marque une date 
historique, le point de départ résolu de Ja 
traduction par l’art de la vie bourgeoise con- 
temporaine. On avait bien, antérieurement, 
et non sans nombreux tâtonnements, tourné 


les difficultés de l'expression de la vie rurale. 
Mais la représentation de la vie bourgeoise 
dans son milieu, son décor, ses costumes, fai- 
sait, avant Courbet et ses élèves, hésiter les 
plus courageux. 

Les générations actuelles ont bénéficié de 
tous les efforts tentés depuis ce jour par les 
maîtres du réalisme et de l’impressionnisme et 
ce n'est pas, chaque année, sans une heureuse 
surprise, que J'on voit les jeunes artistes 
regarder autour d’eux avec une intelligence de 
plus en plus clairvoyante des éléments si 
exceptionnellement pittoresques que présen- 
tent les réalités de notre temps dans les mi- 
lieux de la vie bourgeoise. La femme, avec 
l'élégance et l'éclat de ses toilettes que 
l'industrie moderne a permis de répandre 
jusque dans les classes les plus modestes de Ja 
société, l'homme lui-même avec la grâce com- 
passée de ses « complets » et la correction 
funèbre de ses habits, ont été enfin vus en art 
avec les mêmes caractères esthétiques que nous 
leur prêtons dans la vie. Parla compréhension 
des éléments vraiment pittoresques et expres- 
sifs qu’ils renferment, ils nous donnent de 
l'existence de notre temps des peintures qui 
ne sont pas seulement des images mais des 
tableaux. Ce sont quelques-uns de ces exemples 
récents que je voudrais signaler comme une 
des rares constatations instructives de nos 
Salons. 

Parmi les maîtres, jeunes encore, qui ont 
contribué à diriger leurs contemporains vers 
cette orientation nouvelle de l’art appelé à 
être l'interprète fidèle de notre vie, M: Charles 
Cottet occupe une première place. A vrai dire 
il avait jusqu'à ce jour été plutôt frappé par 
les accents des milieux populaires et particu- 
lièrement par les caractères pathétiques des 
existences vouées aux luttes contre Ja mer. 
Dans cet ordre d'idées, il a créé nombre de 
pages qui ne s’oublieront pas. Mais, si son 
ami Lucien Simon s'était partagé entre les 
populations bretonnes et les intérieurs bour- 
geois, Cottet ne s’était point hasardé encore 
dans une voie qui est plus spécialement celle 
du portrait et de l’analyse. Or, il est plutôt ou 
du moins il semblait plutôt porté vers les 
grandes et fortes synthèses. 1] a tenté, cette 
année, une expérience, maintes fois entre- 
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prise, mais aujourd’hui 
poursuivie avec obsti- 
nation et, il fautajouter, 
couronnée de succes. 
Prenant un modèle 
donné, une jeune per- 
sonne au type assez 
singulier, dont les ca- 
ractères Jui sont juste- 
ment, grâce à une 
heureuse circonstance, 
familiers par sa cons- 
truction et sa physio- 
nomie, car il se trou- 
ve qu’elle est bretonne, 
M. Cottet s’est attaché 
à l’étudier et pour ainsi 
dire à l’apprendre de 
manière à Ja pénétrer 
vraiment en portrait. 
L'exposition de la So- 
ciété nouvelle reconsti- 
tuée, l'exposition fran- 
çaise de Bâle, nous 
avaient donné déjà des 
interprétations très re- 
marquées de ce person- 
nage. Les trois figures Re 
en pied exposées au 
Salon complètent avec 
bonheur cette série et présentent au publicun 
Cottet pour ainsi dire nouveau, qui n'était 
guère connu sous ce jour que de ses amis. 
D'un côté, M" J.-L. B. est de profil, à droite, 
coiffée d’un large chapeau de paille à nœud 
noir, en robe beige et chemisette blanche sur 
le fond gris jaunâtre des Jlambris d’un inté- 
rieur. De l’autre, elle est debout sur un tapis 
bleu, en chemisette isabelle et en robe rayée 
noir et blanc, son chapeau « bergère » à la 
main. Au milieu, enfin, et par un très délicat 
effet de lampe qui éclaire de sa lumière rosée 
les fleurs du chapeau, le collier de grosses 
perles d’ambre, la jeune fille est de face, en 
robe loutre, en gants gris, debout sur le tapis 
bleu et jaune, projetantsurlemurl’ombre portée 
de son corps. De toutes parts, les accords sont 
les plus rares et les plus expressifs, c’est-à-dire 
les plus en harmonie avec Ja physionomie du 
modèle et M. Cottet n'avait pas montré 


Les deux Miroirs 


encore une pareille souplesse dans la traduc- 
tion des caractères individuels. 

C'est la preuve qu’il n’y a pas de meilleure 
école que l'étude du portrait à la condition 
toutefois de le considérer toujours en peintre 
et non pas seulement en descripteur minutieux, 
détaillant successivement chaque trait. C'est 
par le portrait compris ainsi de haut que Fantin 
est arrivé à trouver l'expression plus générale 
de la vie bourgeoise, de même que de notre 
temps, Lucien Simon. C’est par le portrait qui 
les maintient devant la nature que nos jeunes 
contemporains ont marqué les étapes de leurs 
progrès. Nous en trouvons cette année maint 
témoignage. 

Tel, par exemple, M. Pierre Laurens. Ses 
premiers essais faisaient bien pressentir une 
nature de peintre, maïs sa main encore inexpé- 
rimentée pour des ouvrages d'une certaine 
étendue, montrait quelque mollesse. L'étude 
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directe de figures connues dans des milieux fami- 
liers l’a forcé à serrer son exécution, à diriger 
son observation avec plus de patience, de téna- 
cité, de suite et par conséquent de fruit. Un 
progrès notable s’affirmait l'an dernier; le pas 
est décisif, cette fois, avec les portraits de ses 
parents. 

Ce sont Ja, toujours, de ces figures qui 
portent bonheur. ]] n’est rien de tel que de 
peindre ce qu’on connaît bien et ce qu’on 
aime. Les pinceaux les plus froids et les plus 
moroses ont trouvé, immanquablement, cette 
émotion qui constitue Ja sensibilité artistique 
lorsqu'il s’est agi de peindre les traits d’une 
mère ou d’un enfant. Comme Je disait juste- 
ment une des plus grandes et des plus simples 
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les hommes, Millet, on ne 
peut toucher autrui que si 
on est touché soi-même. 
Les deux parents du jeune 
peintre, M. Jean-Paul Lau- 
rens et sa femme, sont assis 
tous deux devant une table 
où le café est resté servi, 
à cette heure de: délasse- 
ment et de recueillement qui 
suit le repas. C'est l’hiver; 
dans le vaste intérieur que 
chauffe insuffisamment Ja 
haute cheminée romane, le 
maître, assis à droite, a re- 
couvert ses épaules d'un 
manteau et sa tête est coif- 
fée en arrière d’une petite 
calotte noire; il tient un 
livre d’une main et joue avec 
une cigarette de l’autre. A 
gauche, et vue de face, sa 
femme est assise dans un 
grand fauteuil de tapisserie, 
à oreillettes, une écharpe 
de l’Inde sur les épaules, 
son ouvrage de laine sur les 
genoux. La composition est 
calme, tranquille, recueillie, 
expressive autant par. les 
attitudes, les gestes et la 
physionomie des personna- 
ges que par l'accord des f- 
gures avec le milieu, cette relation secrète qu'il 
y a entre les êtres humains et les témoins inani- 
més et quotidiens de leurs actes, et par le res- 


« Félée » 


pect avec lequel sont étudiés non seulement ces 
traits aimés et vénérés, maïs jusqu’à la nature 
morte, jusqu'à ses accessoires mobiliers dont 
chacun des éléments accoutumés et chers 
parle aux yeux du fils avec sa signification 
intime. 

Ce sont, en somme, également des sortes 
de portraits que les deux toiles que M. Ray- 
mond Woog intitule : Laques et Intimités, 
JJ ya Jà, à vrai dire, bien moins la préoccupa- 
tion de pénétrer les caractères individuels 
d’une physionomie humaine que de faire 
œuvre proprement dite de peintre. Mais 
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chacun doit suivre son tempérament et celui de 
M. Woog est incontestablement un vrai tem- 
pérament de peintre aimant la couleur et la 
.matière pour Ja matière et la couleur. ]] a une 
jeune. vaillance et une belle hardiesse qui lui 
font rechercher la solution de problèmes pitto- 
resques devant lesquels se dérobent trop sou- 
vent, aujourd’hui, les esprits timorés. J] n’a 
pas peur du fon, il cherche l'éclat et il le 
trouve sans vulgarité par le jeu habile des 


« En Famille » 


tons purs dans le concert enveloppant des 
neutres. Dans Laques une jeune femme, vètue 
d'un manteau rose à fourrure grise et d'une 
robe noire, un grand chapeau noir ombrant 
son jeune front, est assise et appuyée 
contre un meuble de laque d’un superbe rouge 
relevé d’or que soutient en arrière la rousseur 
profonde d’un paravent japonais noir et or. 
Dans 7nfimite, l'effet, quoique moins concentré, 
n’est pas moins heureux. Une jeune femme 


6 Art et Décoration 


H. RICHIR 


en robe grise rayée de noir et en matinée de 
soie rose, un ruban rose dans les cheveux 
bruns qui allume pour ainsi dire sa peau bis- 
trée, est assise en avant d’un siège où sont 
accumulés des coussins jaunes et bleus s’accor- 
dant sur un fond de tapisserie. 

Ce sont Jà des portraits, c’est-à-dire des 
images de femmes d’aujourd’hui dans le carac- 
tère que leur donnent le milieu qui lesentoure, 
les vêtements qu’elles portent, et l’auteur pour- 
rait Jes désigner nommément. Mais ce sont 
aussi et surtout des tableaux, car ces toiles se 


« En blanc » 


présentent avec des caractères gé- 
néraux qui nous intéressent seuls, 
nous, public. C’est la même signi- 
fication qu’offrent un certain nom- 
bre d'ouvrages signés de jeunes 
artistes attirés par les aspects de la 
vie moderne. Tel, le tableau de 
M. Grau : En famille. 

J] peut y avoir des liens réels 
entre les divers personnages qui 
coopèrent à cette composition et 
chacun d’eux possède peut-être une 
individualité certaine. Mais que 
nous importe ! Ce qui nous intéresse 
c'est l’image, sinon vraie, du moins 
vraisemblable d’une scène de la vie 
de notre temps dans les milieux que 
nous sommes accoutumés à fréquen- 
ter. Ce que le théâtre est plus aisé- 
ment parvenu à nous donner, Ja 
peinture est enfin arrivée à lerendre 
sans sortir de sa mission spéciale et, 
tout au contraire, en renouvelant 
ses moyens et en s’enrichissant 
d'éléments nouveaux. 

Le réalisme du théâtre n’a sans 
doute pas été étranger à ce déve- 
loppement de la peinture dans un 
sens tout moderne. L'art pittores- 
que et l’art dramatique ont l’un sur 
l’autre une réciprocité d’influence 
qui se manifeste de Jongue date. On 
peut dire qu’un parallélisme constant 
existe dans ces deux arts, bien que 
l'avance, pour des raisons faciles à 
saisir, appartienne le plus souvent 
au théâtre. Ici Ja scène se présente, 
ainsi que nous J’observons en main- 
tes pièces modernes dans lesquelles évoluent les 
actes de Ja société élégante. Nous sommes sur 
la terrasse d’un château, au bord d’une rivière 
ou d’un étang, de jeunes femmes, vêtues 
de toilettes d’été, sont groupées sous les yeux 


de Ja grand’mère, assise sur un banc, près de Ja 


rampe de pierre qui descend vers Ja nappe 
d'eau bleue. Au milieu d’elles l’inévitable uni- 
forme, tandis que, formant comme le centre 
d'intérêt de ce groupement familial, une jeune 
maman, en robe jaune, met à dada un gros bébé 
sur le dos d’un terre-neuve, placide et bonasse. 
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Avec M. J.-M. Avy, comme avec 
M. Etcheverry, c’est le même esprit, 
avec une intention plus marquée en 
sus. Chez ce dernier surtout où Ja 
pensée nettement satirique ajoute un 
élément de « genre » aux éléments 
purement pittoresques. Les Loups, 
en effet, — le lecteur en chambre du 
Catalogue aurait besoin de quelques 
explications — Les Loups, ce sont 
de jeunes messieurs corrects et féro- 
ces qui poursuivent de leurs assidui- 
tés une gracieuse jeune fille dont 
l’élégante toilette nous permet d’é- 
valuer la dot. N'y a-t-il pas Ja comme 
un véritable intérêt scénique et dans 
le sujet un vrai titre de pièce? 

Dans Fêétée, M: Avy a présenté 
la scène d’une manière analogue, 
mais plus exclusivement pittoresque, 
c’est-à-dire en cherchant à faire valoir 
Ja grâce sinueuse d’une jolie jeune 
femme au milieu de l’élégance froide 
et correcte des habits noirs. Debout, 
en robe de satin blanc, une gerbe de 
fleurs d’une maïn, sous la clarté rosée 
des lumières artificielles, la jeune PA 
chanteuse se retourne du piano, où résonnent 
les dernières touches de J’accompagnateur, 
dans un mouvement intelligemment surpris de 
confusion modeste et heureuse. 

Mème sentiment de la vie moderne élégante 
chez M. Paul Dupuy. Vers les Cîmes ! On voit 
d'ici le spectacle que nous eût jadis offert un 
tel titre. Inutile de faire intervenir le souvenir 
d’Ary Scheffer et de ses dérivés. Ne rêvez pas 
d’envolées dans l’espace avec des étoiles ou 
des flammèches sur le front. 1] s’agit seulement 
d’un jeune excursionniste, à dos de mulet, qu'un 
guide conduit sur les pentes âpres des Pyré- 
nées. M. Cauvy, également, dans un intelli- 
gent esprit de peintre, a cherché des combi- 
naisons heureuses d’arabesque et de couleur 
avec une jeune femme, assise devant une psyché 

‘ d'ébène, en robe blanche, un châle bariolé de 
l'Inde sur les épaules, qui est occupée à sa 
toilette de sortie. 

Ce sentiment rare des harmonies dans le 
décor et les accessoires de la vie moderne se 
manifeste peut-être avec une aisance particu- 


Intimité 


lière chez certains artistes étrangers, plus spé- 
cialement dans la colonie américaine de Paris. 
Avec une faculté d’assimilation remarquable 
ils se sont pénétrés de nos enseignements et, 
moins gênés que nous parle passé, ils se portent 
avec moins d’embarras vers l'examen des réa- 
lités qui nous entourent, J'ai signalé déjà, l’an 
dernier, comme de très délicats harmonistes, 
MM. Frieseke et Muller. Cette année, le 
premier offre des images aimables de jeunes 
femmes dans des combinaisons très raffinées 
de roses, de corail, de capucine, jouant avec 
des gris et des verts; le second, M. Muller, 
ne nous touche pas moins agréablement avec 
Ja terrasse de son Café de nuit, groupant, dans 
Ja même attente, de jeunes femmes parées et 
armées sous les clartés blondes de l'électricité. 

Mais ce sentiment de Jamodernité dans l’élé- 
gance, peu d'artistes, dans nos jeunes généra- 
tions, l'ont au même degré que M. R. du 
Gardier. 1] n’affectionne point l'éclat tapageur 
des toilettes, le milieu animé des cafés, des 
restaurants de nuit ou le décor luxueux des 
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salons. 1] se plait, au contraire, à l'élégance 
dans la simplicité. Aussi recherche-t-il de pré- 
férence les scènes balnéaires ou sportives, dans 
la liberté du plein air et le négligé soigné des 
costumes de toile ou de flanelle. Inutile d’ajou- 
ter qu’il professe quelque tendresse pour les 
milieux britanniques. «Sur la Tamise » nous offre 
une de ces scènes de régates, chères à tout 
Anglais sans distinction de classe, attendues et 
célébrées comme des anniversaires nationaux. 
On sait ce que Manet, Renoir et les impres- 
sionnistes ont obtenu déjà de tableaux animés, 
vivants et grouillants dans Ja Jumière avec les 
parties de canotage de la Grenouillère. Ici plus 
de débraïllé bon enfant, plus de rapins ni de 
carabins en bordées dominicales avec les petites 
nièces de Mimi Pinson et de Musette. Les 
étudiants de Cambridge et d'Oxford ne con- 
naïssent pas Ja vie de Bohème. Gentlemen à Ja 
correction un peu mécanique, jeunes misses 
parfaitement distinguées, au corps mince assou- 
pli par le tennis et le golf, sont assemblés sur 
les canots de chêne luisant dans leurs pyjamas 


Café de nuit 


marqués du coup de fer ou leurs jupes tailleur 
de laine blanche. Les uns sont debout, l'avi- 
ron en main, les autres nonchalamment accou- 
dées sur des coussins Liberty décorés de larges 
pavots roses. Le vernis des embarcationsreflète 
le bleu du ciel sur l’eau bleue aux remous vert 
sombre; les blancs des costumes se multi- 
plient en valeurs variées, les chairs éclatent 
doucement et paisiblement dans leur fraîcheur 
égale et vive. Un coin de !’ « Union Jack » 
fait flotter sa note cramoisie.Onne saurait tirer 
parti plus intelligemment pittoresque de ces 
éléments tout actuels de notre vie. 

1] y a, dans la donnée réaliste, quelques 
autres tableaux qu'il est intéressant de noter à 
part, comme En attendant le miracle, de M. 
Gumery, qui nous dépeint, sous l'arcade d’une 
chapelle, une scène de religiosité toute méri- 
dionale, si méridionale même qu’elle en a un 
accent tout exotique. De vieilles femmes, de 
jeunes mères, un cierge en main, leur enfant 
dans les bras, sont accroupies sur les degrés, 
déguenillées, extatiques, étranges dans leurs ori- 
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peaux multicolores. 1] y a encore, dans un 
tout autre milieu, l’Ovation de M. Laparra. 
J'ai parlé des rapports de la peinture et du 
théâtre. Le théâtre n’a pas seulement été un 
conseiller, souvent dangereux, pour la peinture, 
il a été pour elle et souvent avec bonheur, un 
sujet d'observations psychologiques et pitto- 
resques. 

Le maître qui, de notre temps, s’est plu aux 
effets singuliers que donne le bric-à-brac 
bariolé des décors, des accessoires et des cos- 
tumes sous l'éclairage violent et en dessous de 
Ja rampe, ainsi qu’à l’étude de ce monde extraor- 
dinaire et artificiel des danseuses et des figu- 
rants, est Degas. 

À sa suite, bien des regards curieux se sont 


ÆEn atlendant le miracle 


portés vers ce peuple des coulisses dans son 
milieu postiche d’Alhambras et d'Eldorados en 
carton et en toile peinte. M. Paul Renouard 
nous a amusés avec Ja gymnastique des petits 
« rats » et les escalades des machinistes à tra- 
vers les fermes et les portants. La Touche a Jar- 
gement aquarellé le public élégant des loges; 
le pauvre grand Carrière a traduit dans sa brume 
profonde les mimiques des spectateurs du 
théâtre populaire, Dinet, à ce Salon même, 
gradue et nuanceavecune rare puissance d'obser- 
vation et ce don exceptionnel de vie qui lui est 
propre, les diverses expressions, suivant leur 
caractère, d’un groupe de spectateurs arabes. 
M. Dewambez avait repris avec personnalité 
ces thèmes intéressants. Cette fois, M. Laparra 
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a quitté les hauts sommets des spéculations 
philosophiques pour revenir à des: sujets plus 
étroitement pittoresques et, à son tour, dans 
sa petite toile de l’Ovation, il a tiré un tableau 
de riches et fortes harmonies avec un person- 
nage vêtu de rouge et d’hermine sous les 
feux brusques de Ja rampe, dans l'éclat violent 
des planches illuminées et avec des figurants 
dont les costumes mêlent Jeurs tons délicats, 
violets, roses, gris, dans Jà pénombre rousse, 
et sous les ors du rideau qui remonte. 

Notre temps aura été celui des réalités, et 
notre esprit positif s’est moins aventureusement 
Jancé à la poursuite du rêve. Les réalités du 
passé qui sont encore du rêve puisqu'elles ne 
sont plus que du souvenir, nous touchent de 
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moins en moins, en 
art, bien que notre 
esprit de curiosité et 
d'investigation ait fait 
de notre siècle le siè- 
cle même del’histoire. 
Cela tient à l'usage 
déplorable que Ja pein- 
ture a fait de ces su- 
jets. 

Depuis les beaux 
jours du romantisme 
où l’enthousiasme sup- 
pléait à l'insuffisance, 
nos artistes répètent à 
satiété, sans émotion 
et sans voir, d’éter- 
nelles histoires éter- 
nellement répétées de 
la même éternelle fa- 
çon. C’est Ja que les 
conventions du théâtre 
ont le plus douloureu- 
sement sévi. Le Rève 
etl'Histoire ne forme- 
raient donc plus désor- 
mais que l'exception. 
Faut-il s’en plaindre, 
si, du moins, ces ex- 
ceptions sortent de Ja 
banalitéet des redites? 
C’estle cas justement, 
cette année, d’un cer- 
tain nombre de toiles 
qui nous prouvent que ces vastes champs ex- 
ploités par le passé peuvent être cultivés en- 
core avec profit. 

Voici, par exemple, M. Léon Frédéric. 
Dans l’ensemble de l’œuvre de ce jeune maître, 
œuvre singulièrement virile et expressive, la 
réalité et le rêve se partagent l'inspiration 
à un égal degré et avec un égal bonheur. Ses 
scènes populaires et ses visions naturalistes ou 
prophétiques ont un accent inoubliable et 
constitueront des documents de premier ordre 


Deux enfants de chœur 


dans l’histoire de notre génération. ]] expose, 
cette année, deux envois qui se répartissent 
chacun dans l’un de ces ordres opposés. La 
réalité est représentée par deux jeunes enfants 
de chœur, assis sur une stalle avant la célébra- 
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à contre jour par Îa 
‘jumière rousse et amor- 
tie d'un vitrail où s'agi- 
tent les petits corps 
d'un groupe d'angelots 
-dodus. La vérité simple 
des attitudes, Ja tenue 
et la fermeté du dessin, 
Ja sûreté et la solidité 
du métier et par-dessus 
tout la probité et le re- 
cueillement de cet art 
font de cette peinture, 
qui ne cherche pas à 
attirer l'attention, une 
de ces toiles qu'on dé- 
couvrira plus tard avec 
surprise. La part du 
rêve est chez Jui faite 
aussi en grande partie 
de réalité. M. Frédéric 
est de Ja race des 
voyants. ]] n’a pas be- 
soin de chercher des 
sujets dans les livres. 
S'il a peint Saint Fran- 
çois d'Assises dans 11 fo- 
rét, c'est que cette 
grande et douce figure 
lui est particulièrement 
chère. Lenaturaliste pas- 
sionné qui est en Jui ne 
pouvait pas ne pas aimer 
avec une prédilection 
spéciale celui qui, dans 
l'humanité a Je plus in- A. BERTON 
timement communié 

avec tous Jes êtres et avec tous les éléments. 
Frédéric nous montre la forêt à tous les états 
de son développement annuel. Au centre, 
dans J’exubérance de cette vie végétale ardente 
et enveloppante de l'été qui vous envahit et 
Vous pénètre au point qu’on 2 l'illusion d’y par- 
ticiper soi-même, le Jong d'un ruisseau où fleu- 
issent les Jarges touffes roses d'eupatoires, le 
Saint est agenouillé dans une attitude de prière 
et de pitié recueillie devant le tronc d'un grand 
chêne foudroyé; à gauche, dans les combes 
dénudées et rousses, fourrées de bruyères où 
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semblent jaillir les fûts sveltes des trembles 
dépouillés, des troupeaux de biches accourent 
vers le saint, aux mains tendues, que sa robe 
de bure fait pareil à ces êtres et à ce milieu ; à 
droite, il est assis devant le petit cours d’eau 
que fleurissent les iris et les nénuphars, 
au milieu des taillis clairsemés de bouleaux 
blancs aux feuilles d'or dont les cimes dé- 
passent à peine l'horizon très haut. 

La transition est brusque de Saint François 
au Triomphe d'un Condotlière et de Frédéric à 
Hoffbauer. Je ne me Jivrerai pas au jeu acadé- 
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mique de la développer. Ce qu’on peut noter, 
toutefois, dans Ja dissemblance fondamentale 
des deux natures, c'est que le goût de ce qu'on 
appelait jadis l'Histoire, se double chez tous 
deux d’un sentiment profond, des réalités. On 
n'a pas oublié de M. Hoffbauer sa scène ultra- 
moderne de l’année précédente. Cette année, 
il nous annonçait deux envois, l’un d'histoire, 
l'autre d'actualité. Ce dernier est resté en route. 
Le second lui a valu le prix du Salon, récom- 
pense bien méritée de ses brillants travaux. On 
a pu discuter, dans cette toile avec les souvenirs 
de Benjamin Constant qui se mèlent à ceux 
de Paolo Uccello, le tour un peu « d'école » 
de cette présentation théâtrale. La raison en 
est peut-être que la composition est d’'an- 
cienne date et que le sujet paraissait de nature 
à répondre plus favorablement à ce que les 
jurys habituels attendent des jeunes concur- 
rents. Ces réserves faites, on ne peut nier 
qu'il n’y ait dans cette toile un véritable accent 
triomphal, une vision joyeuse, guerrière, d'al- 
lure toute méridionale dans son fier laisser-aller 
et son magnifique apparat. On croit entendre 
les éclats stridents des trompettes, le pas sonore 
des chevaux noirs et blancs caparaçonnés de 
Pourpre, d'argent et d’or sur les pavés de 
marbre, dans l'air matinal et frais, dont la brise 
agite les flammes déchiquetées des lances 
dressées, les panaches de queues de paon qui 


Triomphe d'un Condollière 


ornent les chaperons ou les casques, mèlés aux 
bonnets vénitiens ou aux turbans maures. On 
croit respirer l'atmosphère pure et sèche de 
Florence au dôme rond, à la tour hautaine, au 
ciel de lapis ardent à iravers ces arcades dé- 
corées de guirlandes de lauriers. 

En fait de vision où le réel se mêle au 
songe, il n’en est guère de plus surprenante 
que La Fête de nuit, de M. Gaston La Touche. 
C'est une commande pour le palais de l'Elysée 
qui remonte à près de deux ans et qui fait 
honneur à l'administration des Beaux-Arts. 
Elle est entourée elle-mème de deux autres 
panneaux qui, momentanément, la complètent 
de manière à former un ensemble des plus 
harmonieux. 

Au milieu, donc, une pièce d'eau, entourée 


de balustres et d'arcades de verdure, dans la” 


solitude royale d'un parc qui est Versailles, 
Trianon ou Saint-Cloud. Au centre, un 
groupe de figures de plomb d'où jaillit une 
grande gerbe d’eau retombant lourdement 
mêlée aux lames de feu d'une chandelle 
romaine qui éclate dans l'indigo nocturne. 
Des cygnes blancs sillonnent l'eau moirée, 
irisée de mille reflets, leur plumage bleuté 
et argenté comme elle. Des girandoles de feu 
festonnent sous les feuillages; de tous les 
coins montent des volsde fusée. Toute décorée 
de guirlandes et de lanternes allumées une 
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barque glisse silencieusement. Elle est con- 


duite par deux singuliers nochers, deux 
satyres aux pieds fourchus dont l’un tient 
l'aviron, tandis que l’autre joue de la flûte. Et 
tout cet enchantement de féerie est ordonné 
pour deux amants, effondrés dans une rêverie 
amoureuse, au fond de la barque, l’homme 
aux pieds de la jeune femme, dont les épaules 
nues sortent des crêpes blancs et des blanches 
mousselines, couronnée de roses et regardant 
nager vers elle deux cygnes qui la prennent 
pour une sœur. 

À gauche de cette merveilleuse fantasma- 
gorie, le Voyage de noce nous offre une vision 
exquise, attendrie, amoureuse et ironique où 
revivent toute Ja grâce, toute la sensualité déli- 
cate et toute la sentimentalité fine de Frago- 
nard ou de Watteau. Dans un chemin descen- 
dant entre les rangées de marronniers roux 
dont les feuilles d’or se détachent et pleuvent, 
un carrosse de contes de fées, aux panneaux 
laqués de vernis-martin rouge et or, conduit 
par le cocher poudré de Ja marraine de Peau 
d’'Ane ou de Cendrillon, descend avec des 
cahots malicieux qui projettent l’un contre 

l'autre deux amoureux dont les têtes brune et 
rousse se voient par Ja glace de derrière. 


Grimpé comme un vulgaire petit pâtissier sur 
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les ressorts de la voiture, un jeune faune joue 
sur sa flûte quelque vieil air d'autrefois, doux, 
tendre, mélancolique et un peu moqueur. 

De l’autre côté, le Bain semble nous dévoiler 
les charmes secrets de la même jolie personne 
qui se prépare à entrer dans une large nappe 
d’eau bleuissante, sous la brume chaude d’un 
beau jour d'été, au milieu d'une haute enceinte 
de marronniers en fleurs et sous les jets qui 
jaillissent des amours et des monstres de 
bronze. Elle se croit à l’abri derrière sa chaise 
à porteur jonquille, richement décorée, mais 
un satyre égrillard, couronné de chèvrefeuille, 
s'avance, masqué par la voiture, pour contem- 
pler indiscrètement sa beauté. 

Ce sont là de délicieuses chimères maïs qui 
ne se fixent par la magie de l’art que lorsque 
les artistes ont le sentiment ému et profond 
des réalités. C’est pour comprendre les jeux 
les plus variés 'de Ja lumière dans le grand 
spectacle de Ja nature et sur les corps mouvants 
des êtres animés que M. La Touche a pu 
recréer à nouveau cette nouvelle Cythère 
enchanteresse. C’est le même sentiment porté 
sur Ja beauté des formes nues, sur les splen- 
deurs de la nature automnale qui a fait de 
M" Clémentine Dufau une des plus aimables 
imaginations qui puissent fournir un aliment à 
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notre rêve et un des plus charmants décorateurs 
propres à orner nos foyers. Le poète E. Ros- 
tand a eu la main heureuse en s'adressant à 
cette brosse souple, insinuante, caressante, qui, 
dans le fond léger d'un parc sous Ja lumière 
transparente de l'automne, a réuni ce groupe 
de jeunes nymphes baiïgnant paresseusement 
leurs corps nacrés au imilieu des cygnes noirs, 
tandis qu’un jeune faune amoureux, le front 
couronné de pampres, berce leur rêve noncha- 
Jant sur ses pipeaux. 

1] est malaisé d'exprimer à ceux qui ne le 
ressentent pas le charme du talent de M. Mau- 
rice Denis. La simplicité et la singularité à la 
fois de sa palette en bleu, rouge et or, éveillée 
ici par les violets des bruyères en fleur, là par 
l’émeraude des eaux; l'éclat intense de sa 
lumière et la délicatesse transparente de ses 
ombres, la grâce ingénue et jusqu’à la gau- 
cherie séduisante de son dessin, cette saveur 
archaïque, ce métier qui semble enfantin mais 
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qui serait d’un enfant de Zeuxis ou d’Appelle, 
tout cela opère sur vous de Ja plus délicieuse 
façon. On éprouve devant ces belles visions 
païennes la même impression étonnée et 
charmée qu'on éprouva devant les premiers 
tableaux de Puvis de Chavannes. Mais chez 
Puvis tout était légèrement teinté d’une 
nuance de mélancolie; ici tout est méridional, 
antique, païen et joyeux. Jeunes femmes aux 
corps ronds et délicatement potelés, aux gestes 
candides et vrais, nature comme vierge, 
c'est un bain salutaire que l’on prend en 
face de ces figures et de ce décor en sortant 
de toutes les ranceurs et de toutes les panto- 
mimes académiques. Avec JVausicaa et surtout 
avec Calypso, on relit et on vit ce merveilleux 
conte de l'Odyssée. 

1] y a Jà un renouvellement personnel de 
l'idée antique, propre à plaire aux imaginations 
éprises de beauté et de vérité conformément 
au pur esprit.de l’art grec, et une preuve que 
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cette grande source de poésie est inépuisable. 

M. René Ménard en est, d’une autre façon, 
un autre exemple. 1] est, par éducation et pour- 
rait-on dire par atavisme, saturé d’antiquité. Sa 
pensée est constamment tournée vers cette 
toute petite terre dentelée ouverte comme 
une main sur les flots bleus de la Méditer- 
ranée et qui en a laissé échapper, pour le 
rajeunissement éternel du monde, tout ce qu’a 
pu rêver et créer de beau le génie humain. 
Cette inspiration fécondante Jui a permis, 
dans une époque de naturalisme intolérant, de 
restaurer pour ainsi dire le paysage classique. 
Et il est parvenu à attacher fortement nos 
yeux, accoutumés à goûter le charme direct 
des réalités immédiates, à ces réalités supé- 
rieures, formées, non plus comme le paysage 
historique de jadis, de combinaisons artif- 
cielles, mais des éléments essentiels qui don- 
nent leur caractère et leur poésie aux lieux. 
Sa Terre anlique est comme une vision synthé- 
tique de la Grèce, mère de la Beauté et de Ja 
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Soir d'été à Kérily (Côtes-du-Nord) 


Vérité, de l'Ordre et de la Raison. Heureux 
les jeunes élèves de l'Ecole des Hautes-Etudes 
qui auront ces grandes et belles images pour 
égarer leurs rêveries au milieu des travaux 
austères de Ja philologie et de l'histoire! 
L'administration qui, il y a deux ans, a confié 
ces murs à la brosse émue et savante de 
M. René Ménard a été encore une fois bien 
inspirée. 

1] y a Join de Ja Grèce à la Bretagne. 
Renan nous avait montré, toutefois, qu'il y 
avait moins Join qu'on ne pouvait croire de Ja 
Bretagne à à la Grèce. M. Dauchez qui voisine 
avec M. René Ménard, qui fraternise avec 
M. Simon et qui cousine avec M. Cottet, 
nous montre qu’on peut apporter, sinon Îles 
mêmes procédés intellectuels, du moins les 
mêmes habitudes de vision large aux spec- 
tacles de ces côtes rocheuses de Ja Manche ou 
del’Océan, auxquelles leur structure géologique 
et la clémence du ciel ou plutôt des courants 
sous-marins donnent je ne sais quel accent qui 
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peut paraître méridional. M. Dauchez a tracé 
de ce pays le large portrait par les grands 
caractères soit dans sa Récolle du varech, soit 
dans sa Chapelle de Beuzec, petite église aux 
pierres jointoyées de blanc, attachée au sol, 
dont elle semble faire partie, soit dans sa 
Prairie. au bord de la mer où de jeunes 
femmes et des enfants cueillent des fleurs le 
long des haies, par un soleil. clair de sep- 
tembre. 

JJ me reste, pour conclure, à signaler les 
envois d’un des anciens du paysage. Cet ancien 
est un de ceux qui ont le mieux traduit par le 
prestige de la: plume l'œuvre grandiose des 


Terre’ anlique (Le Temple) 


paysagistes d'autrefois. M. Emile Michel, le 
biographe érudit et éloquent de Rembrandt, ne 
pouvait oublier, sur sa palette, le souvenir de 
ses maîtres de prédilection. On n’est pas gêné 
de penser quelquefois à travers son œuvre, à 
Ruysdaël et à Hobbema. Ce-sont Jà de-nobles 
ancêtres qu’on aime à rappeler. La Mare au 
printemps ou le Soir d'eté, avec leurs Jourdes 
masses de verdure, leurs grandes ombres, 
leurs buissons touffus, leurs eaux éclairées, 
sont de robustes et viriles visions de nature, 
des impressions qui demeurent,: et vraiment 
ce qu'on appelle des tableaux. : DVE 
Léonce - BÉNÉDITE. 
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PAR LÉONARDO BISTOLFI 


l'Exposition de Milan, 
dans un petit temple 
très élégant et très mo- 
derne, élevé par les 
soins de M. Grubicy, 
un public choisi va reli- 
gieusement  s’incliner 
devant trois gloires de 


l'Italie contemporaine : Segantini, Previati, 
Bistolfi. Dominé par cet admirable triptyque 
qu'emplit l'âme immortelle des choses : la Vie, 
la Mort, la JNaïure, l'œuvre de Segantini 
occupe une moitié du pavillon; dans l’autre 
partie sont les toiles d’un peintre hardi et 
grave de qui nous parlerons quelque jour: 
Gaetano Previati. Puis au fond du couloir 
qui sépare l'exposition du maître mort de celle 
du peintre vivant, se dresse une œuvre de 
blanche et frémissante sculpture : le monument 
taillé par Léonardo Bistolfi à la mémoire du 
peintre de l’Engadine et que les admirateurs 
de Segantini élèveront bientôt à J’endroit 
même où le confident surhumain de Ja mon- 
tagne vivait ses dialogues avec les cîmes. 

Je n'ai point à faire ici l'étude des œuvres 
de Segantini; je ne veux que dire combien le 
monument de Bistolf les interprète et les com- 
mémore dignement. 

Un bloc de marbre rude et lumineux figure 
Ja Montagne à laquelle Segantini voua son 
âme et son œuvre. De la matière splendide 
une forme surgit, — une femme nue, au visage 


pur et chargé de rêve, et dont Ja Jongue che-. 


velure se dénoue sur leroc. Un doux effort la 
dégage de Ja masse brute. Sa paupière est 
lasse encore du sommeil de l’Infini, maïs son 
être, chaste et libre, s’offre aux extases des 
vivants. C’est la Beauté répondant à l'appel 
passionné de l'artiste et quittant le mystère 
informe des matières éternelles. À ses pieds 


se précise le sens de son apparition ; deux. bas- 
reliefs y rappellent les œuvres de Segantini; 
un troisième montre le maître couché sur la 
dalle parmi les filles de son génie. La mort a 
mis fin au miracle de la création... 

Mais cette création ne peut que grandir et 
chaque jour augmente la vie, si extraordinaire 
déjà, des toiles segantiniennes. Or, c’est préci- 
sément le secret de Léonardo Bistolfi, imagier 
des douleurs, de faire passer une palpitation 
vivante dans Ja solennité de ses figures dédi- 
catoires. Ce sculpteur est un poète; on le Jui 
a même reproché. Mais, si dangereuse que soit 
la littérature en art, je ne vois pas en quoi un 
grand sentiment peut amoindrir Ja beauté d’une 
œuvre! Or, il est certain, que voici Ja création 
maîtresse de Bistolfi. 

Que l'on compare nos reproductions à celles 
qui illustraient naguère l’article par lequel Art 
et Décoration (1) fit connaître le sculpteur turi- 
nois au public français. L'étape franchie est 
décisive. 

L'année dernière, l'Exposition de Venise ras- 
semblait les principales œuvres de Bistolfi et 
l'Italie artistique s’émerveillait enfin de l’un de 
ses guides. Le monument Segantini est venu 
depuis. Bistolfi n’en a pas conçu de plus sim- 
ple ni de plus pur. La Beauté qu’il évoque 
dégageant sa forme idéale de Ja matière géné- 
ratrice, est Ja plus noble figure de femme qu’il 
air sculptée — et pour dire plus clairement, la 
meilleure. L’harmonie de cette masse votive 
va s'associer étroitement à Ja mémoire de 
Segantini, et l’âme du grand peintre habi- 
tera volontiers cette tombe où sont respec- 
tueusement rappelés sous Ja face unique de Ja 
Beauté, les trois thèmes de son chef-d'œuvre : 


la Nature, la Vie, la Mort. 
F1ERENS-GEVAERT. 


(1) Tome ]V. 2° semestre 1£c8, p. 180, 
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Berger couché (plâtre) 
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or£QU'ON étudie l’art con- 
temporain, sous quel- 
que forme que ce soit, 
on est bientôt amené 
pour peu que l’on se 
préoccupe d'essayer de 
classer ses souvenirs, 
ses impressions ou ses 


jugements, à diviser les 
artistes en deux groupes : d’une part, les fra- 
ditionnels pour ne pas dire les classiques, d'au- 
tre part les indépendanis pour ne pas dire les 
novateurs. 

Cette division est peut-être sensible surtout 
chez les sculpteurs parmi lesquels la complexité 
des nuances qui séparent les talents est moins 
grande, et l'évolution qui entraîne et bouscule 
l’une sur l’autre les écoles, moins rapide. 

D'un groupe à l’autre les procédés de forma- 
tion diffèrent, le développement du talent, les 
ambitions et les réussites, on dirait volontiers 
les mœurs artistiques, autant que l'esprit qui 
préside au choix des sujets traités ou Ja tech- 
nique du métier mis en œuvre. 

Les premiers sont gens d'école; ils ont 
acquis par l’enseignement une virtuosité remar- 
quable; ils ont réussi dans les concours; leur 
inspiration est Jaborieuse ; ils aspirent aux 


grandes commandes officielles qui dispensent 
d’avoir de l'imagination personnelle ; quelques- 
uns-en vivent, sinon tous. Les autres se sont 
formés souvent par eux-mêmes. Péniblement, 
en tâtonnant, ils arrivent au bout de longues 
années à réaliser un ensemble que leurs cama- 
rades eussent conçu et dressé en se jouant 
comme un exercice scolaire. Mais ils y mettent, 
quand ils réussissent, un accent personnel, une 
vigueur qui frappe le chercheur égaré parmi 
les banalités coutumières. J1s sont les favoris 
des esprits avancés et parfois, la mode s’y met- 
tant, ils entrent dans la faveur des amateurs. 

Bien peu, cependant, parmi les premiers ont 
gardé intact et fermé l'idéal de leurs maîtres; 
il en est, au contraire, chez les seconds, qui 
sous leurs apparences révolutionnaires enten- 
dent renouer avec Ja tradition la plus légitime 
et féconde des grands ancêtres. 

Nous assistons à l'émancipation progressive 
des meilleurs parmi les « bons élèves » les an- 
ciens « forts en thème », tandis que nous 
voyons essayer de revenir en arrière nombre 
d'entre les plus indépendants du groupe 
opposé. 

er 

La mort a frappé, dans ces derniers temps, 

parmi les maîtres de l’école classique. Guil- 
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laume, Thomas, Du- 
bois, Falguière, Bar- 
tias disparus, l’art tel 
qu'ils l'ont conçu n'est 
plus guère représenté 
que par le correct 
Relour de Chasse de 
M. Carlès, la Danaïde 
de M. Hannaux, le 
petit bronze de Déja- 
nire, de M. Mar- 
queste, la Jeanne d'Arc 
sentimentale et pitto- 
resque de M. Mercié, 
à côté des fortes eff- 
gies de M. Frémiet 
dont l’une, pieusement 
consacrée à Jamémoire 
de Rude, dit assez à 
quelles origines l’au- 
teur prétend se ratta- 
cher. L'occasion des 
commandes pour Ja 
reconstitution du dé- 
cor des jardins clas- 
siques de Saint-Cloud 
nous a valu encore, 
cette année, quelques 
allégories de MM. 
Lombard, Michel, 
Verlet qui sont d’une 
belle tenue tradition- 
nelle. Mais il est in- 
fniment curieux de 
noter l’évolution qui 
s’est produite chez les 
élèves les meilleurs et 
les plus directs des 
maîtres défunts, de 
voir venir à l’idéal mo- 
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Fragment du monument éleué à J. Bertagna, à Bône (plâtre) 


derne tout ou presque  - SCARD 
tout le groupe des der- 
niers « grands prix de Rome. » L'œuvre des On sait déjà le bel exemple que leur avait 


jeunes artistes revenus de la Ville Éternelle, donné, avec le modèle de sa Marche funèbre, 
depuis dix ou douze ans, loin de s’enfermer un de leurs aînés, M. Cordonnier. Nous 
dans les formules étroites qu’un esprit prévenu retrouvons, cette année, ce morceau énergique 


leur assignerait pour 


domaine, témoigne et puissant que nous avions longuement étudié 


d’une variété d'efforts considérables et d’une lors du Salon dernier, grandi à l'échelle mo- 
tendance générale à la vie sous toutes les  numentale, traduit dans cette admirable pierre 


formes qui est incontestable. 


de France dont les ressources sont de plus en 
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plus comprises et utilisées, même par ceux dont 
on envoya jadis l'éducation se faire au pays 
du Carrare. 

M. Sicard, prix de Rome en 1891, dont les 
succès ont été si rapides, a Jaïssé bien souvent 
aussi, on Je sait également, les formules clas- 
siques. Son Monument à Bertagna de cette 
année, s’il manque peut-être un peu d'intérêt 
dans la figure essentielle et le type général 
(mais cela tient sans doute au programme 
imposé), est rempli de trouvailles pittoresques. 
Le détail de la femme arabe appuyée contre 
le socle avec le gamin blotti à ses pieds est de 
la plus jolie invention et de l'exécution large 
et souple, familière à M. Sicard. 

M. Hippolyte Lefebvre qui suivit à Rome 
M. Sicard et que ses Jeunes Aveugles ont classé 


définitivement par- 
mi les tenants de la 
vie moderne, con- 
tinue aujourd’hui 
sa série d’ « allégo- 
ries réelles » comme 
eut dit Courbet. 
On se rappelle sa 
vivante figure de 
l'Été de l'an passé. 
Moins 
peut-être, plus pit- 


plastique 


toresque, mais plus 
touchante et plus 
expressive, voici 
cette année, l'Hi- 
ver,sous les espèces 
d’une aimable 
vieille dame qui 
s'incline en souriant 
et descend avec 
précaution, presque 
avec recueillement, 
quelques marches 
ouatées de neige. 
Si, comme on J’a 
dit, cette figure est 
un portrait et un 
portrait destiné à 
une tombe, le sen- 
timent qui s’en dé- 
L'Hiver (plâtre) 828€ n'y se que 
- mieux en valeur 
et sauvera ce que l’arrangement aurait peut- 
être d’un peu trop anecdotique. ER 
M. Octobre et M. Roussel, tous deux 
de même origine, ont l'un et l’autre sacrifié 
au culte du nu; mais combien ce nu est peu 
académique! Depuis Falguière, il est vrai, on 
a singulièrement battu en brèche les modèles 
de beauté épurée chers aux classiques de 
l'Empire et à Pradier-leur continuateur. Mais 
ces deux nus féminins, celui de M. Roussel 
surtout, avec sa nuance d’exotisme, sa facture 
nerveuse, sa silhouette imprévue, ont une 
grâce tout originale et personnelle, en même 
temps qu'ils témoignent de Ja science très sûre, 
et du souci de beauté vivante de leurs auteurs. 
Romains également, MM. Segoffin et Ala- 
philippe sont représentés par deux des meil- 


La Sculpture aux Salons 25 


leurs bustes du Salon, l'un, celui du paysagiste 
Harpignies, pétillant de vie, de malice, de 
bonhomie, l’autre, portrait funéraire du roman- 
cier Gustave Toudouze plus grave, plus héroï- 
que, avec un souvenir, peut-être regrettable, 
des formules de coupe en Hermès chères à 
David d'Angers, mais une grande vérité phy- 
sionomique et un accent volontaire très puis- 
sant. 

Enfin, les derniers venus, MM. Vermare, 
Landowsky, Bouchard en sont encore à leurs 


H. BOUCHARD Faucheur (bronze à cire perdue) 


SÉGOFFIN Harpignies (bronze) 


envois d’Ecole et leur témoignage n’en est que 
plus frappant des recherches nouvelles et de 
l'esprit de plus en plus large que l'on rap- 
porte de la Villa Médicis. L'enseignement 
tel qu’il s’y pratique, (il paraît bien fait surtout 
de liberté), celui beaucoup plus strict qui y 
prépare, en sont-ils responsables? Les tenta- 
tives de ces jeunes sculpteurs, inquiets de mo- 
dernisme, ouverts à plus de préoccupations 
littéraires, philosophiques ou sociales, nous 
intéressent-elles parce que, ou quoique venant 
de l’Académie romaine? Ÿ ont-elles été susci- 
tées, encouragées, ou contrariées? C’est là une 
question que nous n'aborderons pas, soucieux 
de déméler plutôt pour le moment la valeur des 
individus et des œuvres que celle des institu- 
tions. Nous constaterons seulement et chacun, 
suivant ses goûts ou ses lumières, sera libre de 
conclure à sa guise. 

Le groupe de M. Vermare intitulé Wen- 
danges, est d’un réalisme mouvementé et un 
peu tourmenté, mais plein de verve et de 
talent. On peut se demander s’il ne nous inté- 
resserait pas davantage inspiré par des types 
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bronze. Nous avons pu vérifier, 
depuis lors, devant les nombreuses 
études que cet ardent travailleur a 
accumulées pendant son séjour en 
Italie, ses voyages en Sicile, en 
Afrique et en Espagne, combien 
était scrupuleuse son observation et 
sincère son réalisme. Question de 
race sans doute, de race naturelle- 
ment noble et qui pose d'’elle- 
même. M. Bouchard qui est Bour- 
guignon reviendra quelque jour, 
nous l’espérons, aux types de son 
pays avec une vision élargie et 
plus compréhensive, un métier 
aussi plus souple et plus varié que 
s'il n’en était pas sorti, heureux 
seulement de ne s’être pas laissé 
détourner par Ja persuasion des 
milieux d'art multiples et divers 
qu'il a traversés, de l'idéal robuste 
et simple qu'il portait en lui avant 
de partir. 11 n'y a qu’à louer, en 
attendant, la sobriété et la forte 
construction de son travailleur des 
champs, le geste pittoresque, encore 
que légèrement forcé et dramatisé 
peut-être, de son Forgeron au 
repos. 

Enfin, M. Landowsky a envoyé 
le morceau le plus éclatant peut- 
être de tout le Salon, le plus attirant 
et le plus original en apparence, 
morceau d'école tout de même qui, 
malgré ses qualités, malgré ses 
ambitions, reste un peu vide et inu- 


F. DAVID Les Mains (plâtre)  tile comme un discours de rhéto- 


plus familiers, plus voisins de notre tempéra- 
ment. C'est dans J’Apennin ou sur les pentes 
du Vésuve que l'on rencontre ces types 
bruyants et gesticulants : transportés chez nous 
ils prennent volontiers une légère allure de 
figures de chromos conventionnels. Nous 
n'avons plus besoin fort heureusement, commé 
au temps de Léopold Robert, du secours de 
l'exotisme pour nous intéresser à Ja réalité: 

De même nous constations’ déjà l'an ‘passé 
quelque air de modèle iralien chez le Faucheur 
de: M. Bouchard, exposé cette année, en 


! rique ou un poème en vers Jatins 
de jadis. Les Fils de Caïn! tel est le thème. Ils 
vont, le poète, le pâtre et l'ouvrier, traçant 
les sentiers de l'humanité future, conscients 
de l'innombrable race qui sortira de chacun 
d'eux. Jls marchent à grands pas, l’un robuste 
et sain emplissant sa poitrine de l'air des hauts 
plateaux, l'autre courbé, pensif, douloureux, 
réfléchissant aux Jois humaines et divines, 
ancêtre des conducteurs des peuples, des légis- 
Jateurs et des penseurs, le troisième enfin, 
frémissant, accablé du futur labeur universel 
qu’il symbolise, inquiet de toutes les conquêtes 
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A.-J. HALOU 


mécaniques de l'humanité dont l'espérance 
tient toute dans cette flamme qu'il abrite au 
creux de sa main. Rudes et massifs, héroïques 
et frustes, échantillons d'humanité primitive, 
ils vont. On dirait une idée de poème 
romantique inspirée des évocations épiques 
d'Hugo, et traduite du reste avec des moyens 
de parnassien, c'est-à-dire une science très 
Süre, une méthode certaine où le désordre 


La Condamnée (plâtre 


n'est qu'apparent et où, si l'on peut re- 
trouver quelque chose de rodinesque, le 
sang-froid académique ne perd jamais ses 
droits, corrige, polit, parfois refroidit, ce 
que l'inspiration première avait de trop 
véhément ou de trop brutal : œuvre de 
grande valeur en tous les cas et qui 
témoigne d’une volonté en mème temps 
que d'une science les plus remarquables. 


% 


En regard de cette pléiade d'artistes 
qui remplaceront sans doute un jour dans 
les honneurs académiques et dans l’ensei- 
gnement officiel, leurs maitres disparus, 
mais auxquels, on le voit, l'épithete de 
classiques ne s'applique plus guère qu'en 
raison de leur formation et de leurs 
attaches, c'est à Ja Société Nationale 
que sont restés groupés surtout ceux 
d'entre les maîtres de la sculpture contem- 
poraine que nous qualifiions tout à l'heure 
d'indépendanis, ceux qui ont répudié plus 
ou moins de bonne heure la discipline de 
l'École ou qui ne l'ont jamais connue, 
ceux que les récompenses et les hon- 
neurs académiques ont laissés indiffé- 
Rodin, Bartholomé, Dampt, 
Cam. Lefèvre, Pierre Roche, etc. Isolés, 
sans ateliers officiels, ceux-ci n'ont pas 
laissé d'avoir sur la direction de l'art 


rents, 


contemporain une action efficace et 
considérable; mais nul ne s'est cru 
obligé de s'étiqueter leur élève et, mal- 
heureusement pour l'intérèt du Salon où 
ils exposent, en dehors des étrangers 
toujours plus nombreux et un peu débor- 
dants, bien peu se sont astreints à venir 
grouper leur production à côté de la 
leur; au Salon des Artistes Français, 
d'autre part, certains artistes travaillant 
en dehors de Paris et de l'École, plusieurs aussi 
de ceux qui n'ont demandé aux encouragements 
officiels que ces bourses de voyage si fécondes 
en résultats, vont nous attirer par des efforts 
originaux et des réussites personnelles d'une 
qualité souvent tout à fait rare. 

Rodin s'est contenté cette année d'exposer 
le buste de Berthelot qui lui fut demandé l'an 
passé et qui assurera pour l'avenir à nos galeries 
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nationales une effigie commé- 
morative digne de Ja haute per- 
sonnalité de celui qu'elle ho- 
norera. Rodin nous y montre 
encore une fois dans son art 
résumé et puissant, Ja construc- 
tion un peu massive et par 
grands plans d'une figure forte- 
ment caractérisée, l'expression 
pénétrante et vivante d'une 
physionomie profondément in- 
dividuelle. 

Bartholomé, Jaissant mürir 
sans doute Ja grande pensée 
de son Adam et Eve, revient 
à l'une de ses exquises figures 
féminines saisies dans l'inti- 
mité de leur pose imprévue 
et de leur geste non étudié. 
Aucune peut-être n’a jamais 
montré plus de grâce ingénue, 
plus de souplesse dans le mo- 
delé fin et caressé, que cette 
Teune fille se coiffant, taillée 
dans cette belle pierre d'Eu- 
ville au grain si fin, aux colo- 
rations chaudes et douces, qui 
rappelle, par bien des côtés 
de coloration ou de modele, 
telle création plastique de Ja 
vieille Egypte. 

À côté d’un très beau buste 
à mi-corps, également en pierre 
teintée, où il a représenté sa 
propre figure inquiète et fine, 
Dampt nous montre un morceau 
de grand style conçu dès Jong- 
temps pour Ja tombe de ses pa- 
vents. C’est une figure de fem- 
me debout, pleurant, appuyée 
contre un cippe d'une simpli- 
cité toute gothique, d’un sen- 
timent profond, d'un drapé 
large et discret. Une figure 
analogue de M. Greber, à 
l’autre Salon, pèche peut-être 
Par un excès de virtuosité 
à l'italienne dans le voile trans- 
Parent qui recouvre Ja tête, par 
une recherche de pathétique 
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Nonia, danseuse de Pompéï (plâtre) 
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Jeunesse (plâtre) 


légèrement affectée dans la pose. Quant à la 
Douleur de M. Valgren, elle a le charme un 
peu mièvre et sentimental de son âme finlan- 
daise; mais nous Jui préférons la figure de 
M. Dampt, pour son accent si sobre et si 
calme, accent traditionnel 
dans le meilleur sens du 
mot, si c'est à la tradition 
de nos vieux imagiers 
qu'elle nous ramène. 

Voici donc déjà que 
nous saisissons, ici-même, 
un retour spontané ou 
volontaire aux modèles 
du passé intelligemment 
consultés ou instincti- 
vement suivis. 

Le fait est plus sen- 
sible encore chez À (ROZS 


M. Pierre Roche, qui nous montre l'exécution 
de sa gracieuse et si personnelle fontaine 
de l'Avril, destinée à prendre place dans 
les jardins du Musée Galliera. Nous l'avons 
jadis analysée, ici-mème, et nous n'y insis- 
terons que pour signaler l'heureuse alliance 
du bronze verdi, de la pierre rosée et des pâtes 
de verre symbolisant le grésil qui s'abat sur 
cette frèle pousse de printemps. Mais le voici 
qui, dans un bloc de granit rose de Trégastel, 
s'attaque à la matière rebelle des rudes imagiers 
bretons+et évoque par grands plans simples et 
quasi gothiques une douce figure paysanne qui 
en d’autrestemps eut put devenir sainte Margue- 
rite ou sainte Catherine. Tout à côté, comme 
s'il mettait une certaine coquetterie à montrer 
la souplesse de son esprit et de son talent, un 
large morceau d'allure Louis-quatorzienne, exé- 
cuté en plomb pour une allée d'eau, a la largeur 
d'effet et de composition des créations clas- 
siques du xvi siècle. 

C'est aussi dans un.esprit de tradition fran- 
çaise qu'est conçu le bel ensemble de décora- 
tion végétale à la gothique de M. Camille 
Lefèvre à qui nous donnerions volontiers 
rendez-vous pour une occasion prochaine de 
passer en revue ses récentes créations de ce 
genre. 

C'est vers l'antiquité que d'autres semblent 
vouloir nous ramener, sans pastiche académi- 
que, du reste; car, n'oublions pas que les mo- 
dèles d'école, les Laocoon, les Apollon du 
Belvédère, les Vénus de Médicis ne sont 
plus les seuls dieux d'ici. M. Bourdelle va 
» mème jusqu'à quelque 
Tr 9 sécheresse ar- 
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chaïque dans les fragments qu’il nous offre. Son impérieuse 
Volonté dans la science semble, de même que ce torse 
qu’il nous montrait récemment, arrachée à quelque acropole 
primitive, avec une impression moderne, dans les têtes, un 
caractère de portrait singulièrement accusés, et peut-être 
peu d'accord avec le reste de la figure. On se rappelle aussi 
Ja tentative de nu colossal d'un classicisme austère et fort, 
plein de ressouvenirs un peu affectés de la Grèce du v'siècle, 
présentée par M. Maillol, au dernier Salon d'Automne; 
M. Schnegg intitule Vénus, une figure presque entière, d'un 
sentiment de style très large mais très naturaliste en même 
temps, sur laquelle on reviendra ici prochainement. Enfin, 
M. Halou qui nous montra longtemps des figurines beau- 
ceronnes d'une très grande vérité d'impression pittoresque, 
des études de têtes variées et justes, apporte cette année, 
en même temps qu’un très beau buste de vieille paysanne, 
une grande figure nue qu’il appelle Za Condamnée; on en 
saisit difficilement à vrai dire, le sens expressif ou symbo- 
lique, et beaucoup seront tentés d’y voir une simple étude 
de modèle comme on en exécute journellement à l'école. 
11 y a plus ici, selon nous, que cette apparence. II y a Ja 
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Lucien Capet (statuette marbre) 


29 


M.-A, LAFAURIE 


R. Bugalli 
(statuette plâtre) 


volonté de traduire plastiquement à 
l’aide du nu des expressions variées 
et profondes, comme en témoignent 
aussi nombre d’études de terre 
cuite exposées simultanément; il y 
a l'effort de dresser, au lieu de se 
contenter d’études et de morceaux, 
une figure totale et qui se tienne, 
de réaliser enfin dans cette figure 
une alliance, qui peut-être, pourrait 
il est vrai,être mieux proportionnée, 
entre Ja vérité scrupuleusement 
suivie et le style de l’ensemble 
ardemment recherché ! 

Effort soutenu, volonté, réalisa- 
tion d'ensemble plus définitive 
encore, nous retrouvons tout cela 
chez Emile Derré dont l’activité 
infatigable a cru pouvoir se parta- 
ger cette année entre les deux 
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Salons, mais dont l’œuvre essentielle, celle qui 
l'a marqué dès ses débuts et restera pour l’ave- 
nir, son Chapileau des Baïsers, reparaît cette 
fois sous une forme nouvelle au Salon des 
Artistes Français. On se rappelle certainement 
ce morceau qui parut en plâtre au Salon de 
1899 et valut dès ce moment, ici même, à 
Derré qui ne l’a pas oubliée, une page très sentie 
de M. André Michel. C’est à Rome, chose 
singulière, au cours d’un voyage de bourse, 
que fut conçu et exécuté le chapiteau avec 
ses quatre groupes expresifs de toutes les 
tendresses humaïnes, environnés de. masses de 
feuillage. Derré y avait mis toute son âme 
passionnée avec tous ses souvenirs d’art français 
et l’on se demande ce que l'antiquité, Rome et 
l'Italie y ajoutèrent. Son plâtre figura au Sa- 
lon : acheté par l'Etat, il meubla ses magasins 
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pendant près de dix ans, reparut cependant à 
l'Exposition de 1900 et à celle des Boursiers 
de voyage. On se décida à en commander, J’an 
passé, l'exécution en pierre à l'artiste et on 
lui alloua pour sa peine la somme strictement 
nécessaire à l'opération. Derré eût pu se 
contenter de mettre au point son modèle ou de 
l'y faire mettre par un praticien quelconque. 
Au lieu de cela, il entreprit de recommencer 
totalement le modèle de son chapiteau, acheta 
d'immenses blocs de pierre de Lorraine, exé- 
cuta lui-même son morceau, ajouta une colonne 
et une base monumentale. C’est le résultat de 
cette opération... peu fructueuse, qui figure au 
Salon, sous l’étiquette «commandé par l'Etat ». 

Dans la nouvelle forme que Derré a donnée 
à son chapiteau, les groupes renouvelés pren- 
nent place non plus aux angles mais sur les 
faces du chapi- 
teau, dont les an- 
gles sont occu- 
pés logiquement 
par de robustes 
crochets defeuil- 
les et de fleurs 
plus stylisées 
remplaçant les 
frondaisons in- 
certaines. On 
sent Ja volonté 
de se rattacher, 
et il n’était nul 
besoin des ins- 
dont 
Derré a cru de- 


criptions 


voir déparer sa 
colonne, pour le 
rappeler, à Ja 
tradition gothi- 
que, mais à une 
tradition moder- 
nisée, interpré- 
tée et largement 
comprise. 

On ne saurait 
dire que le créa- 
teur a pensé à 
tel ou tel ordre, 
à tel ou teltype, 


» 
Projet de Monument à Stendhal  ©t l'on a cepen- 
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dant un sentiment d'ensemble et 
d'harmonie bien rare dans les 


produits de la sculpture _ 
de ce temps. La 
colonne est de 
forme et de galbe bien 
appropriés à Ja masse 
du chapiteau et les assi- 
sesrégulières et nettes de 
Ja base, avec ces touffes de 
racines régularisées, surmon- 
tées de têtes de chien qui 
viennent remplacer les griffes 
du xnr siècle, avec une sorte 
d’emmarchement qui constitue 
une série de bancs accueillants, 
forme un soubassement puissant 
et calme qui laisse toute sa valeur 
au morceau supérieur. Ajoutons 
que la belle coloration de la pierre 
rehausée de quelques teintes et 
dorures discrètes dans la sculpture 
du chapeau, séduit immédiatement 
et repose J’œil par un aspect d’inti- 
mité pénétrante qui s'accorde bien 
avec les émotions douces et huma- 
nitaires exprimées par cet ensemble 
dont nous n’avons Joué que les qua- 
lités plastiques, maïs qui, rêvé pour 
une maison du peuple, serait si bien 
à sa place au centre d'un asile d’où 
la violence serait bannie et où 
s’exalteraient les sentiments d’hu- 
manité, de fraternité, de solidarité, 
dont l’art consolant et fraternel de 
Derré est tout rempli. 

La tentative généreuse de Derré 
pour trouver des formes décorati- 
ves et monumentales nouvelles, 
nous fait songer à ce monu- 
ment d’un tout autre esprit 
dont l'architecte 
Plumet expose le 
modèle. C'est à 
la mémoire de 
Stendhal, une 
sorte de stèle 
avec un 
enca- 
dremeni  .! L 


E. DERRÉ 


d'une ligne sobre et d'un dessin 
nerveux. C'est peu de chose en 
apparence; maïs cela tran- 
che si heureusement 
sur J’habituelle ba: 
nalité de présentation 
des monuments de ce 


j ee genre que nous avons 


tenu à le faire figurer 
ici. 
Un artiste dont le rude la- 
beur s’isole en province, 
M. Louis-Paul (de Béziers), 
nous offre aussi, avec sa Che- 
minée monumenlale, un exem- 

ple d’un de ces efforts si Jouables 
pour unir architecture et sculpture 
dans un ensemble harmonieux et, 
si la partie purement ornementale 
de son œuvre est discutable, il en 
faut louer tout particulièrement les 
cariatides-supports si robustes et 
si bien compris. 

Au point de vue sentimental, 
Derré ne semble pas non plus une 
exception; c'est un autre boursier 
de voyage, M. David, auteur de 
cette touchante Consolation ÆMater- 
nelle de l'an passé qui, dans cette 
figure d'aveugle les mains portées 
en avant comme palpant l'air, nous 
montre un visage à Ja fois si in- 
tense de vérité et si expressif, de 
bonté triste et résignée. M. Gau- 
dissard, boursier de voyage égale- 
ment, dans son grand bas-relief de 
l’Hospitalilé, met en scène un ta- 
bleau plein de bons et loyaux sen- 
timents, avec un peu de naïveté 
peut-être, mais beaucoup de 
force simple et populaire 
en même temps, 
qui donnerait une 
grande portée, 
dans la maison 
commune rêvée, 
à des images de 
cette maniè- 
re. Plus sub- 
til, M. Ro- 


Chapileau des Baïsers (piexre) 
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ger Bloche qui se limite, cette année, à de 
petits groupes, comme celui du Départ, et 
comme cette curieuse troupe en marche, pré- 
paration pour une plaquette pittoresque, vise 
toujours par des moyens ramassés et puissants 
à l'impression poignante et profondément 
humaine. De son côté, M. Gustave Debrie, se 
repose de ses grands travaux par une exquise 
statuette-portrait du musicien Lucien Capet, 
pleine de sentiment, et d'une qualité expres- 
sive tout à fait rare. 

Plus purement pittoresque, le bas-relief de 
M. Marcel Debut, l'Hiver, symbolisé par une 
vieille qui se chauffe, a je ne sais quelle saveur 
rustique piquante, je ne sais quelle bonhomie 
un peu naïve, quel réalisme simple qui fait 
songer aux vieux calendriers de pierre de nos 


cathédrales. Le jeune Berger couché de M. 
Nivet, a en plus peut-être, dans son regard 
perdu sous le chapeau rabattu en visière, une 
poésie agreste singulière : plus humble et plus 
près de nous, il est de la race des pâtres pré- 
dite par le primitif ancêtre de M. Landowsky. 
M. Nivet, au moins, croyons-nous, tra- 
vaille loin de Paris et ce nous est un réel plai- 
sir de constater, de même encore que dans les 
gracieux et simples bustes d'enfants de M. AÏ- 
bert Roze (d'Amiens), présentés de façon in- 
génieuse comme un triptyque familier, les 
résultats ou les indices d’une sorte de décen- 
tralisation artistique qui puisse opposer aux 
formules d'école, la diversité des tempéraments 
multiples dont se compose notre race. 


Pauz Vairry. 
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Douleur (tombeau plâtre) 
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L'EXPOSITION DE DENTELLES 
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me A dentelle à Ja main pro- 
HiSXIA duit des parures d’un luxe 
raffiné, discret; elle pro- 
cure à des milliers d’ou- 
vrières un travail qui se 
concilieaveclesexigences 
de Ja vie rurale et de la 
vie. de famille. Peut-on 
souhaiter industrie à Ja fois plus gracieuse et 
plus bienfaisante? Or, il y a quelques années, 
chez nous comme dans toute l’Europe, on la 
déclarait en danger mortel. Ses amis se sont 
émus; ils ont parlé, ils ont. agi. 

Le 5 juillet 1903, sur l'initiative de M. En- 
gerand, député du Calvados, et sur les rap- 
ports de M. Vigouroux et de M. Ch. Dupuy, 
le Parlement votait une loi destinée à favoriser 
l'apprentissage des dentellières, une sorte 
d'amendement à la loi scolaire de 1882 trop 
strictement appliquée. Au printemps de 1904 
une exposition réunissait au musée Galliera 
les plus récents chefs-d'œuvre de l’industrie 


Arts Décoratifs 


menacée, et obtenait grand succès. L'année 
suivante, une Société se formait, la « Dentelle 
de France », pour donner une suite durable au 
mouvement si bien commencé. 

C'est à la collaboration de cette Société 
et de l'Union Centrale des Arts décoratifs, 
désireuse de reprendre la série de ses expo- 
sitions temporaires, qu'est due l'exposition 
de dentelles, de broderies et d’éventails, 
ouverte le 1“ juin, au Pavillon de Marsan. 


Nous ne parlerons ici — Ja matière est 
assez riche — que de la dentelle ancienne et 
moderne. 


C'est un sujet qu’on n’aborde qu’en trem- 
blant. Les subtils, les légers tissus qui flot- 
taient jadis sur les épaules ou dans les cheveux 
de nos aïeules, les Malines vaporeuses, les 
points de rose aux bouclettes aériennes, les 
réseaux harmonieux des abeilles d'Alençon, 
toutes ces œuvres de la fantaisie et de la mode, 
allons-nous les classer, les cataloguer froide- 
ment? Epinglerons-nous des étiquettes aux 
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délicates engrelu- 
res? La curiosité 
scientifique est- 
elle de mise en 
cette matière et 
ne provoquera- 
t-elle pas, comme 
le firent au temps 
des Précieuses 
les rigueurs des AA. 
éditssomptuaires, {{f Ce") De 0 
AE" SU 
une nouvelle ii VAS * 
« Révolte des 1) 
Passements » ? 
Autre scrupule 
où l'imagination a 
moins de part : 


j'ai vu des dames pet 0) 


qui avaient manié 
beaucoup plus de 
dentelles quemoi, 
penchées sur les ; 
vitrines, donnerà 7 
Ja même pièce des 
noms différents. 
J'ai vu des con- 
naisseurs experts peu d’accord sur l’origine et 
sur la date de tel volant ou de telle barbe. 
L'étude de la dentelle est complexe et délicate. 
Peu de sciences présentent moins de vérités 
absolues. Pour n’être pas rebuté par les diffi- 
cultés, il convient de faire d’abord un certain 
nombre d’observations qui peuvent se résumer 
ainsi : 

1° Les dentelles portent le plus souvent des 
noms de villes ou de pays, étiquettes com- 
modes. ]1] n’en faut pas toujours conclure 
qu’elles ont été fabriquées dans ces villes ou 
dans ces pays; le genre auquel Valenciennes 
a donné son nom est né au Quesnoy et dès le 
xvin' siècle il occupa surtout les doigts des 
dentellières d'Ypres. La dentelle dite d’Angle- 
terre était vendue par des marchands anglais, 
mais on la fabriquait en Flandre. On a fait du 
point de Venise en France et du point de 
France en Italie. 

2° Dans les mèmes genres les caractères ont 
varié. Le Venise du xvi siècle n’a aucun rap- 
port avec celui du xvur'. 1] y a de notables dif- 
férences entre la Valenciennes et Ja Malines 
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Point-Coupé et Broderie. Italie, xvi' siècle. 
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{( Appartient à M. Godard-Desmarest. ) 


primitives et les dentelles du même nom à fond 
de réseau. D'une façon générale, en Italie 
comme en Flandre, en France comme en 
Espagne, dentelles à l'aiguille (auxquelles il 
faudrait réserver le nom de points) et dentelles 
aux fuseaux, ont passé par les mêmes phases : 
périodes des brides irrégulières (toutes les 
dentelles à brides s'appellent guipures), période 
des grandes maïlles, période des petites maïlles 
régulières ou réseaux. 

3° L'aspect du fond et le caractère du dessin 
permettent de dater une dentelle, mais à peu 
près seulement. Certaines ouvrières faisaient 
encore des guipures au temps où s’établissait 
Ja mode des réseaux. On a copié les dessins du 
xvi' siècle bien après le xvi' siècle. Au xix'siècle 
tous les genres, tous les styles ont été tour à 
tour ou simultanément en faveur. 

Cette observation nous conduit à des conseils 
de prudence. Méfions-nous des contrefa- 
çons. Périodiquement des marchands pré- 
sentent aux collectionneurs ou aux musées de 
beaux points de France qui rappellent des 
pièces célèbres. D'où viennent ces points? 
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Souvent d'Italie où pendant tout le xix' siècle 
des ouvrières aussi habiles que celles d'autrefois 
ont beaucoup travaillé, sans produire cepen- 
dant une seule œuvre qui porte nettement le 
caractère du xx siècle. « L'année dernière, 
disait récemment M. Engerand, la douane arrè- 
tait à Ja frontière un colis de 120 kilos de den- 
telles » déclarées du xvu' siècle pour être 
exonérées des droits de douane et présentant 
des déchirures et une patine où Île temps 
n'était pour rien. Les copies modernes truquées 
peuvent se reconnaître à un dessin moins pur 
et d’une régularité monotone, à l'emploi de 
fils fabriqués mécaniquement et non à la main, 
à certains signes qui trahissent l'économie sur 
la main-d'œuvre, un travail moins fini, des 
reliefs cousus après coup au lieu d’être brodés 
directement. Mais une grande expérience tech- 
nique et une extrême attention sont nécessaires 
pour reconnaître ces tares. 

11 faut enfin être en garde contre les arran- 
gements. J'en donnerai un exemple : 1] existe 
dans une riche collection une pièce dont 
tous les éléments sont d'un très joli dessin et 
d'une exécution parfaite, mais qui étonne par 
sa forme insolite et par l'obscurité du sujet. 
Une photographie ancienne nous a révélé 
qu’elle était faite de deux morceaux habile- 
ment cousus ensemble. 

En somme, l'expertise en matière de den- 
telles est très délicate. N'en concluons pas 
que l’histoire de cet art soit impossible à 
débrouiller. À l’aide de documents authenti- 
ques, de gravures anciennes, de textes, plu- 
sieurs écrivains l’ont entreprise avec succès, en 
particulier Seguin, M. Ernest Lefébure, auteur 
d’un ouvrage devenu classique, M. Auguste 
Lefébure, M" de Laprade, M" Charles et 
M. Pagès, pour ne citer que les plus récents 
et des Français. Les belles pièces réunies pro- 
visoirement au Musée des Arts décoratifs et 
classées avec tant de clarté et de goût par 
M. Metman, conservateur du musée, nous 
présentent une illustration complète de cette 
histoire et nous n’avons qu’un regret, c'est de 
manquer de place pour les publier toutes. 
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Une première classification des dentelles 
repose sur le procédé de fabrication. On dis- 


Point-Coupé, Broderie et Dentelle d'or.Ttalie, xvn- siècle. 
(Collection de M"° la Marquise Arconati-Visconti.) 


tingue les dentelles faites à l'aiguille, les den- 
telles au fuseau, la dentelle au crochet qui ne 
comprend qu'un genre, l'Irlande gros ou fin, 
et les dentelles mécaniques, exclues de l’expo- 
sition puisqu'elles ne tendent qu’à imiter les 
premières à moins de frais et n'ont pas le 
même caractère d'art. 

La dentelle à l'aiguille nait vraisemblable- 
ment dans l'Italie du Nord au xvi' siècle, avec 
le luxe du beau linge. Elle a pour origine la 
broderie blanche sur toile ajourée ou sur 
réseaux, et elle lui emprunte ses points. 
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J1 vint un jour où 
un décor composé 
uniquement de feuil- 
les ou d’ornements 
en fil de lin brodés 
sur une toile blanche 
parut froid et mono- 
tone. Pourplaire aux 
yeux par l’opposition 
des mats et des jours, 
on imagina de couper 
la toile par places et 
tantôt les ciseaux ré- 


servaient les motifs en toile, tantôt l'aiguille 
construisait les motifs au milieu des vides : ce 
travail s’appela le point coupé. Nous en don- 
nons trois exemples : un napperon apparte- 
nañt à M. Godard-Desmarest, où l'artiste a 
représenté des personnages, des animaux d’un 
dessin rudimentaire dont l'œil est accusé par 
des perles de verre bleu ; une bande de toile 
de la collection de M” Jules Porgès (un large 
rinceau y serpente, s’épanouit en fleurs, relie 
ou contourne des médaillons qui encadrent 
un guerrier vêtu à la romaine, une femme jouant 
avec un chien); une autre bande 
prètée par M” Arconati- 
Visconti (la toile est or- 
née de broderies d’or 


et bordée d’une 
courte dentelle 
également en 


fI d’or). 


siècle, Îles 
deux autres, 
plus larges et 
plus libres d’exécu- 


tion, sont sensiblement 


postérieurs. 


D'autres fois, l’ouvrière 
retirait certains fils par places 
et, pour obtenir un dessin, surf- 
lait les autres groupés en cordon- 
nets. Ou bien elle réservait les fleurs 
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Point de Venise plat. Travail à l'aiguille, xvi° siècle. 
(Collection de M. Lescure.) 


l'aiguille, xvn' siècle. 
(Collection de M"”° 
Ja Comtesse 


Point de Venise. Travail à 


et les ornements et 
ajourait le fond tout 
autour. Ou encore, 
elle retirait des fils 
dans toute Ja Jon- 
gueur et la largeur 
du tissu et brodait 
sur le fond clair ainsi 
préparé : C'était la 
broderie à fils Hres, 
procédé lent, qui 
donnait au décor un 
aspect solide et un 


relief vigoureux. Venise l'avait peut-être ap- 
prise de l'Orient où elle était connue depuis 
l'antiquité et où elle se pratique encore, comme 
en témoignent des ouvrages exécutés dans les 
îles de l’archipel et de la Turquie, prêtés par 
M"° de Nélidow. 

Enfin, au lieu de broder sur des tissus serrés 
que l’on avait la peine d’éclaircir, on remplissait 
par des points de toilé ou de reprise certaines 
mailles de tissus clairs (des canevas) ou celles 
de réseaux fabriqués avec le moule et Ja 
navette qu’on appelait au xvi' siècle réseuils, 
aux xvii et xvin siècles, lacis 
(ouvrage de fils entrelacés) 
et qu’on nomme aujour- 

d’hui, d’un terme 


moins expressif, 
filets. Le lacis 
brodé a été 
remis en 
hon- 


rtf F7 der- 
4 V4 3 à 
SL nières 


années. 
J1 convient à 
J’ameublement 
par ses grands 


mats plats et calmes. 
Si cette mode nous a valu 
bien despastichesennuyeux, 
bien des rideaux aux arabes- 
ques banales, M. Mezzara a Su 
la vivifier par des dessins personnels 
et bien adaptés au procédé, tels que 
son paon faisant la roue. 
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Le Jacis brodé et le fil tiré sont exactement 
des broderies claires, puisque les points s’y 
superposent à un tissu. Mais quand l’ouvrière 
jette des fils dans un espace carré ou circu- 
Jaire découpé en pleine toile, pour dessiner 
des fleurs, des personnages ou des animaux, 
elle fait déjà de la dentelle : son aiguille forme 
les mailles d’un tissu nouveau. Aussi le nom 
de point coupé fut-il souvent appliqué aux 
premières dentelles proprement dites, aux 


nous empruntons à Ja collection de M" de 
Béarn, des bordures aux dents plus où moins 
aiguës terminées quelquefois par des fleurs, — 
une pièce de Ja collection Lescure nous en 
offre un joli spécimen. 

Ces bordures dentelées, ces entre-deux em- 
belliront les fraises à gaudrons et les man- 
chettes des contemporains de Henri 11 et de 
Catherine de Médicis, les collerettes plates 
que Marie de Médicis portait étalées en 
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JNapperon. Point de Venise. Travail à l'aiguille, xvi° siècle. 


« punti in aere », points travaillés en l'air, et 
non plus sur une toile ou avec les bords d'une 
toile pour soutien. Entre le point coupé et le 
« punto in aere », la transition se fait insen- 
siblement. On peut la suivre dans ces recueils 
de patrons publiés en si grand nombre au xvi' 
siècle et au commencement du xvu' en Italie, 
en France, en Allemagne, recueils parés de 
titres aimables ou pompeux : la Source, la 
Fleur, le Jardin des modèles, le Miroir des 
femmes verfueuses, la Gloire des points. À 
côté des diverses variétés de la broderie blan- 
che, on y voit des bandes d’entre-deux aux 
roses géométriques analogues à celle que 
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(Collection de M"* Jules Porges.) 


éventail derrière la nuque. Au commencement 
du xvu‘ siècle, la dentelle gagne toutes les 
parties de la lingerie et du costume. Elle 
alterne avec les points coupés et les Jacis dans 
les nappes d’autels et les tapis de table ; elle 
couvre les lits, tapisse l’intérieur des carrosses, 
orne jusqu'aux revers de bottes, et les édits 
somptuaires multipliés semblent moins lui 
nuire que contribuer à son succès. Le dernier 
en date, promulgué en 1660 à la veille du 
mariage de Louis XIV, est accueilli par une 
satire, la Révolle des passements, où sont mis en 
scène tous les points alors à la mode. 

Peu après parut en France un ministre, qui, 
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Point de Venise plat. Travail à l'aiguille. Commencement du xvir' siècle. 


loin de proscrire Ja dentelle, l'employa au 
développement de Ja richesse nationale. Elle se 
fabriquait alors dans plusieurs de nos provinces. 
Mais c'était surtout de Venise et des Flandres 
que les gens de cour faisaient venir leurs parures. 
Pour retenir dans notre pays l’argent dépensé 
ainsi à J’étran- 
ger et procurer 
un salaire au pe- 
tit peuple qui 
payait pénible- 
ment l'impôt, 
Colbert interdit 
limportation 
des dentelles 
étrangères et (en 
1665)accorda un 
privilège et une 
subvention à une 
compagnie pour 
établir dans les 
villes du royau- 
me qui offraient 
les conditions les plus favorables au dévelop- 
pement de cette industrie « Ja manufacture de 
toutes sortes d'ouvrages de fil tant à l’aiguille 
qu'au fuseau, en Ja manière des points qui se 
font à Venise, Gênes, Raguse et autres pays 
étrangers, qui seront appelés points de France ». 

Les dessins des points de Venise n'étaient 


Point de Venise plat. Travail à l'aiguille. Commencement du xvir siècle. 


Point de Venise plat. Travail à l'aiguille. Commencement du xvu° siècle, 
(Collection de M. Lescure.) 


SX 
m8. 


(Collection de M"* Jules Porges.) 


plus alors ceux qui avaient eu tant de succès 
jusque dans les premières années du xvu' siècle. 
Depuis 1640 environ les dentellières vénitiennes 
avaient abandonné les roses géométriques, les 
personnages et les animaux inscrits dans des 
carrés, les rinceaux grêles et plats prolongeant 

le torse d’une 
sirène, portant 
des fleurs aux 
pétales fins et 
des oiseaux. El- 
les avaient inau- 
guré un 
nouveau.dont Île 
beau devant de 
robe de M"° Ri- 


côte 


genre 


gaud, le 
d’autel prèté par 
M" Hachette, 
le devant d’autel 
de la collection 
Blanck où l’on 
voit le calice et 
l’ostie dans une gloire accostée de deux anges, 
celui de M"*J. Porgès qui représente sainte 
Thérèse encadrée, étouffée par des fleurs, et 
quelques autres pièces prêtées par M" Doistau 
et M" Fould nous offrent des types accomplis. 
Autant le premier Venise était fin et gracieux, 
autant le Venise du milieu du xvn' siècle est 


(Collection de M. Lescure.) 
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Devant de robe. Point de Venise, Travail à l'aiguille, xvir' siècle. 


Ayant appartenu à la Pessse Mathilde, (Collection de M" Rigaud.) 
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Rabal en Point de Venise. Travail à l'aiguille, xvn° siècle. 


somptueux et même lourd. Des rinceaux puis- 
sants qui rappellent les pentures de ferronnerie 
s'épanouissent en fleurs étranges dont les péta- 
les sont ornés de points variés et rehaussés de 
reliefs modelés Jargement. C’est une dentelle 
chargée de broderies. Fleurs, feuilles et tiges, 
reliées par des barrettes picotées se mêlent, 
s’enlacent, s’insinuent dans toutes les places 
vides, sans commencement ni fin, sans repos 
pour l’œil. L’effet est riche, mais monotone. 
Parfois, les fleurs et les feuilles s'allongent, 
s'étalent; leurs bords sont plus profondément 
découpés et sertis de festons plus uniformes. 
C'est à cette seconde famille de Venise à 
reliefs, un peu postérieure à Ja précédente, 
qu’appartient le rabat prêté par M” Doistau. 


(Collection de M"° F. Doistau.) 


Pour enlever à Venise son monopole, 
Colbert avait fait venir des ouvrières de la 
République et contraint les fabricants à copier 
exactement les points dont il savait la vente 
assurée. Les premiers « Points de France » 
furent donc des imitations exactes des den- 
telles que nous venons de décrire, — Îles por- 
traits du temps en témoignent — et il est 
presque impossible de dire sitel Venise rebrodé 
en relief datant de 1665 à 1680 fut fabriqué 
dans l'Italie du Nord ou par les dentellières 
d'Alençon. 

Cependant la dentelle eut la même destinée 
que Jes autres arts : après avoir beaucoup 
emprunté à l'Italie, les Français transformèrent 
leurs modèles selon leur goût, un goût de 
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(Appartient à M"* Georges Hachette.) ; 
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Côté d'autel en Point de Venise, Travail à l'aiguille, xvu* siècle, 


_ 


42 Art et Décoration 


Point de France. Travail à l'aiguille vers 1700. 


clarté, d'équilibre et de mesure. Dans les vingt 
dernières années du règne de Louis XIV, les 
manufactures fondées par Colbert produisirent 
des ouvrages — rabats pour les gens de cour, 
aubes pour les prêtres — qui n'avaient plus 
d’italien que le procédé et justifiaient vraiment 
leur nom de point de France. Grâce à la libé- 
ralité de M" Porgès, de M" de Lambertye, de 
M. Fenaille, l'exposition du Musée des Arts 
décoratifs en présente une admirable série. 
Tous ont les mêmes caractères : clarté de la 


Point de France. Travail à l'aiguille vers 1700. 


(Collection de M"* Jules Porges.) 


composition, harmonieuse proportion des 
pleins et des vides, pureté du dessin. Des 
reliefs discrets, distribués avec goût accusent 
ça et là le cœur d’une fleur ou soulignent la 
panse d’un vase. Parfois ils sont entièrement 
supprimés ou ne subsistent qu'à la bordure 
pour. charger le bas du tissu. Les brides 
capricieuses ont disparu, remplacées par des 
mailles régulières ornées de picots. Elles re- 
lient des motifs ingénieusement variés : le soleil 
royal sous un dais, des cariatides ailées por- 


(Collection de M‘ Jules Porgës.) 
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Point de France. Travail à l'aiguille, fin du xvi* siècle. 


(Collection du Musée des Arts décoratifs.) 
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tant un baldaquin, des personnages vêtus à la 
romaine ou en costume contemporain, des 
génies, des victoires, des trophées, des fleurs 
de lis, des arabesques Jégères sans maigreur, 
des consoles, des vases d’où s’échappent des 
gerbes de fleurs déjà reconnaissables, — tu- 
lipes, jasmins d'Espagne, jonquilles — fleurs 
aux formes opulentes ou fleurs au parfum riche 
préférées de Louis XIV. 

Faut-il dire avec les historiens de la dentelle 


que Le Brun et Bérain ont fourni de dessins 


Point de Sedan. Travail à l'aiguille, fin du xv* siècle. 


les manufactures de Points de France? Aucune 
preuve positive, à ma connaissance, ne permet 
cette affirmation. Mais il est certain que devant 
des dessins d’une si gracieuse fantaisie, on 
‘pense sinon aux compositions de Le Brun (elles 
étaient d’un art plus lourd) du moins aux orne- 
ments découpés dans l'argent ou l’écaille sur 
les modèles de Boulle, aux arabesques de Toro 
et de Bérain. 

M" de Valencia, M" de Polès et M. G. 
Beer ont prêté à l'exposition trois points de 
France d'un caractère particulier. Ce sont des 
aubes semblables à celles que portaient les 
prélats peints par Rigaud, Largillière et leurs 
élèves. Au lieu d’arabesques, elles présen- 
tent de Jarges feuilles, des fleurs rondes, 


des bouquets épais. Leur dessin dense, leur 
travail patient et varié procèdent d’influences 
flamandes. Elles ont été faites, croit-on, dans 
le Nord-Est de Ja France, à Sedan, siège d’une 
des manufactures les plus prospères fondées 
par Colbert. 

Deux pièces où le goût de Ja Régence se 
traduit par des architectures de style rocaille, 
ou par des vases aux formes contournées jetés 
obliquement dans le champ de mailles, un 
rabat dela collection du Musée des Arts dé- 


(Appartient à M" la Comtesse de Valencia) 


coratifs, une bande de Ja collection Porgès 
peuvent aussi être classées dans le groupe des 
points de Sedan. Les points de Sedan ne se 
distinguent des autres points de France que par 
le caractère du dessin et la variété des jours. 
Les fleurs en sont tantôt rehaussées de parties 
de festons, tantôt bordées de festons continus; 
le fond en est fait de mailles picotées. 

Mais voici que la grande maille du point de 
France se transforme. Au cours duxvine siècle, 
elle devient plus régulière, plus petite et ne 
permet plus Ja dentelure des picots, Cette 
transformation en entraîne d’autres. L’unifor- 
mité du fond sera compensée par le dévelop- 
pement des modes, c’est-à-dire des points variés 
placés dans les échancrures des bords ou dans 
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Point de Sedan. Travail à l'aiguille, commencement du xvin siècle. 


les rivières qui serpentent au travers des ré- 
seaux. Le dessin gagnera en précision, préci- 
sion obtenue par des points festonnés sur un 
crin de cheval ou sur un fil fort. Ce dessin, 
pour des raisons plus générales, se rapprochera 
davantage de Ja nature. Adieu les arabesques 
aux nobles courbes, les génies, les victoires, les 
petits personnages de ballets dansant sur des 
trophées ou soutenant des couronnes. Les 
motifs seront empruntés à la flore naturelle et 
reliés par des rubans. 

Deux villes ont attaché leur nom à cette 


Point de Sedan. Travail à l'aiguille, fin du xvn* siècle. 


(Collection de M"* Jules Porgës.) 


évolution de la dentelle à l'aiguille, Alençon 
et Argentan. 

Le point d'Alençon est caractérisé par un 
fin réseau de mailles hexagonales semé de feuilles 
ovales et de fleurettes au contour très décidé. 
Orné de gracieuses guirlandes sous Louis XV, 
il s’appauvrit au temps de Louis XVI]. Cet 
appauvrissement est dû pour une part au succès 
même de la dentelle. Les femmes multiplient 
les volants et les froncent ; au lieu durabat plat, 
les hommes portent le jabot dont les plis nom- 
breux retombent dans les gilets brodés. À quoi 


(Appartient à M" de Polès.) 
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Point de Venise dit Point de rose, Travail à l'aiguille, xvin* 


bon une composition dont le dessin se perd et 
que les plis feront paraître trop chargée? On 
espace donc les raccords, on amaïigrit les motifs, 
onremplaceles dessins continus par dessemés de 
fleurettes ou simplement de pois, M" de Lam- 
bertye et M” Martin Rikoff ont prêté à l’expo- 
sition de petits volants de ce style. Au con- 
traire le volant de M. Gustave Beer, des 
premières années du règne de Louis XVI, 


Point d'Argentan, Travail à l'aiguille, époque de Louis XV. 


siècle. (Collection de M"* la Comtesse de Béarn.) 


joint encore à l'élégance une certaine richesse 
de composition. 

Je n'affirmerais pas que dès le xvur siècle, 
certains points dits d'Argentan n'aient pas été 
fabriqués à Alençon et réciproquement. Mais 
la dénomination Argentan désigne un ensemble 
de caractères bien définis. Le point d’Argen- 
tan ressemble au point d'Alençon par la forme 
hexagonale de son réseau et le feston très net 


(Appartient à M"* Desabi ) 
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qui cerne ses fleurs. ]1s’'en distingue en ce que 
ces fleurs sont d’un aspect plus large et d’un 
relief plus accusé. Les mailles de son réseau 
sont aussi plus grandes et plus librement tra- 
vaillées, « Au lieu de faire la bride bouclée au 
point de boutonnière, dit M. E. Lefébure, 
les ouvrières d'Argentan firent la bride tortillée, 
c'est-à-dire que le fl de tracé ou couchage de 
cette maille est simplement recouvert d’un 
autre fil, tortillé autour, qui n'est bouclé qu’une 
fois, à chaque angle, pour maintenir le tout ». 
Enfin, le point d'Argentan produit quelquefois 
des effets heureux par le rapprochement de 
réseaux d'inégale grosseur. C’est ce qu’on peut 
constater dans le fragment de volant de M” 
Verdé-Delisle, pièce célèbre, déjà si admirée 
à l'Exposition de 1900. Le fond du grand 
médaillon est rempli par un grand réseau à 
bride tortillée, celui du petit médaillon par un 
réseau plus fin, en mailles d'Alençon. Grands 
et petits médaillons devaient alterner, comme 
on peut le voir dans un fragment plus complet 
du mème volant conservé au Musée de Ja 
chambre de Commerce de Lyon. Jls sont 


Point LA gentan Lravail à aiguille, époques de ous NE, 


reliés par des rubans et par des guirlandes de 
fleurs, parentes de celles que dessinait Ranson 
ou que l’on tissait à la manufacture de Beauvais 
dans les dernières années du règne de Louis XV. 
Le tissu des fleurs, — tulipes, roses sauvages, 
renoncules,... — est tantôt très serré, tantôt 
lâche, de façon à produire des effets d’ombres 
et de Jumières. 

Le point d’Argentan est au xvin siècle, le 
point des grands volants. On en peut voir deux 
autres très beaux types à l'exposition du Musée 
des Arts décoratifs, un volant Louis XV appar- 
tenant à M" Desabi et un volant de l’époque 
du Directoire ou du premier Empire apparte- 
nant à M" d’Audiffret- Pasquier : dans ce der- 
nier les guirlandes se sont alourdies, la feuille 
de chène et le rameau d’olivier se mêlent aux 
roses, les rubans et les nœuds Louis XVI sont 
remplacés par des cordons et des glands. 

Ainsi, depuis les dernières années du 
xvu' siècle et pendant tout le xvir', la dentelle 
à l'aiguille a produit en France des œuvres 
d’un art vraiment français, le point de France, 
le point d'Alençon, le point d'Argentan. Nos 
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fabriques n’imitent plus, au contraire, on les 


imite; on les imite dans les deux pays qui sont, 


par excellence, les pays de Ja dentelle, Venise 


et Ja Flandre. 


Le point de Venise se modifie et produit ces 


Barbe en point d'Argentan. 
Travail à l'aiguille, 
époque de Louis XV. 
(Collection de M. Lescure.) 


merveilles de délica- 
tesse et de fantaisie 
qu'on a 
points de roses. Les 


nommées 


rinceaux du xvir' siè- 
cle s’affinent, se dé- 
tendent, s’assouplis- 
sent ; les fleurs res- 
tent conventionnel- 
les, maïs elles s’allè- 
gent et mêlent à des 
reliefs moins accusés 
et moins nombreux 
de fines corolles de 
bouclettes superpo- 
sées; on voit éclore 
sur les brides de me- 
nues Rien 
n'égale en ce genre 
le volant de M" de 
Béarn, léger comme 


étoiles. 


une mousse de savon, 
imprévu comme les 
algues et les coraux, 
ou le col de M. Gus- 
tave Beer plus régu- 
lièrement - construit 


et qui présente des 


dispositions symétri- 
ques de vases entre 
des arabesques de 
style rocaille. 
Venise adopte 
aussi Je réseau, un 
réseau hésitant entre 
le carré et l’hexa- 
gone : c'est le point 
de Burano, caracté- 
risé de plus, — on le 
voit dans un rabat de 
Jacollection Lescure, 
— par l'extrême f- 
nesse du travail, Ja 
variété des modes, 
ces lignes ajourées 


qui dessinent dans les 
feuilles comme des 
nervures en creux et 
l'absence de festons. 
Les fabricants du 
xix° siècle trouvant le 
Burano trop plat y 
ont introduit des fes- 
tons qui accrochent Ja 
Jumière par places et 
donnent à la dentelle 
un aspect plus vibrant. 
Je ne crois pas qu'il y 
ait beaucoup gagné. 
En Flandre, une 
imitation du point 
d'Alençon, avec moins 
de fermeté et de relief 
dans les contours, plus 
de finesse et de sou- 
plesse (nous sommes 
dans le pays des fils 
de lin très fins et de Ja 
dentelle aux fuseaux), 
s'appelait point de 
Bruxelles. On la nom- 
me aujourd'hui point 
gaze. Les fleurs y 
sont travaillées en mé- 
me temps que le fond, 
comme dans toutes les 
dentelles à l'aiguille, 
mais on a appliqué à 
ce point au xx" siècle 
la division du travail : 
certaines ouvrières 
font la fleur au point, 
d’autresles jours, d’au- 


tres cousent l’une à- 


l'autre les diverses 
pièces. Le point gaze 
se fabrique maintenant 
dans la Flandre orien- 
tale. 

L'Exposition du 


Barbe. Travail flamandaux 
fuseaux, commencement 
du xvin‘ siècle. 
(Collection de M. Lescure.) 


Musée des Arts décoratifs nous eût donné 
une idée bien incomplète des ressources de 
l'industrie dentellière si, à côté des points à 
l'aiguille elle n’eût fait une large place à cette 
nombreuse famille de dentelles d’une beauté 
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Dentelle de Gênes. Travail aux fuseaux, fin du xvn siècle. 


plus discrète que l’ouvrière fabrique en croi- 
sant, nattant et tressant les fils qui se déroulent 
des fuseaux. La dentelle aux fuseaux n’a jamais 
la fermeté, le relief, la netteté de dessin, on 
a été jusqu’à dire (sans doute en pensant aux 
rabats du Grand Roi), la noblesse de la dentelle 
à l'aiguille. Elle a d’autres qualités qui répon- 
dent peut-être mieux encore à l’idée de den- 
telle : elle est souple, vaporeuse, les contours 
y sontsouvent délicatement fondus. Jetée sur 
Ja tête en mantille ou sur les épaules en fichu, 
cousue à une jupe comme volant, elle forme 
des plis moelleux. Elle ne procède pas de la 
broderie, mais du tissage des étoffes. : 

* Sil'ontient compte desbonnets, desréticules, 
des garnitures, trouvés dans les récentes fouilles 
d'Antinoé et dont le travail offre beaucoup 
d'analogies avec celui des fuseaux, on peut dire 
qu'elle remonte à une antiquité très reculée.… 
Mais, dans l'Europe occidentale, elle est à peu 
près contemporaine de Ja dentelle à l'aiguille ; 
elle naît dans l'Italie du Nord, en même 
temps que celle-ci, au xu' siècle et à Ja faveur 
des mêmes circonstances : richesse des petites 


(Appartient à M‘ Ja Baronne de Soucy.) 


cours et des cités italiennes, goût du linge 
luxueusement orné. Les autres pays l’adoptent 
aussitôt, et dès lors, les deux genres s'em- 
ploient concurremment ou tour à tour, selon 
la richesse des gens qui les portent et les exi- 
gences du costume. Moins chère que la dentelle 
à l'aiguille, elle est d’abord le luxe de la 
bourgeoisie qui suit de loin la mode des gens 
de cour; elle s’appelle, en France, Ja mignon- 
nette, la campane, la gueuse, dentelles fort 
étroites et presque sans dessins. Dans Ja pre- 
mière moitié du xvu' siècle elle est préférée 
au point de Venise pour les grands cols plais 
qui ont succédé aux fraises à gaudrons, puis 
pour les rabats qui remplacent les cols quand 
s’introduit la mode de la perruque. C’est d’ail- 
leurs le temps où domine dans notre art déco- 
ratif l'influence des Flandres, pays par excel- 
Jence de la dentelle aux fuseaux. Jusqu'à Ja 
mort de Mazarin, Louis X]JV lui-même ne 
porte que des rabats en guipure aux fuseaux. 
Mais avec le règne personnel de Louis XIV 
et le ministère de Colbert, la mode revient aux 
dentelles à l'aiguille: points de Venise et 
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Dentelle de Binches. Travail aux fuseaux, époque de Louis XV. 


(Appartient à M"* Ja marquise de Lambertye.) 
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barbes choisies avec goût et de 
dessins variés. 

En Italie, en France, en Es- 
pagne, en Flandre, la dentelle aux 
fuseaux suit à peu près la même 
évolution et cette évolution est pa- 
rallèle à celle de la dentelle à l’ai- 
guille. Au xvi' et au commencement 
du xvu' siècle, elle copie les des- 
sins géométriques des premiers 
points de Venise, carrés, étoiles, 
roses, figures d’un dessin sommaire, 
mais elle les rend avec moins de 
finesse ; au milieu du xvn' elleadopte 
les grands rinceaux fleuris de co- 
rolles conventionnelles, mais le tra- 
vail en est plat et froid, il n’admet 
aucun relief et se prête mal à l’exé- 
cution de picots le long des bar- 
rettes tressées; à la fin du xvi' siè- 


Fond de bonnet. Malines. Travail aux fuseaux, 1° moitié du xvin* siècle. cle, de grandes mailles analogues 


(Collection de M. Lescure.) 


points de France sont les parures préférées 
des grands seigneurs et des dames de la cour. 
Sous Louis XV, dentelles à l’aiguille et den- 
telles aux fuseaux ont un égal succès. Les 
points d'Alençon sont employés pour les man- 
chettes de jour et les Valenciennes pour les 
manchettes de nuit; les premiers 
sont déclarés dentelles d'hiver et 
les secondes dentelles d’été. On. 
demandait de préférence aux fu- 
seaux ces bandelettes légères, appe- 
lées barbes, que les dames de qualité 
faisaient flotter dans leurs cheveux 
pour les présentations à la cour et 
laissaient tomber plus ou moins bas 
selon leur rang. 

Le xvir siècle nous a laissé, 
grâce à cette mode, de petits chefs- 
d'œuvre d'Art décoratif, d’autant 
plus précieux que, dans un espace 
de quelques centimètres, ils présen- 
tent des compositions complètes. 
On comprend aisément que l’idée 
soit venue de les collectionner. Un 
des attraits de l'exposition du Pa- 
villon de Marsan est une vitrine où 


à celles du point de France rem- 

plissent les fonds; au xvir ces 

mailles deviennent plus fines et forment des 
réseaux réguliers ornés de compositions moins 
denses et de fleurs plus rapprochées de la nature. 
En même temps, la dentelle aux fuseaux 
prend dans chaque pays des caractères parti- 
culiers. — En Italie, elle se fabrique surtout 


. = Volant en Valenciennes. Travail aux fuseaux, xix° siècle. 
M. Lescure à rassemblé soixante fi j 


(Collection de M"* Achille Fould). 
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à Milan et à Gênes. Les noms de ces deux 
villes sont restés attachées à une dentelle du 
xvu” siècle à rinceaux fleuris. Le tissu des fleurs 
et des rinceaux est très serré, à peine éclairci 
de quelques jours et dexquelques trous. Sur le 
fond de brides ou de mailles il produit l’im- 
pression d’un lacet. Aussi la dentelle de Milan 
et de Gênes a-t-elle été copiée de nos jours au 


moyen de lacets faits à Ja machine, puis dis- 


posés de façon à former un dessin et reliés 
par des points à l'aiguille : c'est la dentelle 
connue sous le nom de dentelle Renaissance 
ou dentelle de Luxeuil; elle se fabrique sur- 


tout dans les Vosges. M" de Soucy expose une 


Barbe. Dentelle de Binches. 
Travail aux fuseaux, 
époque de Louis XV. 

(Collection de M. Lescure.) 


belle dentelle de Gênes 
dont les vases, lesfleurs 
etles feuillagesrappel- 
lent les compositions 
des points de France. 

Les Espagnols re- 
cherchent les effets de 
richesse, voire même 
de clinquant. Leurs 
dentelles sont souvent 
tissées de soie, d’ar- 
gent et d’or. 

En France, la den- 
telle au fuseau appe- 
lée à l'origine passe- 
ment, parce qu’elle 
était comprise dans 
l'industrie des passe- 
mentiers, n’a jamais eu 
une aussi brillante des- 
tinée que Ja dentelle 
à l'aiguille; ellen’arien 
laissé de comparable 
aux points de France, 
de Sedan, d'Alençon 
et d’Argentan ; elle a 
cependant produit 
trois variétés intéres- 
santes : Ja guipure 
d'Auvergne ou du 
Puy, le Chantilly, la 
Valenciennes. 

La première est Ja 
plus ancienne. Dès le 
xvi' siècle les ouvrières 
d'Auvergne imitaient 


les premiers passe- 
mentsitaliens apportés 
dans leur pays par les 
colporteurs. Tantôt 
favorisées, tantôt con- 
trariées par la mode, 
elles sont restées, jus- 
qu’à nos jours, fidèles 
aux dessins géométri- 
ques sans motifs fleu- 
ris. Leurs œuvres les 
plus fines s'appellent 
dentelles 
une cause mal connue : 


Cliny pour 


parce qu’elles rappel- 
lent les passements 
conservés au Musée de 
Cluny, disent les uns; 
parce qu'elles étaient 
autrefois exécutées 
pour les aubes et les 
rochets des moines de 
Ja célèbre abbaye, as- 
surent les autres. La 
dentelle d'Auvergnese 
fait en matières fort 
diverses, depuis l'or 
jusqu’au crin, depuis 
la soie jusqu’au coton. 
Le plus souvent d’un 
prix peu élevé, elle a 
peu souffert de la con- 
currence de Ja fabrica- 
tion mécanique, et elle 
est trèsemployée dans 
l'ameublement et Ja 
lingerie. Le plus sou- 


Barbe. Dentelle flamande 
dite point d'Angleterre. 
Travail aux fuseaux, 
époque de Louis XV. 

(Collection de M. Lescure.) 


vent d'un art sommaire, elle n’est pas ou est à 


peine représentée à l'Exposition. Mirecourt, 


dans les Vosges fabrique des guipures ana- 


Jogues à celles du Puy. 


Les dentelles de Chantilly exposées au Musée 
des Arts décoratifs datent toutes du xx' siècle 
et viennent de Normandie. C'est en effet 
depuis quelque cent ans et dans la région de 
Caen et de Bayeux que la fabrication de cette 
variété a été le plus prospère. Elle a disparu 
depuis la Révolution des environs de Paris et 
du village auquel elle doit son nom. La den- 
telle de Chantilly peut être en fil ou en soie, 
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noire ou blanche, mais on connaît 
surtout celle de soie noire, une soie Re - 
appelée Grenadine d'Alais, à laquelle | cent à 


ü 


la torsion des fuseaux enlève un peu 
de son brillant. Son réseau primitif 
était formé de losanges coupés en haut 
et en bas par des fils horizontaux; il 
fut ensuite remplacé par le réseau 
hexagonal d'Alençon. 

J1 convient de rapprocher de ce 
genre une autre dentelle de soie : 
la Blonde, ainsi appelée parce qu’elle 
était autrefois de couleur écrue; au- 
jourd’hui elle est noire ou blanche — 
encore une des bizarreries de l’his- 
toire de la dentelle. Elle est faite de 
soies d’inégales grosseurs : pour les 


. 


LE 
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réseaux, une soie fine, pour les 


ANRU TES 


fleurs, une soie plus grosse. 
La. dentelle de Chantilly et Ja 


Blonde; dentelles de soie, convien- 


2 


nent aux écharpes, aux fichus, aux 
mantilles. La Valenciennes est par 
excellence la dentelle des garnitures 
de linge et des petits volants; elle 
n'admettait autrefois que le fil le plus 
fin: Elle tient peu de place à l’Ex- 
position du Musée des Arts déco- 
ratifs : une vitrine-table où sont 
‘ chiFonnés deux mouchoirs, où s’éta- 
lent deux ou trois petits rabats, où 
se déroulent quelques-volants. Mais 
dans ce petit espace, toute son his- 
toire est résumée. Le caractère le 
plus constant de Ja Valenciennes est 
qu'elle est plate, sans le moindre 


—————— __ mme. 


relief, sans même le plus fin cordon 
. de contour. Le dessin des fleurs en 
est doux et fondu. Mais le fond a 
varié. Au xvu' siècle, il se réduisait 


ét Dé 


à de courtes brides à peine visibles 
entre des tiges enroulées et des fleurs: 
cela formait un tissu Jéger et souple 
: à cause de Ja finesse du fil, maïs 
opaque. Puis les fleurs furent moins 


Barbe. Dentelle fla- 
mande dite Point ne Her ps 
d'Angleterre. Tra- Travail aux  fu- 
vail aux. fuseaux seaux, * époque ‘de 
vers 1700. (Appar- Louis XV. (Collec- 
fient à M. Orville) À tion de M"* Doistau.) 


Barbe. Dentelle fla- 


2 


ve 


‘(sSioq sonf .\W 2p uolis2yo) *AX Sin07 2p anbodo ‘xnpasnf xhp jipaps LL “o44ej9j8 ur p uoyypoyyddyr IP 2pupuv] 2jpaquaq 


58 


entassées les unes contre 
les autres, le Fond prit plus 
d'importance et se remplit 
de petites étoiles : c’est le 
fond de neige. Enfin, la Va- 
lenciennes, après quelques 
tâtonnements, adopta le ré- 
seau à mailles carrées très 
régulières et d’un travail 
natté très solide qui Ja dis- 
tingue depuis le milieu du 
xvur siècle, et sur ce ré- 
seau courent des motifs 
gracieux et légers. Née au 
Quesnoy où Colbert avait 
appelé des ouvrières fla- 
mandes, fabriquée ensuite 
dans Ja ville qui lui a don- 
né son nom, la Valencien- 
nes ne se fait plus aujour- 
d'hui, en France, qu’à 
Bailleul, petite ville de Ja 
frontière, et depuis le 
xv siècle son principal 
centre est Ypres. C'est 
une dentelle plus flamande 
que française; elle nous 
conduit naturellement au 
pays de la dentelle aux 
fuseaux, au pays des 
Bruges, des Binches, des 
Malines et des applications 
d'Angleterre. 

Les guipures de Flan- 
dres se faisaient autrefois 
surtout dans Ja région de 
Bruges. Comme celles de 
Gènes et de Milan, elles 
imitèrent d’abord les rin- 
ceaux du point de Venise. 


Mais elles Jaissaient moins : 


de place au fond que les 
guipures italiennes et se 
couvraient de fleurs plus 
larges. Ces différences 
tiennent au goût flamand 
pour une somptuosité un 
peu lourde et aussi à un 
procédé particulier. Tan- 
dis qu’en Italie, en France, 
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Barbe. Dentelle flamande dite application d'Angle- 
lerre. Travail aux fuseaux, époque de Louis XV. 
(Collection de M"* Fortoul.) 


en Espagne, le dessin est 
divisé par bandes horizon- 
tales qu'uneouvrière réunit 
ensuite par un point de 
raccroc, en Flandre, c'était 
et c’est encore la coutume 
de découper le dessin en 
suivant les silhouettes des 
fleurs et des ornements. 
Puis on réunissait ces mor- 
par des brides. 
Ainsi chaque détail était 
patiemment travaillé, mais 


ceaux, 


l'ensemble manquait quel- 
quefois de 
d'harmonie. Ce défaut gâte 
des pièces qui, pour Ja 


légèreté et 


main-d'œuvre, sont admi- 
rables. 

Quoi de plus doux à 
l'œil, par exemple, quoi 
de plus transparent que 
cette variété de guipure à 
laquelle on donne le nom 
d’une petite ville flamande, 
les Binches? Les guipures 
de Binches forment un 
tissu léger et souple, sans 
relief, sans cordonnet de 
contour, très peu serré, 
percé dans les mats de 
trous irréguliers qui Jui 
donnent, si l’on peut ainsi 
dire, beaucoup de vie. 
Parmi les beaux Binches, 
prêtés à l'Exposition par 
M" Rigaud, par M" Mar- 
tin Rikoff, par M" de 
Lambertye, nous avons eu 
cependant quelque peine à 
trouver une pièce dont la 
reproduction n'accuse pas 
Ja lourdeur et Ja confusion 
du dessin. 

La collection de M. Les- 
cure nous présente de jolis 
spécimens de Malines : des 
barbes, un fond de bonnet 
du temps de Louis XV. La 
Malines a beaucoup de 
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Rabat en dentelle flamande dite Application d'Angleterre. Travail aux fuseaux, époque de Louis XV. 
(Appartient à M‘ F. Doistau.) 


rapports avec Ja Valenciennes. Comme celle- 
ci, elle commence par des fleurs très serrées 
sur un fond de courtes brides, puis elle em- 
ploie le fond de neïge, enfin, elle adopte un 
réseau. Maïs son réseau est fait de petites 
mailles presque rondes. Quand à ses fleurs 
elles sont d’un tissu si léger et si vaporeux 
qu’on éprouve le besoin d’en arrêter le dessin 
par un fil mince, plat et un peu brillant. Lille 
et Arras fabriquaient autrefois des dentelles 
analogues à celles de Malines, mais d’un travail 
plus grossier. 

Quand, sous l'influence des manufactures 
françaises d'Alençon et d’Argentan, la mode 
des réseaux se fut généralisée et se fut étendue 
même aux dentelles aux fuseaux, l’idée vint de 
faire les fleurs et le fond non pas en même 
temps, comme dans Ja Valenciennes et Ja 
Malines, mais à part, d’incruster dans des 
bandes de réseaux unis préparées d'avance des 
fleurs travaillées séparément. Les dentelles 
ainsi fabriquées reçurent le nom d’applicalions 


ou points d'Angleterre, parce qu’elles étaient 
très recherchées et souvent vendues par les 
Anglais, mais on les faisait en Flandre. Leur 
réseau est hexagonal. Leursfleurssontentourées 
d’un cordonnet qui en accuse le dessin et 
leur donne un relief de ciselure. Les applica- 
tions d'Angleterre sont, de toutes les dentelles 
aux fuseaux, celles qui eurent le plus de succès 
au xvur siècle. Aussi ont-elles laissé de très 
nombreux et de très jolis spécimens. Parmi 
ceux qui sont exposés au musée des Arts déco- 
ratifs nous n’avons que l'embarras du choix. 

Voici d’abord une barbe appartenant à 
M. Orville, qui nous montre la transition entre 
Ja guipure flamande et l'application sur réseaux. 
Le fond est formé par des mailles à picots dans 
le genre de celles du point de France. Le 
motif principal, deux petits personnages assis 
sur un char, rappelle aussi le style des dentelles 
à l’aiguille de Ja.fin du règne de Louis XIV. 
Un paon faisant la roue, un autre oiseau, des 
fleurs complètent la composition. Cette pièce 


Art et Décoration 


Volant en dentelle flamande dite Application d'Angleterre. Travail aux fuseaux, fin du règne de Louis XV. 
(Appartient à M"* de Poles). 


est une des plus rares et des plus belles que 
l’on puisse voir. Les barbes prêtées par M. Les- 
cure, M”° Doistau, M"* Fortoul, datent de la 
première moitié du règne de Louis XV, du 
temps où l'horreur de la ligne droite et de la 
symétrie portait les décorateurs à abuser-des 
coquilles capricieuses et des courbes imprévues. 
C’est ainsi que, dans la barbe de la collection 
Doistau, on remarque un vase fermé par un 
couvercle dont le bord se relève à droite et 
s’abaisse à gauche à Ja façon des chapeaux de 
Panama que nous voyons en été sur nos bou- 
Jevards. Dans la barbe prêtée par M" Fortoul 
un autre vase non moins asymétrique, est posé 
sur une console de forme étrange et contour- 
née. Mais à part ces détails, que de charme 
dans ces petites pièces aux bords gracieuse- 
ment échancrés! Le fond est un réseau, auquel 
des motifs et des bordures ingénieusement tra- 
vaillés ont été cousus après coup. Ce sont des 
types parfaits de l'application d'Angleterre. 

Nous ferons les mêmes observations au sujet 


d'un rabat de la collection Doistau déjà très 
remarqué à l'Exposition de 1900. De plus, le 
goût du xvin‘ siècle pour les chinoiseries.se 
traduit ici : des pagodes aux toits retroussés, 
bâties au haut de degrés bizarres, alternent 
dans Ja composition avec des paons aussi 
grands qu’elles, perchés sur des fleurs. 
Mais, à la fin du règne de Louis XV, une 
réaction se produisit contre l'abus des formes 
contournées et des chinoiseries; tous les arts 
revinrent à une grâce plus pondérée, à des 
lignes plus sobres, à des compositions plus 
rationnelles. Le volant prêté par M": de Polès 
témoigne de cette évolution. On remarquera 
sa parenté avec le volant d’Argentan de 
M" Verdé-Delisle. Les guirlandes de roses 
sont composées à peu près de la même façon 
et se terminent par les mêmes fleurettes et les 
mêmes feuilles; les mêmes effets d'ombre et de 
lumière sont cherchés dans les gerbes d’ané- 
mones, de tulipes et d’œillets; des jours ana- 
logues sont travaillés dans les rubans et dans 
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Fragment d'un grand volant au point d'Alençon. Travail à l'aiguille, milieu du xix° siècle. (Collection de M. J. Blanck.) 


les chaînes de petits médaillons. Mais les 
bouquets du volant de M" de Polès ne sont 
pas encore encadrés d’ovales réguliers bordés 
des perlesclassiques; ils charment par une grâce 
plus libre, c’est la transition entre le style 
Louis XV et le style Louis XVI. 

Quelle que soit la beauté des dentelles à 
réseaux, travaillées aux fuseaux ou à l'aiguille, 
j'avoue qu’elles me laissent regretter les fonds 
variés et riches des guipures, les brides picotées, 
les fonds de neige. Or voici qu’au xx siècle 
l'invention du tulle mécanique développe l'usage 
des applications dans le genre dit d'Angleterre 
et porte à son comble Ja monotonie des réseaux. 
On a donné le nom d’application de Bruxelles à 
ces dentelles où les fleurs sont non pas incrus- 
tées mais appliquées sur des bandes de petites 
mailles hexagonales fabriquées à la machine. 

Les applications de Bruxelles ne se recon- 
naissent pas seulement à une impression géné- 
rale de travail plus rapide et moins coûteux, à 

‘ la grandeur des pièces, à une certaine sécheresse 
des dessins jetés sur un fond dont on. est 


prodigue, mais en regardant de près on n'y 
distingue plus ces irrégularités qui trahissaient 
les hésitations de la maïn, ces stries longitudi- 
nales espacées de cinq à six centimètres, 
produites par le raccord des petites bandes que 
l’ouvrière avait faites aux fuseaux. Aujourd’hui 
la fabrication des réseaux aux fuseaux a presque 
entièrement disparu; et qui saurait s’en étonner? 
Une bande obtenue par ce procédé, une bande 
nue, sans ornement, large de 10 centimètres et 
longue de 1: mètre, en fil de lin aussi fin que 
celui d'autrefois, coûterait, me dit-on, de 150 à 
200 francs. 
RE SY 

Appauvrie à la fin du règne de Louis XVI] 
par l’abus des volants froncés puis par le retour 
à Ja simplicité antique, qui réduisent les dessins 
des applications d'Angleterre et des Valen- 
ciennes comme des points d'Alençon, à de 
simples semés de mouches ou de pois, à demi- 
ruinée en France par la Révolution qui fait 
disparaître sans retour les manufactures de 


Point d'Alençon. Travail à l'aiguille exécuté par Lefebure 
vers 1875. (Collection de M"* Achille Fould.) 


Sedan, Charleville, Mézières, Dieppe, le 
Havre et Chantilly, la dentelle renaît sous le 
Directoire. Napoléon l’encourage; elle rede- 
vient obligatoire dans les costumes de cour. 
Nouvelle crise à Jasuite des guerres du premier 
Empire, puis nouvelle période de prospérité de 
1830 à 1870. 

Le second Empire fut très favorable à Ja 
dentelle. C'est le temps où la France exporte 
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en Espagne et l'Amérique du Sud d'énormes 
quantités de mantilles et d’écharpes en Chan- 
tilly et en Blonde, fabriquées dans le Calvados. 
Les femmes portent beaucoup de volants:voyez 
les portraits peints par Winterhalter; elles 
drapent leur buste etleurs bras dans de longues 
pointes contemporaines des châles de cachemir. 
Voulant provoquer l’émulation entre les fabri- 
cants, l’impératrice Eugénie fit ouvrir un 
concours, en avril 1854 pour l'exécution de 


Point d'Alençon. Travail à l'aiguille, vers 1830 
(Collection de M"* Fould.) 


Volant en dentelle noire de Chantilly. Travail aux fuseaux exécuté dans le Calvados. Georges Martin (Compagnie des Indes). 
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Point de Venise, style du xvu* siècle. Travail à l'aiguille exécuté à Alençon. 


deux garnitures de robe, l’une de Chantilly, 
l'autre d'Alençon. Vingt-cinq concurrents y 
prirent part, et, par un prodige de rapidité, 
les pièces commandées purent figurer à l'Expo- 
sition de 1855. Nous voyons à l'Exposition du 
Musée des Arts décoratifs la robe d'Alençon 
qui obtint le prix; l'exécution en estexcellente, 
mais le dessin déplorable. C’est un fouillis 
d'arbustes et de fleurettes, de palmiers et de 
fougères, un mélange incohérent de motifs pris 
à Pillement et aux Japonais, avec une impres- 
sion générale de chute, de rameaux de saule 
pleureur, qui manque absolument de gaîté. 

Le bas de la robe est décoré de lourds 


2 
«I 
2 


! 


Rue Te0s 
1e] 


se» 


} 


Point de France. Travail à l'aiguille exécuté à Alençon. 
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Georges Martin (Compagnie des Indes). 


médaillons sans rapport avecle reste du dessin. 

Le grand volant de la collection Blanck dont 
nous reproduisons un détail est un des chefs- 
d'œuvre du point d'Alençon du milieu du 
xix° siècle; il reste cependant d’une richesse 
assez confuse, défaut général dans J’art de ce 
temps. Au contraire, et par une heureuse 
exception, nous retrouvons un souvenir de la 
grâce du xvi‘ siècle dans un petit volant de 
l’époque de la Restauration où des guirlandes 
bien rythmées, égayées de jolis jours, relient 
des bouquets légers. 

On a pu remarquer que jamais la dentelle 
ne fut plus prospère et ne produisit de plus 


Georges Martin (Compagnie des Indes). 
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belles pièces qu’à l’époque où elle entrait dans 
le costume masculin. Aujourd’hui, seuls, quel- 
ques magistrats,ceux de la Chambre des comptes 


sation, pro- 
Jongent 
core cette tradi- 


en- 


tion, et je me suis 
Jaïssé dire que la lon- 
gueur et Ja richesse de 
leurs rabats ne leur étaient 
pas indifférentes. Par amour de 
la dentelle et par sympathie pour 
Jes dentellières, souhaiterons-nous voir 

renaître Ja mode des cravates en point de 
France et des manchettes en Alençon? 

Mais il y a d'autres causes à la crise où est 
entrée de nouveau, depuis la fin du second 
Empire, l’industrie qui a produit les délicats 
chefs-d’œuvre étudiés dans cet article : l’usage 
du costume tailleur et des vêtements de sport 
dans le monde élégant, l'hostilité des coutu- 
tiers contre une parure qu'il faut adapter aux 
robes sans avoir la liberté de la tailler et de 
Ja froncer à sa guise, le développement et la 
concurrence de Ja fabrication à la machine. 


Point de France, 
guille, dessiné et exéculé par 
Lefébure, fin du xix° siècle, 

(Reproduction interdite.) 


Travail à l'ci- 
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Ne médisons pas trop de Ja dentelle à la 
mécanique. Inventée en 1807 à Nottingham, 
introduite en France vers 1816, malgré de 
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‘ bitions, 
y perfection- 
7 née après 1833 
par l'application du 
système Jacquard aux 
_ métiers de tulle, elle a 
fait, depuis un demi-siècle, 
des progrès merveilleux ; elle 
est parvenue à imiter fort bien cer- 
tains genres, en particulier les dentelles 

aux fuseaux, dont le travail procède du 
tissage des étoffes, les Chantilly et les Valen- 
ciennes. Les guipures et les points à l'aiguille; 
qui avaient échappé longtemps à toute imitation 
satisfaisante, sont, depuis-quelques années, re- 
produits mécaniquement par une:-ingénieuse 
utilisation du métier à broder inventé en 1829 
par Je contremaître alsacien Heïlmann. C’est 
ce qu’on appelle la broderie brälée.de Saint-Gall 
et de Plauen ou la dentelle au méfier suisse. On 
brode en fil, en coton ouen soie, sur un tissu 
léger qu’on fait disparaître ensuite par un pro- 
cédé chimique. Bien entendu, les motifs ont été 


Point de Venise, slyle du xvn' siècle. Travail à l'aiguille, dessiné et exécuté par Lefébure, fin du x1x' siècle. 
(Reproduction interdite.) à 
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conçus comme des motifs de dentelles, 
c'est-à-dire de façon à pouvoir se mainte- 
nir sans le support d’un tissu. 

Les progres réalisés par la dentelle imita- 
fion ne sont pas le seul argument qu’on 
puisse faire valoir en sa faveur. De même 
que les premiers passements aux fuseaux, Ja 
mignonnetle, la campane, étaient à Ja fin du 
xvi' siècle le luxe de la bourgeoisie, les 
dentelles à Ja mécanique sont aujourd’hui le 
luxe de ceux pour qui sont trop chères Îes 
dentelles véritables. Si elles sont loin d’éga- 
ler ce qu’elles imitent par la délicatesse du 
travail, si, pour rester peu coûteuses, ce qui 
est leur raison d’être, elles emploient des 
matières moins fines, elles se prêtent du 
moins aux mêmes effets que la dentelle à 
Ja main, elles sont lègères et transparentes. 

En raison de son bas prix relatif, la den- 
telle imitation a supplanté la dentelle vraie 
dans beaucoup d'emplois ordinaires, mais Ja 


Irlande fin. Travail au crochet exécuté par Lefébure. 
(Reproduction interdite.) 


Gros Trlande. Travail au crochet exécuté par Lefébure. 
(Reproduction interdite.) 


production artistique reste réservée à celle-ci. 
Aussi, après s'être heurtées, les deux industries se 
développent-elles parallèlement. Leur sort est 
lié, et, de l’aveu même des fabricants d’imitation, 
jamais l’une n’est plus prospère que Jorsque l’autre 
est en faveur. Elles correspondent aux mêmes 
modes, aux mêmes goûts, mais pas aux mêmes 
ressources. 

Si l'intention des organisateurs de l'Exposition 
du Musée des Arts décoratifs était de démon- 
trer, par le rapprochement des dentelles modernes 
exposées par des fabricants français et des den- 
telles anciennes prêtées par des collectionneurs, 
que la tradition des points les plus riches, du tra- 
vail au fuseau le plus délicat, ne s’est pas perdue 
en France, que les ouvrières d'aujourd'hui, aussi 
habiles que celles du temps de Colbert où de 
Louis XV, attendent seulement pour égaler les 
chefs-d'œuvre d'autrefois, les encouragements de 
la mode, ils ont assurément cause gagnée. 

La maison Melville et Ziefer reproduit très 
exactement des guipures anciennes. La maison 
Warée s’est fait une spécialité des lacis brodés 
et des guipures d'ameublement, mais elle abuse 
des lourds chrysanthèmes surchargés de pétales, 


‘vrais-nids à poussières, aussi contraires. au goût 


simple qu'aux prescriptions de l’hygiène. . La 
Grande Maison et la maison Marescot exposent 
un genre de dentelles très à la mode aujourd’hui, 
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parce qu'avec le 
Luxeuil c’est la 
moins coû- 
teuse des 

dentel- 


F. AUBERT 
Eventail. Dentelle 
polychrome en 
soie. Travail aux 
fuseaux, 1902. 


main, l'Irlande. 
L'Irlande se 
fait au cro- 
chet, sur le 

doigt ; 
dans l’Ir- 
Jande fin, les 
fleurs et le fond 
travaillés en 


Jande gros, les fleurs sont 
part. Ce genre a l'avantage de 
n'avoir pas un Jong passé. Développé dans le 
pays qui lui a donné son nom après Ja grande 
famine de 1846, il a été introduit en France, il 
ÿ a une quinzaine d’années. : 

MM. Lefébure et M. Georges Martin, 
directeur de la Compagnie des Indés, font 
exécuter à Alençon et à Bayeux, sur des des- 
sins inédits, des points de Venise rebrodés, 
des Buranos, des Chantilly noirs et: blancs, des 
points de France (qu’ils appellent points Col- 
bert par reconnaissance envers Je grand mi- 
nistre), des Alençon et des Argentan qui, pour 
Ja probité du travail, soutiennent Ja comparai- 
son avec les pièces du même genre exposées 
dans Ja section rétrospective. 

Leur reprocherons-nous de s’en tenir, sauf 
de trop rares exceptions, à limitation des an- 
ciens styles, de présenter peu de ces composi- 
tions d’un goût nouveau aui avaient fait le 
succès des dentelles de Vienne à l'Exposition 
de 1900? 

Mais c’est un reproche qu’il faudrait adres- 
ser à tout l’art décoratif contemporain. 
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7, aux ten 
E tatives ori- 


ginales, les 
amateurs, avec qui 
il faut bien compter 
dans des 


industries dispendieuses, 
reviennent 


aux types de beauté de tout 
repos créés par les siècles passés et retardent 
de quelques années encore le rajeunissement de 
l’art que nous avions espéré. 

C'est à ces tentatives et à cet espoir que 
nous reportent les œuvres de deux artistes de 
grand talent, M. Mezzara, dont j'ai loué plus 
haut les lacis brodés, et M. Félix Aubert. 

Aubert a fait exécuter aux fuseaux dans la 
région de Bayeux des écharpes, des entre- 
deux et des éventails de soie polychrome. Ces 
jolies pièces, où l'or, le rose et le vert produi- 
sent un effet chatoyant, n’ont qu’un défaut, 
grave pour des tissus coûteux, c’est de ne pas 
s’harmoniser comme les dentelles blanches avec 
toute sorte de toilettes. Mais les dessins en 
sont conçus avec ce souci des exigences tech- 
niques qu'Aubert apporte dans toutes ses 
compositions, et ils montrent comment il est 
possible d’allier les qualités classiques, des 
idées claires, une exécution précise et sobre, 
à l'invention personnelle. 

Lorsque paraîtront ces lignes, les chefs- 
d'œuvre rassemblés pendant quelques semaines 
au Musée des Arts décoratifs par l'initiative de 
la « Dentelle de France » et l’activité de 
M. Metman seront dispersés de nouveau. Les 
images réunies ici en conserveront le souvenir. 
En remerciant les collectionneurs et les fabri- 
cants qui nous ont autorisé avec lJibéralité à 
publier ces reproductions, qu’il nous soit per- 
mis d'exprimer un vœu : le vœu de voir quel- 
ques points de France ou de Venise, quelques 
Valenciennes et quelques applications d’An- 
gleterre revenir bientôt pour un séjour plus 
durable dans les salles où nous les avons admi- 
rés. Nous savons ce que J’on peut dire contre 
l'enrichissement à outrance des musées. Nous 
ne souhaitons pas qu’on achève Ja ruine du 
Parthénon pour compléter au British Museum 
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Ja collection de lord Elgin; nous ne demandons 
pas que l’on transporte au Louvre le Génie de 
Ja Bastille; mais des dentelles qui ne s’accor- 


dent plus avec le costume contemporain, ou si 


précieuses qu’on n'ose les porter, ne perdront 
rien à quitter les coffrets, où elles dorment le 


plus souvent, pour les vitrines des collections 


publiques. Elles porteront témoignage d’élé- 
gances disparues; elles développeront la con- 
naissance et le goût d’une industrie charmante; 
elles seront un enseignement pour nos dessi- 
nateurs : de telles considérations ne sont-elles 
pas dans l'esprit de la « Dentelle de France »? 
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P. MEZZARA : Travail à l'aiguille. 
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GUSTAVE MICHEL, Statuaire 


Es progrès de Ja science et 
le développement indus- 
triel qu'ils provoquent 
donnent à la civilisation 
générale un aspect plus 
uniforme et semblent limi- 
ter par là même le do- 
maine de l'invention artis- 


tique. Mais d'autre part, 
les besoins nouveaux qui naissent des satis- 
factions et des commodités multipliées à tous 
les degrés, provoquent forcément Ja recherche 
de cadres et d’agencements appropriés à la vie 
ainsi modifiée et fournissent de la sorte aux 
artistes bien doués des thèmes et des motifs 
inédits. C’est ainsi que la généralisation de la 
construction métallique et l'emploi des fermes 
de longue portée ont donné carrière à des 
formes architecturales offrant leur beauté 
propre et tirant de 
l'espacement des sup- 
ports, de l'ajourage 
des masses une sorte 
de hardiesse aérienne; 
enfin l'emploi du ci- 
ment armé tend à son 
tour à révolutionner 
l’art de bâtir, en ren- 
versant toutes les pro- 
portions admisesentre 
le volume et la résis- 
tance des matériaux. 
La décoration, loin 
de se trouver bannie de 
ces ordonnances nou- 
velles, yréclameaucon- 
traire une place plus 
grande; c'estàellequ'il 
appartient de rompre, 


par des saillies ou des Portrait de Gustave Michel 


amortissements opportuns, la rigidité des 
charpentes métalliques, d’en masquer sous des 
revêtements ingénieux la monotone symétrie. 
Ce double rôle se trouve rempli de la manière 
la plus heureuse au pont viaduc du chemin 
de fer métropolitain, récemment inauguré à 
Passy, par les grands cartouches en fonte de 
fer dus à M. Gustave Michel. L'artiste était, 
dès longtemps, connu et apprécié du construc- 
teur, l’habile architecte Formigé, qui lui avait 
déjà demandé, en 1889, des pylones en terre 
cuite pour le palais des Aris Libéraux, à l'Ex- 
position universelle, et quelque temps après, 
des motifs ornementaux pour le pont de 
Puteaux. Mais le problème à résoudre était ici 
beaucoup plus compliqué et la réussite d’autant 
plus méritoire. 

Les difficultés se présentaient, en effet, 
à foison. Il s’agissait de dissimuler, autant 
que possible, les an- 
gles disgracieux des 
fermes supportant le 
tablier, angles rendus 
trop visibles par la dis- 
position biaïise de l’ou- 
vrage. Le statuaire 
placé dans l’impossi- 
bilité de se servir, 
comme point d'appui, 
des piles de pierre, 
ainsi que l'avait fait 
son voisin, M. Injal- 
bert, au pont Mira- 
beau, devait se borner 
à interposer dans Ja 
succession trop géo- 
métrique des supports 
métalliques, des mo- 
tifs aux courbes capri- 
ERNEST LAURENT cieuses qui, s’ils n’en 
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Deuxième Motif décoralif du pont-viaduc de Passy, ‘* Les Mariniers 


offusquaient qu’une faible partie, auraient du 
moins pour fonction d'en distraire le regard. 
Mais, au lieu de se détacher aisément sur des 
parties calmes,. ces motifs, placés entre des 
hachures parallèles et diagonales, ne pouvaient 
leur disputer l'attention que par des sil- 
houettes violemment remuées, au risque de 
rompre l'unité de la ligne architecturale. 

Autres complications, d'ordre technique 
celles-là : les cartouches, on l’a vu, portant 
directement sur Ja charpente, la ferme de rive, 
qui n'offre que ©”,19 d'épaisseur, c’est sur une 
base aussi exiguë qu'il fallut faire tenir un 
décor de .neuf mètres de Jong, comportant 
une partie ornementale largement épandue et 
deux figures en ronde bosse de quatre mètres 
de haut. De plus, ces compositions, au nombre 
de deux, au lieu de surmonter une culée 
médiane, furent répétées, l'une et l'autre à 
quatre reprises, avec nécessité de s'adapter, 
chaque fois, à des courbes différentes. 

Tous ces problèmes, tant artistiques que 
métallurgiques, ontété victorieusement résolus. 
Le programme ‘imposant deux thèmes sacra- 
mentels, les armes de Ja République et celles 
de Ja Ville de Paris, l'artiste eut l’idée d’en 


faire les noyaux de sa décoration, en groupant 
autour d'eux les figures. Ce seraient, d’un 
côté, deux forgerons rivant le cartouche de Ja 
République, de l'autre deux mariniers amar- 
rant avec des câbles celui de Ja Ville, comme 
si, le pont terminé, les ouvriers y plaçaient les 
emblèmes consacrés. L'idée est particulière- 
ment originale d’avoir lié ainsi étroitement les 
statues à la construction, en les y faisant coo- 
pérer non par leur emplacement seul, mais par 
leur action. Cette inspiration, bien simple, 
semble-t-il, Je mérite de 
la nouveauté, et il n’est pas douteux qu'elle 
ne serve de point de départ à force dispositifs 
analogues. L’exécution n’est pas moins heu- 
reuse. Qu'on en juge par nos reproductions : 
dans le groupe des mariniers, on remarquera 
l'attitude pittoresque du vieillard accroupi qui 
retient le cartouche dans la position verticale, 
tandis que son camarade, plus jeune, l’arrime 
d'un effort où se tend tout son corps nerveux. 
Une voile et ses agrès d’un côté, une bouée, 
des gaffes et des filets, de l'autre, ont pour 
utile effet de prolonger et d’amortir la courbe 
du groupe, en Ja reliant insensiblement à 
l’angle obtus que forme la rencontre des deux 
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#« Le Travail ” pylône en ferre cuile qui décorait 
l'entrée du Palais des Arts Libéraux en 1889. 
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arches. L'autre motif est mieux composé encore, 
s’il est possible; un des forgerons, agenouillé, 
maintient dans la position perpendiculaire un des 
rivets du cartouche, que son compagnon, Ja masse 
brandie, va enfoncer d’un coup fortement asséné. 
Ce sont ici le tablier de cuir d’un des forge- 
rons, joint aux guirlandes pendant du cartouche, 
qui relient ce dernier aux cintres évasés des 
grandes fermes. La posture attentive du plus âgé 
des travailleurs, le beau déploiement physique de 
l’homme à la masse, dont les jambes crispées 
assurent le torse en équilibre, donnent au groupe 
une silhouette à la fois contrastée et harmonieuse 
du meilleur effet. 

L'artiste, d’ailleurs, n’en est pas à cette réus- 
site, que laissait présager une carrière déjà Jongue, 
jalonnée d'œuvres marquantes, en dépit de son 
âge peu avancé. 

Gustave Michel est né en 1851, à Paris, d’une 
famille modeste qui, du moins, ne contraria en 
rien sa vocation artistique. Admis à l'Ecole des 
Beaux-Arts, où il entra, à deux reprises, le pre- 
mier en loge pour le prix de Rome, il la quitta à 
vingt-huit ans, à la veille du succès décisif, non 
sans rancœur peut-être, sous l'empire des néces- 
sités de rémunération immédiate que lui créait 
son mariage. 1] travailla bien des années au compte 
des autres, et il est tel statuaire, auteur en vogue 
de bustes mondains, dont la célébrité assez 
éphémère dut beaucoup à la collaboration discrète 
de Gustave Michel. 1] eut longtemps pour cama- 
rade de besogne un artiste, disparu prématuré- 
ment, qui engloutit dans une production incessante, 
accaparée, par les fabricants de bronze, de rares 
dons de vie, de mouvement et d’esprit, Adrien 
Gaudez. Ce dernier, plus âgé que Michel, est 
mort en janvier 1902, à Neuilly-sur-Seine, qu’or- 
nent deux de ses meilleurs ouvrages : un Parmen- 
fier très pittoresque, et un Perronnefmonumental. 

La première figure remarquée de Michel fut, en 
1886, son bronze du square des Batignolles : Circé, 
le torse nu, brandissant son breuvage magique, 
un pied sur le corps d’un de ses adorateurs, déjà 
abêti par l'ivresse. L'œuvre, un peu encombrée 
de détails, a de Ja jeunesse et de la couleur. Mais 
il se mit hors de page en 1889, avec La Fortune 
enlevant son bandeau, qui lui gagna sa première 
médaille. Bien que déportée à Bône, au grand 
regret de l’auteur, cette figure d’un jet si svelte, 
d'un galbe si fin, est demeurée dans le souvenir 
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“ La France Moderne ‘ figure décoralive du Pont Alexandre 111 


des artistes. 1] semble qu’enjambant cette roue 
versatile qui vaut de sa part à J'humanité tant 
d'arbitraires prévenances et d’abandons cyni- 
ques, Ja Déesse, dans le geste large qui lui 
rend Ja vision des misères et des iniquités, se 
donne désormais au besoin et au mérite, avec 
l'empressement d'une réparation. La Paix, qui 
l suivit de près, est un ouvrage d'un charme 
€Xtrème dans sa sobriété et sa discrétion : avec 
Se rameau qu’elle tend aux hommes, elle s'offre 
elle-même, mais pudique et réservée, comme un 
Sœur qui attend qu'on le mérite et veut qu’on 
*retienne. La ligne tranquille et pure, le 


modelé doux et plein accentuent cette impres- 
sion de sagesse heureuse, traduite ici avec le 
tact délicat d’un artiste qui sait penser. 

Entre temps, avaient pris leur vol les deux 
figures essorées au Jong de pylones rehaussés 
d'attributsen demi-reliefs, qui symbolisèrent au 
Palais des Arts Libéraux, dans un goût un peu 
Louis quatorzième : La Paix, encore, et Le 
Travail. L'accueil fait à ces deux ouvrages, mal- 
heureusement détruits avec le séduisant édi- 
fice qu'ils ornaient, procura à Michel la déco- 
ration du pont de Puteaux : une sirène et un 
triton, adroitement raccordés au massif des 
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“ La Forlune enlevant son bandeau ‘ 


piles par les proues qui continuaient leur torse, 
mais de proportions si insuffisantes qu'ils 
s'aperçoivent à peine du chemin de hâlage. 
De cette époque, date une autre statue, à 
laquelle l'artiste, nous ne savons pourquoi, n’a 
pas accordé l'honneur de l'exécution définitive: 
une Aurore, doucement assise sur des nuées, 
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Jaissant tomber des fleurs sur Je 


monde, avec un sourire plein de 

bonne grâce. Le groupe de l'Alsace, 

trahi par une fonte médiocre et relé- 
gué sur une place de la petite ville - 
d'Orange, offre des qualités d’ex- 

pression sobre et forte qui eussent 

justifié un meilleur destin. 

Quelques années s'écoulèrent du-- 
rant lesquelles Michel se recueillait 
visiblement pour un grand effort. I] 
prit corps dans La Pensée, sa médaille 
d'honneur de 1896 et le point le 
plus marquant de sa carrière. Nos 
lecteurs ont sous les yeux ce marbre 
imposant, promu à Ja consécration du 
Luxembourg, après un trop long exil 
dans l'obscurité poussiéreuse d’un 
bureau de location de théâtre! Je 
n'ai donc pas à insister sur la ma- 
jesté tranquille de Ja pose, l'expres- 
sion méditative du regard, l'inflexion 
moelleuse des bras nus, l’arrange- 
ment large et somptueux de la robe 
à ramages, le luxe raffiné des acces- 
soires : pupitre à balustre de la Re- 
naissance florentine, harpe ciselée 
dont une conque et des figurines 
étoffent la base. Tout, dans ce splen- 
dide ouvrage, proclame la noblesse 
l'effort, 
le doute, en sont bannis; à peine y 
règne-t-il un peu de cette mélancolie 
que légitime l'essor borné de nos 
connaissances, butées de toutes parts 
au mystère. : | 

Le Salon de 1896 voyait en même 
temps reparaître, sous sa forme dé- 
finitive, un groupe antérieurement 
exposé et qui, par une sorte de match 
fortuit, s'était présenté, la première 
fois, en concurrence avec deux com“ 
positions semblables, de MM. Tur- 
can et Carlier : L'Aveugle et le Paralyhique. Law 
faveur du public alla au groupe de Turcan et 
donna ainsi une heure de notoriété à cet esti= 
mable praticien ; la figure du paralytique ÿ 
était mieux réussie que chez Michel, marquant 
dans la tension des bras et la fièvre du regard 
l'impulsion donnée par l'impotent à sa docile 


des aspirations humaines ; 


Gustave Michel, Statuaire 75 


monture. Elle est, au contraire, un peu trop 


Si É ssive chez one statuaire, È l'allure tré- 1 
hace buchante de l'aveugle est fort Der CHÈRE: Du : 
a moins le novateur qu'est Michel RACE 

ce ville dans cette seconde version, CHEGUE à J'atta- 

ee chant problème se Ja porche CE re- 

Nice _haussant ici Ja pierre de fonte légères, 

effleura-t-il, sans l’étreindre tout à fait, la 

die solution tant cherchée. 1] se convainquit, 

eillait d'ailleurs, à peu de temps de là, que L sole 

ll ration des statues devait viser non à] upon 

dalle de Ja vie, maïs au seul effet décoratif, et c’est 

tie dans cet esprit qu'il a édité, soit chez Siot 

No Decauville, soit à Ja manufacture de Sèvres, 

marbre diverses compositions gracieuses empruntant 

on du Ja vivacité voulue de leurs tons au contraste des 
nag exil matières ou des patines (ŒAUEE, Les Tritens, 

td Source limpide, L'Enfant au réveil, etc.). 
mel Je Aprèsun an de recherches, Michel, décidé- 

fa ma- ment en verve, donna son marbre: Dans le 
exxpres- Réve, qui avoisine La Pensée au Luxembourg. 
Mrion C'est le second triomphe de sa carrière, plus 
rrrange- retentissant encore que le précédent La grâce 

1 robe de la pose est extrême : l’étirement à demi 
; aacces- conscient de ce joli corps ensommeillé déter- 

Ha Re- mine, de J'orteil au sommet de la tête, une 

dselée double spirale dont les saïllies et les rentranis 

gurines alternent le plus heureusement du monde, 
ssplen- pour se réunir dans l’entrelacement des bras 

tobblesse autour du visage. La jeunesse à peine épa- 

l'elfort, nouie de ces formes de vierge, Ja double 
pctine y coupe des seins, Jl'ovale doucement renflé 
f'anncolie du ventre, le svelte fuseau de Ja jambe 
der nos droite, et la courbe suave qui la relie au 
Res) parts bassin, autant d'enchantements pour les yeux. 

Le travail du marbre n’est pas moins exquis, 

L, même fait qu’il est d’inflexions délicates, de mou- 
Brmee dé- Yements insensibles, d’ondulations discrètes 
Srerment etenveloppées, qui donnent à ces plans fuyants 

Le vmatch une sorte de rythme et de respiration. Tout 
D'umière est séduction, volupté dans cette figure, dent 
En com- le charme purement physique constitue la 
M Tur- seule infériorité au regard de La Pensée. “ Dans le Réve 
Myuce. La : L'année 1898 voyait encore l'artiste, tou- 
ren et Jours fidèle à ses visées décoratives, manifester déformer le profil ni en ralentir l'ascension. ]] 
mutt esti- 2U Pont Alexandre J1], dans sa France fut moins heureux dans son marbre : Vers la 
—tiquue y Moderne, accostant un des pylones de la rive Lumière, qui orne un des vestibules du ministère 
=irqquant droite, parallèlement à la France Mérovin- de l'Instruction publique. La statue, taillée 

regard, &'enne de son ami Alfred Lenoir, son aptitude dans un bloc irrégulier et trop étroit, semble 


= diocile * corser Jes Jignes architecturales, sans en un peu à la gène; elle écarte, d’un geste sans 


Art ef Décoration 


ampleur, 


des nuages ÎTOp parcimonieusement 
mesurés. 


11 prit une éclatante revanche 
1901, avec son Soir de la 
musée Galliera. Un vieillar 
d'une épaisse draperie, 
et:là, un pied exhaussé 
ravinée et chenue repo 


au Salon de 
Vie actuellement au 
d, à demi enveloppé 

2 gravi une éminence, 
Par une pierre, sa tête 
sant sur ses mains, que 


** La Forme se dégageant de la matière ” 


Soutient son bâton de voyageur, il contemf 
l’immensité, avec Ja résignation sereine etn 
détachement Paisible du sage. Que d'or 
il a essuyés, que de fatigues subies, de de 
qui l’ont peu à peu laissé seul! 
en vue, il y 

finie. Ce motif 
dure, 
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‘* Alu soir de la Vie 


grand effet ; le vêtement, traité 
par. grands plis, avec les seules 
indications essentielles, fait 
valoir le travail plus serré des 
nus et du masque, dont le ca- 
ractère de force musculaire 
subsistante, dans une sorte d’af- 
faissement de la stature, mar- 
que Ja résistance à la vieillesse 
d'un organisme sans défaut. 
La silhouette  puissamment 
massée, sans déchiqueture ni 
àa-jour, offre la verdeur tenace 
d'un chène ébranché. 

Gustave Michel a renouvelé 
ce beau succès avec un thème 
sensiblement plus complexe, 
dont il semblait que la concep- 
tion abstraite échappât aux 
prises de Ja plastique. ]] s’agis- 
sait de traduire aux yeux Ja fa- 
meuse pensée de Pascal : « Le 
silence éternel des espaces in- 
finis m’effraie ». Pour mar- 
quer le sens tout philosophique 
de son œuvre, l'artiste assit un 
vieillard demi-nu contre une 
sphère céleste dont le pied est 
flanqué d’un livre. Un bras 
replié, l’autre laissant échap- 
per un compas courbe qui vient 
de tracer des figures géomé- 
triques, l'homme, la tête levée, 
s'absorbe dans une contempla- 
tion profonde et anxieuse. 

Rien n'est plus clair que 
cette belle composition, si For- 
tement pensée, et son origine 
littéraire ne lui a communiqué 
ni sécheresse, ni froideur; l'é- 
motion cosmique dont le vieil- 
lard est saisi, l'espèce de dé- 
couragement qui l'oppresse de- 
vant l’impénétrable secret des 
mondes, dégagent une impres- 
sion sévère et puissante, et 
nous suivons avec respect le 
statuaire dans Jes sphères 
idéales où son inspiration nous 
appelle. 11 est peu d'exemples, 
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. dans l'art Statuaire, d’une tentative aussi hardie, 


Presque aussi paradoxale, couronnée d'un 
Plus franc Succès. Les qualités de facture sont 
ts mêmes que dans Je Soir de 1a Vie, avec 
Auelque chose de plus incisif et de plus ner- 
Yeux dans le travail de l'outil, de plus fin dans 
€ Choix des formes, qui annoncent non plus 
. ‘Mme Moyen, mais un type d'humanité 
“lPérieur et Puissamment représentatif. 


Je voudrais m'arrêter sur Ja belle prouesse 
de conception et de métier que fut le marbre 
du Musée de Lille: Li Forme se dégageant de 
la matière, Je l'ai longuement commentée 
ailleurs(1), et la place m'est mesurée. Un mot 
seulement sur ces essais divers et également 
heureux de décoration monun'entale 


: Ja caria- 
tide de l'Opéra-Comique, 


si dégagée et si 


(1 Gazetle des Perux-Arls, soût 1902. 
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allègre ; l'ange d'un pen- 
dentif de la coupole du 
Sacré-Cœur, qui rappelle 
nos meilleures traditions 
médiévales; le Jésus de 
Ja niche surmontant le 
grand portail de cette 
même basilique, de pro- 
portions excellentes, 
alliant Ja majesté divine 
aune onction sans fadeur; 
L'AÆAutomne, enfin, du Sa- 
Jon de cette année, figure 
destinée à la décoration 
du parc de Saint-Cloud, 
de formes pleines et 
müres, aux beaux plis, 
aux courbes grasses, 
excellente évocation de 
la saison prodigue. 

Mais il faut conclure, 
en caractérisant rapide- 
ment l'art de Gustave 
Michel. Les traits par 
quoi il s'affirme à pre- 
mière vue sont l'aisance, 
l'assiette, l'ampleur. 
Toutes Îles statues de 
notre homme font masse, 
se silhouettent avec netteté dans l’atmosphère. 
Elles n’affectent jamais d'allures violentes, de 
gesticulations désaccordées; on dirait que la 
conscience de leur poids les convie aux poses 
tranquilles. Rien de forcé n'inquiète le regard 
dans les lignes qu’elles dessinent, 
rien non plus de suspendu, de dé- g =: 
composé, de précaire, comme “' x 
chez certains novateurs qui 
empruntent leurs effets à la 
photographie instantanée, 
vulgarisant ainsi des em- 
bryons de gestes, des vel- 
léités de mouvements que 
n'offre pas la nature à l'œil 
humain. La santé, l'équilibre 


‘* L'Æutomne ” 


mental et physique sont 
J’invariable caractéris- 
tique dune statue de 
Michel; il a en horreur 
les diformités, comme les 
grimaces, et redoutant Ja 
passion, fuyant le drame, 
refuse, à juste titre, d'ap- 
peler l’anormal à Ja durée. 
Cettesagesse, néanmoins, 
ne refroidit en rien son 
talent ; si elle imprime à 
ses personnages une pon- 
dérationremarquable, elle 
ne leur interdit ni les 
visées lointaines, ni les 
nobles inquiétudes. On 
l'a, tout au contraire, 
constaté à maintes re- 
prises, chemin faisant, 
cet art si parfaitement 
plastique, soucieux de 
tous les aspects possibles 
d'un ouvrage, qu'il veut 
toujours harmonieux, si- 
non significatifs, est un 
de ceux qui ont fait à la 
pensée, dans ses accep- 
tions les plus hautes, la 
part la plus large et la plus constante. Bien 
moderne en cela, malgré sa profonde admiration 
pour les Grecs, ces anatomistes impassibles, il 
sait, dans des formes de tous Îles temps, 
mettre des cerveaux complexes, des âmes trou- 
blées d'aujourd'hui. Jls sont rares, 
ceux qui ont pu obéir à une telle 
conception, sans violenter les 
conditions, sans excéder les 
limites de leur art ; le 
succès à peu près constant 
de Gustave Michel à la 
réaliser fait l'originalité de 
son œuvre et en assure la 
durée. 
Hexrry MaRcEL. 
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L'EXPOSITION 
AU MUSÉE 


NE belle étoffe de soie n’occupe pas une 
place très grande pour peu qu’elle soit 
un peu chiffonnée, mais, pour en jouir 
pleinement et en analyser le mérite 

artistique, il aurait fallu d’autres vitrines que 
celles en petit nombre de J’Exposition du 
musée Galliera, car ces chatoyantes surfaces 
demandaient plutôt à 
être librement suspen- 
dues et sans trop de 
plis comme le sont une 
petite partie d’entre 
elles. En réalité Ja plu- 
part de ces étoffes sont 
destinées à l’ameuble- 
ment, soit en tentures 
murales, soit pour re- 
couvrir des sièges. En 
ce cas, où les verrait- 
on plissées sauf dans 
les rideaux ? — Certes 
un dessin d'ensemble 
médiocre s’accommode 
fort bien de n'être vu 
que par morceaux et je 
veux bien croire que 
tel n’est pas le motif 
qui a présidé à J’arran- (Raull) 


AMPAS (Cornille Fr.) 


DE SOIERIES 
GALLTIERA 


gement des vitrines mais bien plutôt l’exiguité 
de la place disponible pour la richesse des 
envois. 

11 semble aussi, que pour mieux apprécier 
une telle exposition, les copies de soieries 
anciennes eussent dû être séparées des autres, 
formant ainsi un groupe spécial. Je pense 
même que les soies mo- 
dernes y auraient ga- 
gné, car dangereux est 
le voisinage immédiat 
des belles conceptions 
d'autrefois. Sitout dans 
l'ancien n’est pas éga- 
Jement à admirer, il 
m'est pour ainsi dire 
impossible de blâmer 
ces serviles copies, eu 
égard aux résultats cer- 
tainement plus pauvres 
de l’art moderne. 

Mais, d’un autre cô- 
té, n'est-ce pas préci- 
sément parce que ces 
copies sont très nom- 
breuses que les efforts 
des fabricants se trou- 
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(L. Magne) VELOURS DE GÈNES (Cornille Fr.) 


de ne plus pouvoir faire de suffisants sacrifices 
pour les œuvres de notre temps? J'incline à 
admettre cette manière de voir tout en sachant 
parfaitement qu'on ne fait pas surgir à volonté 
des artistes spéciaux d'un développement 
complet. L'art du tissage réclame, en effet, 
une longue expérience et une possession par- 
faite des ressources dont il dispose. Utili- 
sation de Ja matière, économie des couleurs, 
emploi des diverses armures, variété des effets 
tantôt en surfaces, tantôt en effets légers, rem- 
plissage sans lourdeur de tout Je dessin, telles 
sont, parmi beaucoup d’autres, des conditions 
que l'artiste qui compose des étoffes doit abso- 
Jument connaître. Autant dire que le talent ne 
suffit pas, et que dessiner une brocatelle ré- 
clame l'expérience d'un métier véritable. 

On peut lire, dans un volume intitulé : 
L'Etat des Aris en Angleterre, par M. Rouquet, 
de l'Académie Royale de Peinture et de Sculpiure 
(Paris, Jombert 1755), ce passage intéressant 


Ari et Décoration 


à propos des dessins des étoffes de soie : 


« On ne sçait pas encore dans ce pays-là 
« (l'Angleterre) que tout l’art d’un peintre, 
« consommé etexercé même dans cette partie, 
« est à peine suffisant quand il s’agit de donner 
« des desseins où l’or, l'argent et les couleurs 
« fassent leur effet avec toute l’harmonie et 
« l'éclat que ces sortes de tableaux deman- 
« dent. » 


Certes toutes les étoffes anciennes ne sont 
pas également belles, mais l'expérience sécu- 
Jaire du métier avait, déjà au xvir siècle, ensei- 
gné aux artistes les moyens certains d'obtenir 
de beaux effets en dehors de l’imitation ser- 
vile de la Nature qui tendit à l'emporter vers 
Ja fin du xvir. Ainsi MM. Lamy et Gautier 
ont reproduit un dessin assez nature de Phi- 
lippe de la Salle, le grand dessinateur et fabri- 
cant lyonnais, qui est loin de m’enchanter à 
cause de son aspect désordonné et décousu 
ressortant à côté d’autres très belles repro- 
ductions d'anciennes soieries de la même mai- 
son. L'excès de naturisme, on ne saurait le 
nier, appauvrit le style et rapetisse l'effet. 
C’est ce qu'ont bien démontré les nombreuses 
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L'Exposition de Soieries au Musée Galliera 


(Rault) 


étoffes fabriquées depuis une quarantaine d’an- 
nées où Ja fleur nature était fort en honneur. 
Leur effet est mesquin et nul à côté des étoffes 
des xvi°, xvu' et xvin siècles. 

Ce qui nous charme dans les arts de l’orne- 
ment n’est pas le réalisme mais Ja fantaisie. 
Est-ce bien attrayant de voir briller dans l’ar- 
gent et l'or des reflets féeriques de la soie de 
vulgaires plantes, platement copiées comme 
pour un ouvrage de botanique? C’est en vain 
que cette matière de rêve essaye de redonner 
un peu de poésie à des compositions aussi terre 
àterre, et c'est du côté du style et de Ja fan- 
taisie que nos préférences se portent instinc- 
tivement. Une fleur de Pillement est tout 
aussi vraie. et infiniment plus caressante à l’œil 
que la plus scrupuleuse étude d’après nature. 

Ce reproche peut être adressé avec plus de 
raison encore aux artistes modernes. La préoc- 
Cupation de n’être que vrai leur ôte l’idée de 
laisser vagabonder leur imagination; ils ont 
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choisi une plante, l’arrangent le plus souvent 
fort bien et s’en tiennent là. C’est comme un 
petit morceau de flûte tout sec, sans écho ni 
harmonie, sans l'ombre d’accompagnement. 
Cela donne aux étoffes ainsi traitées un aspect 
plat, maigre, pauvre et froid. Je ne veux pas 
étendre cette observation à tous les exemples 
modernes de cette exposition, ce qui serait 
peu justifié, mais c'est l'impression générale 
qui en résulte. Je ne veux pas davantage 
décourager les excellents artistes qui ont tenu 
à posséder le mérite d’être bien eux-mêmes 
sans rien devoir à l’imitation des époques 
anciennes, mais j'estime qu’ils ont encore, 
pour la plupart, à s’assimiler les ressources du 
tissage, la variété et la richesse de ses effets; 
leurs morceaux manquent d'accompagnement. 
L'étendue limitée de cet article ne me per- 
met pas une étude même très incomplète de 
cette exposition. Je me contenterai de citer les 
excellentes copies d’étoffes anciennes de 


(R. et L. Hamot) 


MM. Combé et Delaforge, entre autres un 
Jampas Louis XV à fond gris et petites fleurs, 
tandis que leurs dessins modernes me paraissent 
un peu petits d'échelle. 

MM. R. et L. Hamot, outre leurs copies, 
nous présentent un bon dessin moderne à grands 
ramages et bouquets sans autre désignation. 

MM. Cornille frères ont une exposition im- 
portante dans laquelle j'ai relevé à Ja hâte une 
portière « coquelicots et bluets » dont les 
masses flottent quelque peu; un joli dessin « cy- 
clamens » jaünes sur fond vert où manque un 
peu d'accompagnement léger en jaune; un beau 
dessin « lilas » d’un effet perdu, et où il serait 
permis de souhaiter que toutes les fleurs ne 
fussent pas à tige uniformément verticale; une 
belle soierie « orchidées » d’après M. Sandier, 
dont Ja composition élégante et très étudiée, 
d'un aspect distingué et précieux, me semble 
un peu fine. MM. Cornille frères nous mon- 
trent aussi un velours de Gênes d’un effet ori- 
ginal et franc, dû au talent de M. Lucien 
Magne. Dans une autre salle on peut voir un 
fauteuil moderne recouvert de cette étoffe ainsi 
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qu’un joli tapis, dessiné par le même artiste, 
dont l’ornementation à fleurs de géranium est 
d'un ton très agréable. 

J'ai remarqué aussi un beau velours à reliefs, 
à dessin bleu foncé et or sur un fond crème, 
composé de fleurs ornementales d’un excellent 
effet (dans une petite vitrine sans désignation). 

De M. Albert Martin, je signale un très joli 
et fin panneau Louis XV] composé par le très 
distingué M. Arthur Martin, ainsi qu’un beau 
velours de Gênes par les mêmes. : 

M. Bouvard a envoyé un dessin « oiseaux » 
original et d’un très bon principe, mais trop 
tassé, trop séparé du fond, lequel aurait pu 
mieux diviser la sécheresse des masses. 

De MM. Châtel Tassinari, je signale une 
brocatelle verte et or sur fond blanc dont la 
composition, de M. Karbowsky, est d’un bel 
effet ; un lampas des mêmes me paraît un peu fin 
d'échelle. 

M. J.-A. Henry montre dans sa somptueuse 
vitrine des brocarts où l’or et l’argent ruissel- 


” Jent avec un aspect quelquefois un peu dur. 


Je citerai encore un canapé exposé par 
MM. R. et L. Hamot, dont le dessin d’un grand 
caractère est dû à M. Morand, et des soies blan- 
ches de MM. Chavent, père et fils, ornées de 
rubans et de plumes d’une charmante légèreté. 
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TAPIS DE SOIE 
Composition de JM. L. Magne — Exécution de MM. Cornille frères 
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On peut encore remarquer plusieurs étoffes 
de MM. G. et R. Hamot, entre autres un 
Jampas fond argent à couronnes de Jaurier. Je 
remarque d’ailleurs que le Jaurier abonde dans 
beaucoup de ces soieries, est-ce un signe des 
temps? — Quoi qu'il en soit, le résultat est 
quelque peu sévère pour de tels tissus qui 
doivent surtout nous enchanter par leur grâce 
féerique. 

La vue de ces richesses fait naître des idées 
où le regret de ne pas les voir plus employées 
qu’on ne le fait actuellement domine toutes les 
autres. On nous dit volontiers que les fortunes 
changent de mains plus qu’autrefois. Cepen- 
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À dant si tous les inébranlables rois de l’or vou- 


ANA 
\ F0 7 LA laient dépenser leur argent avec faste et intel- 
ligence quels merveilleux intérieurs ne verrions- 
nous pas? Si le luxe est une ruine pour les 
fortunes médiocres, il est un devoir pour les 
grandes, devoir agréable à remplir puisqu'il 
peut ainsi donner de la joie à ceux qui peu- 
vent en repaître leurs yeux. Pourquoi, par 
exemple, les milliardaires ne tendent-ils pas 
de ces précieuses étoffes les principales pièces 
de leurs demeures, et, comme cela se faisait au 
xvi' siècle, ne les assortiraient-ils pas aux quatre 
saisons? Un dispositif fort simple faciliterait 
ces changements sans aucune détérioration des 
parois, et des housses bien combinées permet- 
traient les mêmes transformations dans l'aspect 
des meubles. Voilà ce que j’appellerais du vrai 
luxe et une mode du plus grand chic. 

J] y a aussi le vêtement féminin qui trouve- 
rait de la sorte un cadre tout assorti; je n’ose 


(Karbowski) BROCATELLE (Chdlel, Tassinari et Ci) 


A noter encore de la maison Châtel Tassi- 
nari «le Phlox».un peu régulier puisque le 
dessin n’est pas à retour, et « les Müûres » de 
M. Giraldon, damas à deux tons; de la maison 
Cornille frères « les Pommiers », frise un. peu 
pauvre pour six couleurs, avec des troncs trop 
lourds, et le lampas « les Roses », dessin de 
M. Lengauer dont l'effet est peut-être dur à 
cause du trop grand isolement des couronnes de 
fleurs, si l'on tient compte de Ja largeur de 
leurs surfaces. 
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guère, en ces matières, parler du costume des 
hommes que seul l'Extrême Orient comprend 
encore avec cette somptuosité. 

On voit fort bien que d'après leurs dessins 
les artistes modernes n'ont pas eu en vue ce 
côté de l'utilisation des soieries; ces grands 
lauriers sont conçus pour recouvrir des fau- 
teuils et s'asseoir dessus. Mais le xvin‘ siècle 
nous a Jaissé de ravissants modèles de robes, 
exactement voulus à l'échelle convenable. Ce 
point a son importance et il serait malaisé 
d'attribuer une partie des compositions mo- 
dernes à un emploi bien défini. 

Une autre ressource de rénovation des types 
de soieries est l’ornement proprement dit qui a 
l'air d’en être systématiquement écarté aujour- 
d’hui. Sans doute rien ne serait plus hideux 
que de voir employer ces gros rinceaux mo- 
delés en imitation de carton pierre, ainsi que 
cela a été essayé, il y a une cinquantaine 
d'années et plus, et l’échec des fantaisies orne- 
mentales ne vient que de là, car cet esprit 
d'imitation est encore régnant. Que sont les 
admirables dessins des xvr' et xvu' siècles sinon 
de l'ornement pur et simple? Mais le xvin' 
lui-même n'en a-t-il pas tiré un charmant parti 
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malgré sa tendance à l'introduction des formes 
naturelles? On y voit, en effet, Ja fleur ne 
servir que de prétexte à la forme, et les accom- 
pagnements de celle-ci sont de toute fantaisie. 

Les écrivains qui traitent de ces matières ont 
essayé de classer ces ornements sous les noms 
de dentelles, de rubans, de branches serpen- 
tines, de plumes, etc., qui ne sont ni des den- 
telles, ni des rubans, pas plus que des plumes, 
mais de véritables inventions sur lesquelles on 
voit la plupart du temps courir des plantes 
d'ordre secondaire très interprétées, au point 
qu'on ne voit jamais où l'ornement finit, ni où 
Ja fleur commence. 

De plus, les grandes formes sont souvent 
continuées par des fonds 
entourent et forment un passage entre ces 
formes et le fond, évitant de la sorte Ja séche- 
resse d'un contour trop aride. Mais, hélas! 
combien nous sommes loin d’une telle pers- 
pective ! C’est l’esprit réaliste et terre à terre, 
détestable dans tous les arts, qui est cause de 
cette absence, disons le mot, de Poésie, car 
on peut trouver celle-ci aussi bien dans une 
belle soie que dans l’œuvre d'Art de l’ordre le 
plus élevé. E. Grasse. 
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Les Céramiques de Grand Feu: 


La Porcelaine dure ei le Grès-Cérame 


Es arts du feu remontent 
aux premières étapes de 
Ja civilisation. 

Leur constant dévelop- 
pement n'est pas seule- 
ment dû au génie des 
peuples, mais surtout à la 


nature géologique des ter- 
rains sur lesquels ont évolué les aggloméra- 
tions humaines. 

En apprenant de son voisin, à pétrir et cuire 
l'argile, chaque peuple à puisé dans son sol 
d'adoption la terre nécessaire à la confection, 
d’abord d’ustensiles vulgaires et sans caractère 
mais de première nécessité, et plus tard, des 
objets répondant à un goût plus affiné. 

La nature ayant au caprice de ses combinai- 
sons chimiques créé des terres dissemblables 
de couleur, de composition et de richesse à 
chaque kilomètre de la surface de l'écorce ter- 
restre, a provoqué cette diversité dans les pro- 
duits céramiques. 

Et cette diversité ne se pe:it dénombrer. Elle 
se constate de peuple à peuple, de tribu à tribu, 
de potier à potier. 

Les primitives terres pétries et durcies aux 
simples ardeurs solaires ou à Ja flamme d'un 
foyer en plein air, les terres, cuites dans un 
four clos, les terres vernissées dites majoliques, 
faïences fines, tendres ou dures, mates ou lus- 
trées, les demi-porcelaines, les porcelaines 
tendres, ne sont que les lents acheminements 
vers des matières plus en harmonie avec les 


lois de l'hygiène; d’une contexture plus fine 
et plus serrée; moins altérables et tout aussi 
somptueuses. 

Le grès et surtout la porcelaine atteignent 
ce but. 

C'est de ces deux matières céramiques par 
excellence que je vais m'occuper, en résumant 
pour les lecteurs de cette Revue, le T railé pra- 
tique que j'ai écrit sur les céramiques de grand 
feu (1). 

La première des conditions d’un produit 
céramique sérieux est l’inaltérabilité. En prin- 
cipe, une céramique est dite inaltérable, lors- 
que portée à une température de 100 degrés, 
et plongée dans l’eau froide, elle n’absorbe pas 
de cette eau plus de 10 o/o de son poids. 
Combien peu respectent cette condition qui 
ne s’acquiert qu’en affrontant les hautes tem- 
pératures de cuisson. 

Tant qu'un produit céramique n'a pas entiè- 
rement éliminé l’eau hygrométrique et l'eau 
de constitution, et n’est pas vitrifié dans sa 
masse par la cuisson, il reste poreux, perméable 
à l’eau, susceptible de gel et de destruction; 
à moins qu'il ne soit constamment conservé 
dans une habitation ou les salles d'un Musée 
à l’abri des meurtrières variations de la tempé- 
rature. 

Le plus grand nombre des terres vernissées et 
des faïences persanes,assyriennes, égyptiennes, 
arabes, qui, non enfermées dans les hypogées 


(1) Grand feu ceramics, Keramic studio, Robineau éditor. 
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ou enfouies dans les sables brûülants ont été en 
contact avec l'humidité, sont fortement dégra- 
dées ou irrémédiablement perdues; tandis que 


Ja morsure du 
temps n'a rien 
pu contre les an- 
tiques porcelai- 
nes et vieux grès 
chinois, coréens, 
persans et japo- 
nais. Après deux 
mille ans ils sont 
aussi frais, aussi 
éclatants et so- 
nores qu'aux 
premiers jours 
de leur sortie de 
la fournaise. 
Dans notre 
climat humide, 
il est, hélas! ré- 
servé à la fabri- 
cation faïencière 
un bien plus 
triste sort; mais 
heureusement, 
les archéologues 
des siècles fu- 
turs, si Jeur in- 
tervention est 
nécessaire, se- 
ront amplement 
dédommagés par 
Jes innombrables 
œuvres de por- 
celaines et de 
grès qu'ils trou- 
veront dans tout 
le soloccidental. 
Si toutes les 
porcelaines sont 
dans les condi- 
tions de vitrifi- 


cation et d’im- 


perméabilité parfaite sans le secours d'aucune 
glaçure, il y a des réserves à faire pour les 
grès. Maints produits, pompeusement dénom- 
més grès, se rapprochent beaucoup trop par 
leur forte proportion de ciment, de la compo- 
sition des terres à casettes pour pouvoir acqué- 
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rir l’imperméabilité. Et si ce cimentage per- 
met à l'artisan d'exécuter à coup sûr ou tout 
au moins sans-aucun risque sérieux des poteries 


aux plus surpre- , 
nantes  dimen- 
sions, il Jaisse 
aux œuvresaprès 
cuisson Ja tare 
de porosité. En 
ce cas, ces grès 
n'ont pas une va- 
Jeur céramique 
plus grande que 
les faïences. ]]s 
n'ont rien de 
commun avec les 
grès naturels du 
Beauvaisis, du 
Nivernais, des 
Flandres ou de 
l'Allemagne, ni 
avec ce proto- 
type du grès 
combiné, qui a 
été créé à la 
Manufacture de 
Sèvres. 

En plus de 
cette qualité pri- 
mordiale : J’im- 
perméabilité, un 
produit cérami- 
que doit être 
solide, dur, so- 
nore; il doit se 
prêter à la finesse 
des ornements 
en relief; aux 
plus délicates 
gravures, et aux 
colorations dou- 
ces ou violentes. 

La porcelaine 
et les grès peu- 


vent à des titres divers se parer de toutes ces 
séductions. 

Si la porcelaine, faite avec la belle argile 
blanche réfractaire appelée : kaolin, est plus 
délicate à manipuler, moins plastique. plus 
susceptible de se déformer au feu et d'un prix 


Les Céramiques de Grand Feu 


plus élevé que le grès-cérame; elle est en re- 
vanche d’une belle transparence, d'un blanc pur 
et Jaiteux, d'une sonorité argéntine, d’une 
grande légèreté; susceptible de recevoir les 
‘ colorations les plus riches, et accessible aux 
moyens décoratifs de ‘toutes les céramiques 
connues. Elle est suivant l'exigence du poète 
- chinois : « brillante comme un miroir, mince 
comme du papier de riz et sonore 
comme une table d'harmonie. » 

Si le grès-cérame fait d'argile com- 
mune, mais plastique, est le produit 
céramique qui se prête le plus doci- 
lement aux pièces de grande dimen- 
sion; qui convient le plus, par son 
caractère sévère, à Ja construction 
monumentale; la porcelaine est bien 
la seule matière qui donne l'impres- 
sion de la richesse et du précieux. 

Si le grès d’un aspect solide, puis- 
sant, viril mais lourd, se complaît au 
pouce du sculpteur et -à la rudesse 
de l'ébauchoir, Îa porcelaine fine, 
distinguée, douce à l'œil et au tou- 
cher, n’est ni surpassée, ni égalée 
pour l'exécution des jolis et riches 
bibelots d’étagère, ni pour l'éclat et 
la gaîté de la table, la propreté des 
ustensiles domestiques et Ja somp- 
tuosité de ses colorations au grand 
feu de four owau petit feu de moufle. 
Et si la main vigoureuse de l'homme 
se complaît à la sensation de rudesse 
d'une poterie de grès, les précieux 
bibelots de Sèvres et de Copenha- 
gue comme les minuscules réticulés 
chinois et japonais préfèrent les frô- 
lements et la caresse des doigts fuselés et roses 
de Ja femme. 

Le grès exige un très lent séchage, suivi 
d’une cuisson pouvant durer trois jours, mais 
ne peut subir sans danger un deuxième passage 
au feu. La porcelaine ne demande que trente 
heures de chauffage, mais exige pendant les 
dernières heures plus: de précautions et de 
régularité dans la conduite du feu. Elle peut 
repasser dans la fournaise jusqu’à trois et 
quatre fois. Les grès tirent leurs qualités de 
leur cuisson en pleine flamme ; les porcelaines, 
au contraire, n'acquièrent les leurs qu’en cui- 
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sant hermétiquement encloses dans d'épais 
étuis en terre réfractaire, à J’abri de tout con- 
tact des flammes. 

Et si les grès ne doivent leur caractère rude 
et leur tonalité gris-bleu qu’à l'atmosphère 
réductrice de leur cuisson, en revanche, les 
porcelaines s’enrichissent aussi bien aux feux 
réducteurs qu'aux feux oxydants. 


Vase à couverle bleue, décor en relief noir (X* et XT: siècles) 
(Collection de M"* la Comtesse de Béarn) 


L’oxydation dépare les grès en amenant 
leur aspect à Ja teinte jaunâtre des majoliques 
et des faïences communes. À leur vue on 
éprouve l'impression désagréable d'une céra- 


mique mal cuite. De ce chef, les grès ne peu- 


vent aspirer à toute la brillante gamme des 


colorations tendres et fraîches qui constituent 
la plus intéressante partie de la riche parure de 
la porcelaine, maïs il leur reste l’incessante 
saveur des plus imprévues combinaisons pyro- 
chimiques. 

En oxydant, les couleurs varient peu, elles 
s’identifient à peu de chose près et permettent 
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à l'artiste de se rapprocher le plus des colora- 
tions de sa conception décorative, tandis que 
ce même artiste reste impuissant à fixer au 
préalable, par l’aquarelle, la coloration d’une 
pièce qui doit sortir de la fournaise réductrice. 

La porcelaine doit son grain serré et fin à Ja 
qualité supérieure de la noble argile blanche 
et au fin tamisage de sa pâte porphyrisée. 

Le retrait des deux matières kaolinique et 


TS 


a 


VS er ar . a 


a 
\ cé 


EU 
Ke « 


Vase persan, faïence émaïillée, avec inscription et date (XTII* siècle) 


(Collection Kelekian) 


gréeuse est, à peu de chose près, le même; 
toutefois, il est tel qu'une pièce de 1"125 de 
hauteur avant cuisson, se trouve réduite à 
1 mètre lorsqu'elle sort du four. 

Plus une pâte prend du retrait, plus elle se 
rapproche du type des céramiques inaltérables. 
Ce retrait, qui est mathématiquement propor- 
tionnel en largeur, hauteur et profondeur, est 
peu appréciable (2 à 5 0/0) dans les faïences, 
qui conservent de ce chef une porosité des- 
tructive. Pour amoindrir les désastreux effets 
de la porosité, les faïenciers ont imaginé de 
recouvrir leurs produits, complètement, dans 


toutes leurs parties intérieures et extérieures, 
d’une glaçure vitreuse ou opaque, qui les pré- 
serve de l'absorption d'humidité. La plus 
petite partie non recouverte de vernis resterait 
une porte ouverte à l'infiltration et à Ja des- 
truction. Ces céramiques, qu’elles soient vul- 
gaires ou d’apparat, sont condamnées au même 
titre. En compensation, leur faible degré de 
cuisson permet de les rehausser des colorations 
les plus variées et des tons les plus 
chauds, comme des plus éclatants. 
D'où ma conclusion : que la richesse 
de décor d’une céramique est en 
raison inverse de sa température de 
cuisson et, par conséquent, de son 
altérabilité. 

On se rendra compte de la valeur 
technique d'une pièce de porce- 
laine, grès, faïence et terre cuite, en 
humectant légèrement avecla langue 
ou en répandant quelques gouttes 
d'eau sur toute partie qui ne serait 
pas recouverte de vernis et en obser- 
vant ainsi son degré de porosité. Et 
si, même à son pied, elle estenduite 
) d’émail, il n’y a pas de doute à 
avoir sur son peu de longévité. 

Les caractères distinctifs de Ja 
porcelaine sont la blancheur de Ja 
pâte. la vitrification dans la masse 
et Ja transparence. Si l’objet soumis 
à votre examen est vitrifié, mais n’a 
pas de transparence, c’est un grès. 
Si la pâte n’est pas vitrifiée, on se 
trouve en présence d’une faïence ou 
d’une terre cuite. Une pâte vitri- 
fiée ne peut être entamée par la 
pointe d’un couteau, et deux morceaux de cette 
même pâte, choqués violemment l’un contre 
l’autre ou battus avec un briquet, doivent faire 
jaillir des étincelles. Non vitrifiée, elle cède 
sous la pointe d’acier et quelquefois même sous 
l'effort de l’ongle du pouce. Ces considérations 
m'ont déterminé à adopter pour ma production 
artistique les deux matières des plus hautes 
températures, la porcelaine dure et le grès de 
Ja Manufacture de Sèvres, tout en portant plus 
volontiers mes efforts sur la porcelaine, qui 
resteincontestablement la plusbelle desmatières 
céramiques et Ja plus parfaite des poteries. 
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TABLEAU CHRONOLOGIQUE 
DES PRINCIPALES DATES DE L'HISTOIRE DES PORCELAINES 
TENDRE ET DURE 


Avant J.-C. 
Chine. Chun et Honang-ti. 


Houen, inventeur de Ja poterie. 
Yao. 


Chine. Dynastie des Han. Porcelaine connue 
et employée. 


| Apres J.-C. 
442 | Chine et Japon. Porcelaine employée. 


600 | Chine. Dynastie des Souï. Vases en porce- 
laine très en usage. 


1277 | Tour en porcelaine de Nankin. 
1426 | Dynastie des Ming. Siouen-té empereur, 
Apogée de la porcelaine chinoise. 
1470 Porcelaine de Venise de l’al- Toutes (ces 
| chimiste Antonio. « pourcelaines » 
| Le nom de pourcelaine est |artificielles de- 
| prononcé pour la première | vaient se rappro- 
| fois en Europe. she de Ja PRISES 
| 1518 | Léonardo Péringer. Porce- RIVER 
| jai de Von comme Je font 
aine de Venise. présumer les 
1567 | Porcelaine de Ferrare. Ca-\rares pièces des 
| millo da Urbino. Médicis arrivées 
1568 | Porcelaine des Médicis. LEGS NRNEE 
1650 | Porcelaine dure persane. 
1695 | Saint-Cloud. Découverte de la porcelaine 
tendre française. Jean Chicoineau, 
1706 | Découverte de la porcelaine dure en Saxe, 
Bœtticher. 
1710 | Fabrique de Meissen en activité. 
1718 | Manufacture de porcelaine dure de Vienne. 
1736 | Porcelaine tendre artificielle de Capo-di- 
7 P 


Monte, près Naples, 
Doccia-Ginori, Florence. Porcelaine mixte. 
Chantilly. Porcelaine tendre. 


Vincennes. Porcelaine tendre. Transférée à 
Sèvres en 1750. 


Chelsea en Angleterre. Porcelaine tendre. 

Nymphenburg, près Munich (Bavière). Por- 
celaine dure. 

Tournay. Porcelaine tendre commune. 

Fabrique de Berlin. Porcelaine dure. Wegely. 


1737 
1751 | Sceaux. Porcelaine tendre. 
1755 Hannong introduit la porcelaine dure en 


1741 


1744 
1747 


1750 


France. 
1756 | Manufacture impériale de Saint-Pétersbourg. 
Porcelaine dure. 
Buen-Retiro (Espagne). Porcelaine tendre. 
Sèvres. Commencement de la porcelaine dure. 
Etablissement d Hannong, faubourg Saint- 
Lazare à Paris Porcelaine dure, manufac- 
ture du comte d'Artois (Macquer). 


Cookworthey découvre le kaolin de Cor- 


1759 
1765 


1767 


1768 nouailles. 
Reconnaissance par Macquer du kaolin de 
Saint-Yrieix. 
1779 | Sèvres. Porcelaine dure en activité. 
1772 | Fabrique de porcelaine dure de Copenhague. 


1773 | Première manufacture limousine de porce- 
laine dure. Massié. 

Valenciennes. 
Fauquez. 

Première fabrique à Vierzon. 


Rousse. Porcelaine dure. 


1785 Porcelaine tendre et dure. 


1815 Pétri et 
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PRÉPARATION DES PATES. — PORCELAINE ET GRÈS 

La nature a pris soin de combiner les plus 
belles argiles plastiques à grès. En Allemagne, 
dans les Flandres, à Beauvais et dans Île 
Nivernais, elles sont employées naturelles, au 
sortir de la carrière. La Chine et le Japon en 
possèdent d'innombrables variétés, à en juger 
par la surprenante diversité de leurs produits. 

Leur couleur varie avec le métal qui domine 
dans Les bruns 
sont ferrugineux, les bleus cobaltifères, les 


noirs cuivreux ou mélangés d'’urane. 


Jeur combinaison naturelle. 


À Ja Manufacture de Sèvres, on a, depuis 
quelques années, composé un grès en vue de 
faciliter l'exécution de pièces monumentales 
que l'emploi des argiles naturelles seules ne 
pouvait permettre. J] est d’une préparation 
facile et peu coûteuse. 11] se compose de : 


Argile de Saint-Amand-en-Puisaye (Nièvre). 9k335 
Argile réfractaire de Randonnai (Orne) . . 4k5o00 
Sable de Decize (Nièvre) . 4Kk335 


L'argile de Saint-Amand, terre à grès natu- 
relle, lui apporte la plasticité; l’argile réfrac- 
taire de Randonnai lui donne Ja rigidité qui 
la met à l'abri des déformations ; le sable de 
Decize lui transmet la Fusibilité. 

Sortant en mottes de la carrière, ces argiles 
sont simplement écrasées au marteau; plongées 
dans l’eau, elles se délitent et y fondent 
comme une farine. Après leur mélange, et 
lorsque le tamisage en a rejeté les parcelles de 
fer et les débris organiques, la pâte estséchée, 
mise en ballons et livrée au mouleur. 

1] en va tout autrement pour la porcelaine. 
On ne trouve pas des terres à porcelaine natu- 
relles. On est obligé d’en combiner les élé- 
ments constitutifs. 


Les trois éléments qui entrent dans leur 
composition sont : 


Argile kaolinique. . . . . . . . . 64 
Feldspath ns CT 
Sable d'Aumont. . . . no 
Craie . CUS e 4e + 


L’argile kaolinique est blanche. À l’état 
naturel, elle est associée aux débris caillouteux 
des roches qui ont servi à la former et dont il 
faut la débarrasser. 

Les blocs de kaolin plongés dans l’eau pour 
leur lavage sont tamisés à chacun de leurs pas- 
sages dans plusieurs cuves successives. 
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Les parties caillouteuses et Jes impuretés 
restent au fond des cuves pendant que l’on 
recueille dans un grand bassin, 90 0/0 de kaolin 
pur que les courants d’eau y ont entraîné. 

Pour le feldspath et le quartz qui sortent 
des carrières à l’état de pierres dures, il est 
nécessaire, ou de les réduire en farine à l’aide 
de puissants moulins, ou de les désagréger par 
le passage à un feu de 830° qui en facilite le 
broyage. 

Après ces multiples manipulations, on opère 
le mélange qui est finement tamisé, versé dans 
des récipients en plâtre appelés coques (fig. 1) 


qui ont pour mission d’en absorber l’eau et de 
Ja raffermir. Dans cet état elle est mise en 
balles et livrée au tourneur. 

Les pâtes à porcelaine sont très nombreuses, 
mais rentrent toutes dans les deux types bien 
distincts : alumineuses, si le kaolin qui est un 
silicate d’alumine hydraté y domine, comme 
dans les porcelaines européennes, siliceuses, si 
c'est le feldspath et le quartz (silice pure) qui 
y ont été introduits en plus grande quantité; 
c’est le cas des porcelaines chinoises et japo- 
naïises. Ces deux types ont des propriétés dif- 
férentes. L’alumineuse cuit à une température 
plus élevée mais a des qualités supérieures 
pour les services de table et les ustensiles les 
plus usagers. Elle est moins sujette à des défor- 
mations au feu. La siliceuse cuit à une tempé- 


rature moins élevée et se prête à une plus 


grande richesse de décor. 

En France, il existe des gisements de kaolin 
en Bretagne et aux Pyrénées, maïs c'est dans 
le Limousin, à Saint-Yrieix, que se trouvent 
les plus belles matières à porcelaine. Elles s’y 
présentent en abondance de toutes parts. 

En Saxe, c’est d'Aüe, près de Schneeberg, 
dans le massif des monts métalliques, Erz- 
Gebirge, que provient l'argile kaolinique, tandis 
que Copenhague utilise les kaolins de Norvège. 

La transition entre Ja faïence et la porce- 
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laine dure s’est faite par la porcelaine tendre. 

La porcelaine tendre, dont l’éclat s’harmo- 
nisa si le charme du 
xvi' siècle, est née de l’ardente volonté d’imi- 


ter les rarissimes porcelaines translucides que 


heureusement avec 


J’Extrême Orient répartissait si parcimonieu- 
sement aux plus fortunés des collectionneurs 
européens. 

Les alchimistes ignorant le kaolin, produit 
naturel, constituèrent un produit artificiel en 
amalgamant différentes matières, nitre, sable, 
soude, craie, marne. C’est ce produit de labo- 
ratoire qui a constitué Ja pâte de porcelaine 
tendre dont les propriétés se rapprochaient si 
manifestement de Ja 


porcelaine chinoise, 


qu’elles arrachaient cette exclamation au 
savant Hellot : « Ainsi l’art imite parfaitement 
en Europe ce que fait la nature en Chine! » 

Lorsque j'aurai dit que cette pâte exigeait 
neuf jours de broyage, sept mois de pourris- 
sage en bassin, une fabrication délicate et oné- 
reuse constituant invariablement 6o o/o de 
perte et demandant environ cent heures de 
cuisson dans les fours de faïence stannifère, on 
pensera avec Brongniard, que la porcelaine 
tendre a demandé pour arriver à parfaite 
éclosion plus de recherches, de travaux et de 
génie que toute la série des porcelaines dures. 
Cette admirable matière ne mit pas longtemps, 
en dehors de Ja faveur royale, à détrôner dans 
le goût public les plus somptueuses faïences de 
l’époque. Elle Jégitima son prestige par son 
éclat neigeux, sa diaphanéité, son vernis cris- 
tallin, son grain fin et compact, et par cette 
inaltérabilité que lui donnait sa vitrification. 
Toutes ces qualités techniques jointes à l’ha- 
bileté des artistes qui l’assistèrent dans son 
entrée dans le monde, lui 
auréole de gloire qui ne s’est pas démentie 


ont valu cette 


depuis plus d’un siècle. 


Porcelaine tendre de Sèvres d'après Gravant 


Cristal minéral (nitre fondu). 440 livres. 
Sel gris de gabelle (sel marin impuri. 146 — 
Alun deroche. . 7hDE 


Soude d'alicante, 2. . .:..... . - , JAMES 
Gypse de Montmartre. JAI 
Sable de Fontainebleau. 1.212 — 


Le tout fritté puis mélangé intimement avec: 


Fritte ci-dessus. 75 livres. 
Marne d'Argenteuil , 12,5 — 
12,5 — 


Blanc d'Espagne. . 
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TABLEAU COMPARATIF DE LA COMPOSITION CHIMIQUE 
DES PRINCIPALES PORCELAINES DURES 


Ê | oXYDE DE | 3 CHIMISTES QUI ONT | 
PROVENANCE ALUMINE SILICE FER POTASSE SOUDE CHAUX | MAGNESIE FAIT LES ANALYSES | 
Rires A Rare ri 
INymphenburg (Allemagne)| 18,40 72,80 2,50 0,65 1,84 3,30 | 0,30 VieLcuTH. | 
OBine Re EN 718 20;70 70,50 0,80 » 3,9 0,50 | o,10 SALVETAT. | 
Limoges. 24,0 70,2 0,70 4,3 » Cine Cri SALVETAT. | 
SE on '._  —, 1 
Copenhague . 24,74 63,0 » 10,86 0,77 0,64 SEGER. | 
Berlin. . 28,0 66,6 0,70 3,40 » o,3 | o,6 A. LAURENT. 
Vienne . 31,6 G1,5 0,80 2,20 » 1,8 ler oZ LAURENT. 
Sèvres . Re 34,5 58,0 » 3,0 » 4,50 | » SALVETAT. 
Meissen (Allemagne). 35,43 Go,o » 2,26 1,55 0,57. » | MUuLLER. 
PORCELAINE TENDRE 
Vieux-Sèvres . 2,23 76,75 | » | 5,0. | 2,5 ONE 7 ce] » | SALVETAT. 


TOURNAGE ET MOULAGE 

Lorsqu'une balle de pâte arrive entre les 
mains de l’ouvrier tourneur, celui-ci est dans 
Ja nécessité de la battre longuement pour Ja 
rendre homogène, en chasser radicalement les 
bulles d’air qui ont pu s'y introduire au cours 
des premières opérations et dont la présence 
pendant la cuisson déterminerait des soulève- 
ments et des cloquages. À cet effet, l'opérateur 
sectionne par moitié avec un fil de cuivre (fig. 2) 

le ballon de pâte qu'il 

veut battre. La partie 

supérieure détachée est 

soulevée des deux mains 

à hauteur de bras et vio- 

Fig. 2 lemment projetée sur 

l’autre partie afin que 

les masses se pénètrent mutuellement. Pour 

augmenter encore cette pénétration, il tape 

avec le plat des mains plusieurs vigoureux 

coups successifs sur les rebords de ces masses. 

L'opération est renouvelée une vingtaine de 

fois en ayant soin à chaque reprise d’opposer 
l’une à l’autre les faces sectionnées. 

Pendant ce battage, il a soin de tenir légè- 
rement humides les mains dont la chaleur 
amènerait le croñtage de la pâte. 

Le battage du grès est fait de même façon, 
sur une dalle en plâtre, tandis que celui de la 
porcelaine a lieu sur une dalle en pierre de 
taille de nature légèrement poreuse. 

Le fournage suit le battage. 

11 comprend les deux opérations de l’ébau- 
che et du tournassage. 

Ces deux opérations ont lieu sur l’antique tour 


des potiers que tout le monde a vu fonctionner. 
A défaut de vapeur, la force motrice est le 
pied, que l'opérateur projette sur un Jarge 
plateau horizontal fixé à la partie inférieure 
d’un arbre en acier dont la partie supérieure 
porte une calotte en plâtre sur laquelle a été 
placée la pâte. 

1] est impossible au tourneur d'atteindre 
avec la pâte molle l’exacte épaisseur du dessin 
qui lui est donné, il n’y parvient que par 
étapes. 

Après avoir projeté sur la tète du tour une 
balle de pâte, il l'élève et l’abaisse alternati- 
vement en Ja comprimant entre ses mains et ses 


‘ doigts, tantôt par un vigoureux effort, tantôt 


par un simple effleurement, jusqu’à ce qu'il 
arrive à une forme massive se rapprochant de 
la pièce à exécuter. 

Si cette dernière doit avoir un centimètre 
d'épaisseur définitive son ébauche sera portée 
à quatre et cinq centimètres. 

Après quelques jours non de séchage mais 
de raffermissement, cette ébauche grossière 
sera amenée à l’exacte épaisseur donnée par 
le dessinateur, au moyen d'outils appelés 
tournassins (fig. 3\. Ces outils particuliers aux 
potiers sont faits de pla- 
quettes rondes, carrées ou @) [Lo LH] 
triangulaires, en tôle d'acier, 
dont les bords sont finement 
aiguisés à Ja lime. Solide- LL ÿ 
ment rivés à des tiges defer [- 
emmanchées de bois, ces 
plaquettes de tôle mordent 
l'épaisseur de l'ébauche et Fig. 3 
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J’amènent au profil du dessin dont la précision 
est fournie par l'application de calibres aigus en 
acier (fig. 4 ef 5) qui reproduisent dans leurs 
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Fig. 4 


contours le galbe du modèle. Pour terminer la 
pièce, il ne reste plus qu’à Ja polir avec l'angle 
d'une feuille de corne, une éponge humide 
ou du fin papier de 
verre. 

Le grès s’accom- 
modant moins de ces 
polissages, l'habileté 
de l'artisan consiste 
à laisser persister les 
traces du tournassin 
et même à en accen- 


Fig. S tuer les dépressions 
et les rides. 

Le moulage est un mode de fabrication très 
dispendieux qui demande beaucoup d’expé- 
rience et les plus grands soins. ]] est en outre 
très encombrant par le nombre de parties que 
nécessite l'ensemble d’un moule; certains 
modeles, statuettes ou vases, entraînant l'exé- 
cution de quarante à cinquante pièces. Sur le 
modèle en relief, on exécute un moule en 
plâtre, qui est en creux son exacte contre- 
partie. La surface interne de ce creux est 
remplie de colombins de terre d’une épaisseur 
de trois à cinq centimètres que l’on juxtapose et 
soude ensemble en lesenduisant de pâte liquide 
à l’état de barbotine. Lorsque le creux est 
dans tous ses méandres garni d'une couche de 
pâte d'épaisseur uniforme, on laisse l’ensemble 
se raffermir pour procéder quelques heures 
après au démoulage. 

Cedémoulage est des plus simples; il consiste 
à détacher les différentes pièces constituant le 
moule et retenues entre elles soit par des 
ceintures de cordes soit par une enveloppe 
générale en plâtre appelée chape. 

L'épreuve ainsi créée, il n'y a plus qu’à la 
Jaisser sécher, prendre son retrait lentement, 


régulièrement, pour éviter les déformations, 
et à la retoucher avec soin. On place les grès 
sur des claies faites de lattes de bois blanc 
(fig. 6) afin de permettre la circulation de l'air 
sur toutes les fa- 


ces à Ja fois. PTE TR LL 
Si le vase pos- 


sède des décors 
en haut-relief qui Fig. 6 

ne pourraient sor- 

tir du moule sans violence, on sectionne ces 
reliefs auxquels on fait un moule à part. Ces 
hauts-reliefs sont moulés de la même façon et 
collés avec de la harbotine à la place qui leur 
appartient. Les collages, en général délicats à 
exécuter, demandent une grande attention pour 
que l’adhérence des deux parties à souder soit 
parfaite. 

Le moulage convient aussi bien au grès qu’à 
la porcelaine. 1] permet d'exécuter des statues 
et des pièces importantes où la sculpture en 
haut et bas-relief constituele principal élément 
décoratif. En Limousin on a exécuté en por- 
celaine, des statues de Bernard Palissy dans 
des proportions plus grandes que nature, et 
Ja Manufacture de Sèvres peut, à juste titre, 
s'enorgueillir de médaillons de 1"8o de dia- 
mètre et de statues en grès de 2 mètres de 
hauteur d’un seul tenant. Pour obvier ou tout 
au moins diminuer les redoutables difficultés 
inhérentes au séchage et au retrait à la cuisson 
de ces masses d'argile, on introduit dans la pâte 
en une proportion de 20 à 25 pour cent, un 
ciment constitué par la même matière préala- 
blement cuite, pulvérisée ou simplement 
broyée. Ce ciment, ayant déjà pris son retrait, 
diminue d'autant celui de la pièce où il est 
incorporé, rend possible l'exécution de cer- 
taines œuvres; augmente le pourcentage de 
réussite de beaucoup d’autres, mais en amoin- 
drit la vitrification et lui apporte la tare de 
porosité. D'où l'obligation de n'en pas abuser. 

Certains potiers de grès, beaucoup plus 
occupés à surprendre et étonner les collection- 
neurs par les proportions monumentales, que 
par Ja qualité d'inaltérabilité de leurs céra- 
miques, n'hésitent pas a dépasser cette propor- 
tion de cimentage de 25 o/o pour la porter jus- 
qu’à 50. ]ls se trouvent enserrés dans ce cercle 
vicieux que : plus ils augmentent les ressources 
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décoratives et architecturales de leurs produits, 
plus ils en affaiblissent la solidité et par suite 
Ja durée. 

En porcelaine, ces cimentages se prati- 
quent peu, parce qu’on peut obtenir par le cou- 
lage les céramiques des plus grandes dimen- 
sions. 

LE COULAGE 

Le couluge est le procédé de fabrication le 
plus agréable, le plus facile et le seul accessible 
de que pourrait 
effrayer une technique ardue par sa diversité. 
J] est en outre plein d'attraits. Le grès ne 
pouvant s’y prêter, il reste exclusif à la porce- 
Jaine. Avec lui on obtient à volonté des pièces 
de toutes formes et dimensions; des vases de 


aux amateurs céramique, 


cinq centimètres comme de trois mètres de 
hauteur, aux formes capricieuses comme les 
Rosenburg ou tourmentées comme les Saxe; 
aux épaisseurs des céramiques Binget Grondhall 
comme aux plus minces coquilles d'œuf des 
Inutile de 
ébaucher, tourner, calibrer la pâte. L’épaisseur 


habiles Japonais. savoir battre, 
se donne d'elle-même, avec la plus parfaite 
régularité, d’un seul coup et dans un espace de 
temps relativement très court. C’est une simple 
question de moules en plâtre. 

Le plâtre sec ayant la propriété d'absorber 
l'eau, il est évident que si l'on remplit un 
moule, de pâte à porcelaine fluide, l’eau sera 
rapidement épuisée par le plâtre, et la pâte 
dont cette eau était saturée se déposera et 
adhérera aux parois du moule. ]] est certain 
aussi que Ja coagulation de cette barbotine sur 
les parois du moule sera en raison directe de 
son séjour dans le moule; une minute étant 
suffisante pour une épaisseur : coquille d'œuf. 
Le démoulage s'effectue de la même façon que 
pour les pièces moulées. Si le vase à couler est 
cylindrique ou sans saillies dans sa forme 
(fig. 7 et 8), on remplit, au moyen:de verseuses 
(fig. 9 et 10), le moule (fig. 11 et 12) 


de bouillie liquide, et l'on en rejette 


le trop-plein par simple ren- 


Fig. 8 


versement. Si le vase possède 
des saïllies ou atteint de gran- 
des dimensions (fig. 13 et 14) 
il est nécessaire de faire un 


Fig. 7 
(Âig- 15 et 16) et de couler par le bas. Ce mode 


moule en plusieurs parties 
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d'opérer repose sur Ja Joi physique découverte 
par Galilée : de la tendance des liquides à 
prendre Jeur niveau dans les vases communi- 
quants. Elle nécessite la construction d’un ap- 


pareil peu compliqué (fig. 17 et 18) qui se 


compose d’un réci- 
pient À et d’un tuyau 
de plomb B. Le ré- 
cipient est en zinc, 
de forme cylindrique 
et à axe vertical. ]] 
est placé à une cer- 
taine hauteur du sol. 
Sa forme cylindrique 
permet d’en remuer 
plus facilement avec 
une rame en bois 
(fig. 19) le liquide 
qu’il contient. 

Le fond € de ce cylindre est en entonnoir 
pour provoquer l'écoulement complet de Ja 
barbotine. 1] porte à son extrémité un robinet 
de fermeture H qui se termine par un pas de 
vis en cuivre D. À ce pas de vis se raccorde le 
tuyau de plomb. Ce tuyau de o"o2 de diamètre 

intérieur, de longueur varia- 


ble, est recourbé à sa partie 
inférieure et muni de deux 
en 
cuivre. Le 
robinet H du 
récipient per- 
met à la bar- 
botine d’ac- 
céder dans le 
tuyau; celui 
en E de pénétrer dans le moule et celui soudé 
en F, de vider l’appareil. L’orifice du tube 
vient affleurer à la surface d’une table T, per- 
forée dans son épaisseur. Le moule sec M, 
placé sur cet orifice, repose sur un plateau de 
cire vierge V de o"o2 d'épaisseur fixé à demeure 


robinets 


ge.» 


—* 
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à Ja table, et dont le but est d'empêcher toute rations du coulage et du 
fuite de barbotine par les interstices du moule démoulage, il faut rigoureu- 
et de Ja surfzce de la table. Le moule, solide- sement éviter de toucher à 
ment ligaturé dans ses diverses parties, est mis Ja pièce parce que le moin- 
en place; on remplit de pâte liquide le réci- dre contact extérieur amène- 
pient. Les deux robinets E et F sont fermés,  raitinvariablement, à la cuis- 

son, des déformations du 


profil. 1] est nécessaire d'at- : 
tendre la siccité complète. | 
Les moules à couler se ‘: | 
distinguent 
; des moules à 
à mouler : : 
1° par une 


grande po- 
Fig. 13 Fig. 14 RE don- @, 
7e LCD VAL Cor 
celuien pue Dee LE GREC FES) dans plâtre ; LD N OLLL 
le tube qu’il emplit après en avoir chassé l'air.  .- par | ARE 


J n'y a plus qu’à ouvrir le robinet E pour 
que le moule soit envahi et rempli. Dès qu’il 
déborde, on referme partiellement le robi- 
net E, afin qu’il n'arrive dans le moule que la 
quantité nécessaire pour remplacer celle qui est 
absorbée à mesure, par les parois du moule. 


vertica- 
les des 


pièces; 


ee Ge — 


BMpar 

l'inuti- — 

lité de la HET 

chape 

dont la fonction est d’assembler et maintenir 
en place, pendant Ja forte pression des 
doigts du mouleur les différentes sections 
du moule (fig. 21). La pression du liquide 
étant faible, il suffit, pour empêcher tout dé- 


- 
; HAS 7 NN [NN EEE : A’ H 
ë SSSSEUSSSSS } 
LLLLIIITIES! 17.222277 22777272 


NN 


et l’on peut facilement suivre des yeux la pro- 
gression de cette épaisseur, on ferme le robi- 
net H et l’on ouvre en E et F pour l’évacua- 
tion de l'excédent. Le vase est terminé. ll ne 
reste plus qu’à le Jaisser reposer, pour le dé- 
mouler une ou deux heures après. Dès que le 
raffermissement est complet, on enlève au 
tournassin le faux-bord A et Je cône de pâte B 
(fig. 20) dont on aveugle l’orifice C par une 
petite plaquette de pâte, appliquée par collage. 
Pendant tout le temps que durent les opé- 


Fig, 18 
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placement des portions du moule, de 
passer de fortes ficelles dans les rai- 
nures pratiquées sur sa partie exté- 
rieure (fig. 22 et 23). 

Par une ingénieuse modification ap- 
portée dans les moules, on parvient 
à supprimer entièrement les coutures 


a ——— 


Fig. 19 


dans les vases coulés. 1] suffit de pra- 
tiquer un trait de scie dans le premier 
tiers S de la paroi du moule (fig. 24) 
et d'éclater l'autre partie À au moyen 
d’un ciseau à froid, frappé d'un sec coup de 
marteau. 

Toute la vaisselle céramique doit ètre en- 
tièrement en zinc avec 
soudures à lJ’étain, et, 


en cuivre. Le fond des 
récipients doit être con- 
cave pour en rendre le 
nettoyage plus facile 
(Ag. 25). 


J] faut écarter soi- 


ANR D). gneusement toute par- 
1h ZA celle de fer. Si la rouille 

Fig. 20 n’a pas d’inconvénients 

dansle grès, ellelaisseen 

porcelaine des taches indélébiles. La tuyauterie 
doit être en plomb. Les ustensiles sont minu- 
tieusement lavés après chaque opération, sur- 
tout lorsqu'ils ser- 
vent alternative- 
ment à deux pâtes 
aussi dissembla- 
bles que le grès 
et la porcelaine. 


LES COUVERTES 

La couverte est 
un vernis vitrifié 
dont on enduit 
une pièce de cé- 
ramique afin de Jui 
donner cette glaçure brillante qui en rehausse 
l'éclat et la pare si harmonieusement pour le 
régal des yeux et le plaisir du toucher. 

Dans tous les arts du feu, la partie la plus 


s’il y a lieu, avec rivets . 


Fig. 22 © d Fig. 23 


délicate, la plus complexe, est sans conteste Ja 
couverte, parce qu'il est indispensable qu’elle 
soit en équilibre et parfait accord, au même 
point de vitrification, avec Ja matière qu’elle 
recouvre. 

Si elle recouvre des argiles communes comme 


les terres à faïence, dont le point de cuisson 


est peu élevé, elle a avant lout une fonciion pré- 
servatrice. 

Th. Deck dans son ouvrage sur La Faïence 
fait l’aveu que : « les glaçures ont pour but de 


préserver d’infiltrations la terre qui est poreuse, 
en un mot de la rendre imperméable aux liqui- 
des. Elles servent aussi à cacher ou à changer 
la couleur des poteries dont la pâte est d’un 
ton incertain ou sale ». Ce n’est qu’à la con- 
dition d’être entièrement enveloppée en tous 
points de l’enduit vitreux, et de rester dans 
un local à température constante qu’elle pourra 
aspirer à unecertaine longévité. 

Si, au contraire, l’argile ne se vitrifie qu’à de 
hautes températures et qu'après cuisson elle ait 
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acquis cette imperméabilité qui la met hors 
d'atteinte des gelées, la couverte a sa fonc- 
tion logique. Elle est une parure. En ce cas 
seulement, elle peut indifféremment couvrir 
tout ou partie d'une pièce, sans que celle-ci ait 
à courir des risques de désagrégation. Sa durée 
est indéfinie. 

Examinez la splendide variété orientale ou 
occidentale des porcelaines 
et des grès. Si l'artisan y a 
capricieusement réparti l’é- 
mail au gré de son imagi- 
nation décorative, et en a 
laissé le dessous à nu, c'est 
que l’excipient étant robuste 
et sain, il n'a pas éprouvé 


le besoin de le préserver. 

Les grès, en général, en 
se tenant à l'état de biscuit, pour faire valoir 
la finesse de leurs ornements en relief, esqui- 
vent l'emploi de l'émail. 

Le Justrage dont on les pare leur est donné 
par salage; opération qui consiste à jeter dans 
les. foyers au moment de Ja vitrihication de la 
pâte, quelques kilos de sel marin. Et lorsqu'ils 
sont rehaussés de couvertes comme Je plus 
grand nombre des grès modernes, il les puisent 
dans Je champ des couvertes porcelainières. 

Si sur la porcelaine tendre et sur toutes les 
faïences on ne peut employer que des couvertes 
du type : tendres, c'est-à-dire piombifères ou 
stannifères, cuisant à basse température; le 
grès et la porcelaine dure ont recours aux cou- 
vertes du type : dures, de provenances felds- 
pathique ou calcaire, résistant aux hautes tem- 
pératures et dans la composition desquelles il 
n'entre pas une parcelle d'oxyde de plomb. 

En ce cas, quelle que soit sa nature, feldspa- 
thique ou calcaire, Ja couverte ordinaire doit 
être incolore, éclatante, translucide et limpide. 
Elle doit se répandre uniformément sur toutes 
les parties qu’elle est chargée de couvrir sans 
provoquer des tressaillures, des retirements, 
des vagues et des bouillons. Sa fusibilité et sa 
dilatation doivent exactement concorder avec 
les degrés de cuisson de la pâte; le trop et le 
trop peu de fusibilité étant la source d’une 
foule d’accidents dommageables, qui dépré- 
cient la valeur d’une céramique. Parmi les plus 
importants de ces accidents, je parlerai des fres- 
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saillures. Elles se produisent fréquemment sur 
les porcelaines européennes, en raison de leur 
richesse en alumine et de leur couverte felds- 
pathique. Les porcelaines chinoises, japonaises 
et persanes, à pâte plus riche en silice et à 
couverte calcaire, sont moins sujettes à ce dé- 
faut. Ces tressaillures se révèlent dès la sortie 
du four, au moment du refroidissement. Elles 
s’annoncent sinistrement à l'oreille pendant 
le défournement, par des craquements secs, à 
son métallique. Elles ne sont pas uniquement 
dues à des désaccords de pâte et couverte. La 
conduite du feu peut aussi en être cause. Person- 
nellement, j'emploie des couvertes à colorant 
de cuivre, métal des plus sensibles, qui acquiè- 
rent toute leur limpidité dans une atmosphère 
oxydante, mais tressaillent à l'atmosphère ré- 
ductrice, alors que des couvertes à colorant 
d'urane se comportent de façon diamétralement 
opposée. Les céramistes orientaux ont mis à 
profit ces accidents en créant des couvertes 
dont les fendillements à réseau large sont dé- 
nommés craquelés, et Iruités si les mailles du 
réseau sont fines et serrées. 

Avec de l'attention et un peu de pratique, 
il est aisé de reconnaître une couverte calcaire 
d'une couverte feldspathique. Les couvertes 
feldspathiques manquent de profondeur, elles 
sont souvent laïiteuses, presque toujours mai- 
gres et grenues. Ce grenu, insensible au frôle- 
ment des doigts, n’est visible à l'œil nu que 
lorsqu’au jour on éclaire obliquement la sur- 
face observée. Par contre, elles sont d’une 
dureté qui ne peut être entamée par une lame 
d'acier. D'où Jeur incontestable supériorité 
dans les ustensiles domestiques. 

Les couvertes calcaires ont un aspect gras, 
profond, une transparence diaphane, et une 
limpidité cristalline. Le toucher en est plus 
agréable et la sensation moins froide. Elles se 
rapprochent de l'apparence de l’émail des por- 
celaines tendres. 

Par contre, les couteaux de table parvien- 
nent à la rayer. Elles conviennent mieux aux 
céramiques d’apparat. 

La plus éclatante des couvertes connues est 
sans contredit celle des porcelaines tendres. 
Grasse, onctueuse, veloutée, unie comme Ja 
surface d’un miroir, elle a la limpidité d’une 
goutte de rosée; mais elle est à base de plomb. 
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11 est plus aisé de distinguer les glaçures de 
Ja faïence qui sont de deux sortes. À base 
d’étain elles sont opaques. C'est d'un émail 
stannifère que sont revêtues toutes les cérami- 
ques de Lucca della Robbia, et d’un grand 
nombre d'artistes italiens... À base de plomb 
elles sont transparentes. Elles exaltent plus 
somptueusement l'éclat des riches colorations 
qu'ellesont mission derecouvrir ou desupporter. 

]1 existe plusieurs façons d'émailler : au pin- 
ceau, par trempage et par insufflation. 

Si la pièce est en biscuit(1)on mélange l'émail 
avec de l'essence grasse de térébenthine que 
l'on applique au pinceau. 

Si la pièce est dégourdie, c'est-à-dire a subi 
un commencement de cuisson pour en rendre 
le maniement plus facile, elle est émaillée par 

A trempage, 
cuve, où l'émail est 


dans une 


tenu en suspension 
dans l’eau par une 
agitation constante 
au moyen d’une ra- 


me en bois. 


Si la pièce est crue 


Fig. 26 


on projette l'émail 
en bouillie liquide 
au moyen d'un insufflateur (fig. 26), par pres- 
sion d'air (fig. 27). 

L’émaillage par insufflation a l’avantage d’évi- 
ter l'opération du dégourdi. Les Chinois insuf- 
flent leurs céramiques avec un long tube en 
bambou qu’ils remplissent d'émail. Un orifice 
est bouché parun tulle léger à maïlles très fines; 
ils soufflent vigoureusement par l'orifice opposé, 
projetant par vapeurs l'émail porphyrisé. 

Ce mode d'opérer, s’il donne aux surfaces 
émaillées cette inégalité nuageuse qui joue si 
heureusement dans l’ensemble de leurs décors, 
a l'inconvénient de faire perdre tout l'émail qui 
vole autour du vase. Je lui préfère l’émaillage 
au pinceau (fig. 28). Le véhicule est la gomme 
adragante. Ce procédé 
permet, dans les pièces d’art, de réserver cer- 


est plus lent, mais il 


taines parties qui doivent, ou recevoir des cou- 


(1} Le mot de biscuit s'applique à tout objet de céramique, 
aïence, grès, porcelaine dure et tendre qui a passé à son feu de 
cuisson sans être enduit d'aucun vernis vitrescible. En cet état 
l'objet est dit : biscuité. Par extension, le terme : biscuit sert à 
désigner les statuettes en porcelaine blanche mate, bien qu'en 
réalité elles n'aient passé qu'une fois au feu. 
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Fig. 27 


vertes différentes, mates ou glacées, ou bien 
encore rester en biscuit. En outre, il ne s’en 
perd pas un atome. Or, les couvertes colorées 
étant de préparation délicate et complexe, et 
certaines très onéreuses, du fait des matières 
premières employées, il est nécessaire pour un 
céramiste d'ouvrir l'œil sur ce point. 

On peut utiliser l'aérographe américain, 
lorsque les couvertes surbroyées sont à l'état 
de poudre impalpable liquide. C'est au moyen 
de cet instrument que les artistes de Copenhague 
exécutent, en couverte bleue, ces paysages 
monochromes, ces fruits, ces sujets, ces sau- 
poudrés vaporeux qui donnent tant de charme 
à leurs œuvres. 

Les artistes de Sèvres utilisent surtout l'aé- 
rographe dans les décors sous-couverte qui 
parent leurs vases monumentaux. Les dégradés 
et les fondus y atteignent cette régularité 
mathématique qui contraste avec les nuagés 
Chinois, Coréens et Persans. 


Appareu use pour lemaills ge des Vases 
T Touwrnelle en polètre 
V4 Mouvement d Morlagerce 
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TABLEAU COMPARATIF DES COUVERTES DES DIVERSES MATIÈRES CÉRAMIQUES 


TYPE DURES 


PORCELAINE DURE 
3 << = 


COUVERTE 
FELDSPATHIQUE 
ATTENDRIE 
DITE CALCAIRE 


COUVERTE 
FELDSPATHIQUE 


Fusion. 1410° Fusion. 1380° 


{ 


75 | Sable . 


COUVERTE DE GRÈS 


Fusion. 


1310° 


COUVERTE 
DE PORCELAINE 
TENDRE 


Fusion. 11300 


TYPE TENDRES 


Fusion. 


COUVERTE 
DE FAÏENCE 


950° 


Feldspath. 30,5 | Feldspathorthose 42,1 Minium 38 Minium 30 
Quartz. . . 25 | Craie . 24 Sable quartzeux Sable 38 | Sable 50 
Pegmatite 25,5 de Nemours. 27,2 Carbonate de |  Carbonate de 
free RTS Kaolin argileux potasse . 15 potasse 12 
sec À 13,0 Carbonate de |  Carbonate de 
Craie de Bougival 17,7 soude . 0 | soude , 8 
LES FOURS flamme directe, soit à flamme renversée et à 


Le four est un instrument aussi indispensable 
au céramiste que Je violon au violoniste. 
Quelques céramistes cependant se contentent 
du four banal. Jls se privent des plus agréables 
émotions, en même temps que leurs produits 
restent toujours incomplets. 

La forme des fours varie suivant les centres 
céramiques. En Chine ils sont horizontaux, 
demi-cylindri- 
ques, à flamme 
directe, à un 
seu] foyer 
placé à l'inté- 


foyers multiples et extérieurs (fig. 30 et 31). 
Dans certaines contrées de la France : hori- 


zontaux, carrés ou demi-cylindriques, à flamme 


directe, à un seul 
grès) (fig. 32 et 
33). À Ja manufac- 
ture de Sèvres ils 
sont cylindriques, 


OR. 
rieur du Jabo- EE ; 
aboratoire 
ratoire (fig.29). te 
É En Europe, cy- 
lindriques, ver- rs 


ticaux, soit à 


CESSER 


RON 7777 TIR EE TT 1 


errasse- 


4 


foyer (généralement fours à 


Cheminée. 


: Four Chinois relevé par l'ingénieur Scherzer, ancien consul à Han-Kéou. 


Mr de protection. 
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verticaux; trois à flamme 


directe, deux à flamme 
renversée; tous à trois 
foyers. Cepen- 
dant, il yen a un 
de forme carrée à 
deux foyers. Dans 
tous on cuit indis- 
tinctement de Ja 
porcelaine et du 
grès. 
Jnvariablement, 
tout four se com- 
pose d’un foyer 


Four à flamme directe 


où a lieu la combustion, 
d’un laboratoire où se fait 
la cuisson et d’une che- : 
minée par laquelle s’échap- 

pent les flammes et la 


fumée. 

À ces trois parties 
constitutives s’a- 
joute dans Je 
plus grand nom- 
bre de fours à 
porcelaine, mais 
sans être indis- 
_.pensable, un 
deuxième Jabo- 


Fig. 31 


ratoire appelé : 


À 

à globe, placé au 
2 ÉË E F 

| JE 


"1 
Aland er 


Four à flamme renversée 


el Pendant la cuisson 
les carnezux 
sont bouchés, 
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dessus du premier; c’est dans ce globe que 
s'opère cette première cuisson incomplète 
qu’on nomme : dégourdi. Le degré de chaleur 
d’un globe n’est que de 830° lorsque Je Jabo- 
ratoire de cuisson inscrit 1470’. 

Les fours n’ont pas de grandeurs fixes. On 
peut cuire le grès et la porcelaine dans un 
vaisseau de o” 90 de diamètre sur o” 80 de 
hauteur et à un seul foyer comme aussi dans 
ces gigantesques monuments de l’industrie qui 
atteignent à leur intérieur 4° 50 de haut sur 
5 mètres de diamètre avec dix foyers. 

La porcelaine et le grès peuvent cuire 
indifféremment au bois ou à la houille. Cette 


Cheminée. 


SL. aboratoire en 
RER 


Bouc à que > 
33 3750 deu) 
.8arnr déni 
Fig. 32 


Coupe lon girudimal 


dernière est de beaucoup la plus économique. 

La houille convient à la cuisson des porce- 
Jlaines et des grès non décorés, au : blanc. Les 
gaz du charbon étant funestes aux couleurs, 
toutes les céramiques d’art sont cuites au bois. 

Lorsque j'ai voulu m'initier à la technique 
céramique j'ai construit à Paris, rue de Bagneux, 
un petit four à la houille (fig. 34 et 35), dans 
lequel j'ai pu faire tous les essais de concor- 
dance des pâtes avec les couvertes; étudier la 
composition de ces couvertes; n'initier aux 
cuissons réductrices et oxydantes; acquérir 
l'habileté indispensable aux différents métiers 
du céramiste: tourneur, mouleur, couleur, 
mouleur en plâtre, émailleur, .chimiste et cui- 
seur; en un mot, faire mon instruction technique 
avec le moins de frais possible. 

Ce four cylindrique, à axe vertical, à flamme 
directe, possédant les deux laboratoires de 


14 
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cuisson et de dégourdi, avec trois foyers, était d’études et mon compagnon de lutte. Son dia- 
idéal de facilité, de marche normale, de rapi- mètre: o"8o et sa hauteur: 1" 20, permettaient 
Ja cuisson de 20 pièces moyennes ou de 
5o petites, soit en porcelaine, soit en grès; le 
grès de Sèvres ayant cet avantage de cuire au 
même degré de température que Ja porcelaine 
dure. 

J1 absorbait par cuisson 15 francs de char- 
bon anglais Grimsby. Comme j’exécutais tout 
moi-même sans aucun collaborateur, chaque 
expérience me revenait à 35 francs; ce qui 
était peu. Sa construction m'avait coûté un 
peu moins de mille francs. La cuisson durait 
18 heures jusqu’à l’incurvation du cône n° 12, 
1.380° centigrades. 


La moitié du four, consacrée à la technique, 
dité de cuisson, d'économie d’établissement et était remplie de vases en blanc, coulés, moulés 
surtout de combustible. ou tournés, sans décor, mais ouvrés avec des 

Pendant trois années il a été mon champ pâtes différentes, dans le but d'établir entre 
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elles, le même coefficient de dilatation et le 
même degré de vitrification. L'autre moïitié 
était réservée aux produits artistiques destinés 
à couvrir les dépenses de ce laboratoire d'essais. 
Les vases blancs, les statuettes en biscuit et les 
Wegdwood y étaient beaux et rémunérateurs. 

Lorsque j'eus déter- 


miné les pâtes de grès 
et de porcelaine, fa- 
tra- 


vorables à mes 


vaux d'art, j’arrêtai 
cette période d'essais 
et construisis à Sèvres  =- 
mon deuxième Zegare À 
instrument. L'ex- der rte, R& 
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tirage contre une murette M, soudée en ses 
deux extrémités à la paroi intérieure du four. 
Cette murette, par sa place devant les bouches 
des foyers, protège Ja marchandise contenue 
dans le laboratoire, arrête la flamme qui s’y 
écrase et se projette vers Ja voûte V, d’où elle 

redescend pour 
s'engouffrer dans 


Ja cheminée C par 


nulants 


ma 5; 

Sa 

SS 

SES 

ee 
1 
1 
" 


l'orifice O, et s’é- 


(2] 


chapper au de- 
hors. Au cours de 
son passage dans 
Ja cheminée, elle 


périence m'ayant 


démontré que la 
flamme directe avait 
pour principal incon- 
de 


mettre fortement 


vénient compro- 
le 


matériel de casetterie 


en le frappant direc- 
tement ; et que Ja cha- 
Jeur envahissait le la- 
boratoire d'irrégulière 
façon, j'adoptai la dis- 
position des fours à 
flamme renversée. 

Ce deuxième four, rca 
que j'utilise depuis 
huit années, du type 
cylindrique, à axe 
vertical, possède deux 
foyers ou alandiers 
placés dans le même 
axe. À l'exemple des 
Chinois qui ne pra- 
tiquent pasle dégourdi, 
j'ai supprimé le globe, 
évitant de ce fait le dispendieux des cheminées 
passant dans l’épaisseur des murs. Cette dis- 
position me fait perdre, il est vrai, une certaine 
somme de calorique, qui augmente forcément 
la durée de Ja cuisson, mais l'appareil réduit à 
sa plus simple expression est de réparations 
moins onéreuses parce que plus faciles, et mieux 
en mains. J'en donne le plan (fig. 36 cf 37). 

Ausortir de l’alandier À placé en contrebas, 
la flamme est brutalement projetée par le 
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Ja chaleur 
y acquiert de l’ho- 
mogénéité, par 
meilleure 


S 


SRE E-E= === | 
une 


répartition 
due au mélange plus 
intime des gaz de 
combustion. Elle 
n'accuse qu'une diffé- 
rence de 10° centi- 
grades entre le haut et 
le bas de Ja chambre 
de cuisson; le mateé- 
riel de casetterie est 
plus ménagé et moins 


désastreusement 


K Sur 
7 Zes ouvertures pour 
À les regaras on? 

O2 de Fauteursur 


O 72 de drgeur 


mis 
hors de service. Trois 
regards R permettent 
de suivre sur tous les 
côtés, les phases de 
Ja cuisson, enregistrées 
par les montres fusibles de Seger. Cet instru- 
ment, solidement armaturé de cercles en fer 
d'uneépaisseur de o"0o2 sur 006 delargeur pour 
contrehalancer Ja forte pression opéréc contre 
les parois intérieures parles gaz de combustion. 
1] est construit exclusivement . en briques 
réfractaires maçonnées avec un mortier appelé 
coulis, fait de: 


Terre de Provins pulvérisée. 
Ciment de casettes pulvérisé. 
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Le plus régulier des fours de Sèvres dont 
je donne un plan, fig. 31, pour faire ressortir 
la simplification du mien, est à trois alandiers 
H; il possède trois cheminées R, construites 
dans l'épaisseur mème du mur circulaire. Leurs 
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chambre ]] se déverse dans la chambre 11] et 
la chauffe progressivement. Et ainsi de suite. 
C'est une série ininterrompue de cuissons 
qu’une production intense peut seule utiliser. 

J'ai vu employer en Allemagne pour la cuis- 


trois orifices parallélogrammes de forme, son de la faïence, des fours roulants. Des 
s'ouvrent en À, dans le sol du laboratoire, wagons, roulant sur rails, couverts dans 
pour se réunir leur partie supérieure, d'un 


GOUZE 


dans le globe E 
par les ouvertures 
B. Le globe est 
délimité par une 
voûte percée de 
nombreux ca1r- 
neaux carrés F, 
qui donnent accès 
à la flamme dans 
Ja cheminée cen- 


trale circulaire G. VE 
Â{sconnerte 


cn érigques 
cette COnstructiOn rcfac/ares 


Pour éviter à 


PAT EE 


toute humidité CR RATES 2e 
pernicieuse, une petite | 
chambre voûtée est mé- 
nagée au-dessous, en V. 

1] y a quelques années, 


l'industrie porce- 


lainière, s’inspi- te 
rant des fours à 
gazogène des grandes 
industries verrières et 


métallurgiques en a ap- 
pliqué les principes à la 
cuisson de Ja porcelaine. 


Éfaissewr 
cle la ture lle 0087 


sol épais de terre réfractaire, 
pénètrent progressivement 
et successivement dans le 
% Jaboratoire où s'opère Ja 
+ cuisson de Ja marchandise 
qu'ils supportent; leur sortie 
du four se fait avec Ja même 
régularité que leur. en- 
trée. Leur pas- 
sage est combiné 
d'après le laps de 
temps nécessaire 


à une cuisson. 


‘use 


éllonx Les foyers sont 
en plein air et éloignés 
du four pour permettre 
aux gaz de se brüler 
entièrement et 
de n’amener 


calo- 


Laporte a 0760 


ouverture dr Foyer 


que du 
À rique dans son 
Jaboratoire. Ce système 
a l'avantage de procurer 
une atmosphère rigou- 
reusement oxydante, 


moins défavorable aux 
Un four de ce, genre couleurs des faïences dé- 
constrmit, par Siemens corées. Jl pourrait être 
fonctionne à Limoges. ]] avantageusement appli 
est composé d’une suite four au Bois qué à la porcelaine. 
de dix chambres, placées Fig. 37 Des tentatec tros 


circulairement autour 

d'une maçonnerie centrale. Lorsqu'une cham- 
bre est en activité, celle qui la précède se re- 
froidit, pendant que celle qui la suit 
s’échauffe. Les alandiers sont remplacés par 
des gazogènes qui distillent les gaz de Ja 
houille. Ces gaz amenés par des canaux dans 
Ja chambre ]] s'enflamment au contact de J’air 
chaud qui y pénètre, après avoir traversé Ja 
chambre ], dont le refroidissement s’opère par 
l'entrée de l'air froid. L’excès de chaleur de Ja 


nées de succès ont été 
faites à Syracuse (Etats-Unis), par M. S. Ro- 
bineau pour cuire la porcelaine et le grès, au 
pétrole. L’ingénieux four-moufle construit par 
M. Caulkins de Detroit, résout la question 
tout en supprimant la casetterie et le dispen- 
dieux matériel des fours ordinaires. 
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Portrait de l'artiste par lui-même 


M. SOROLLA Y BASTIDA 
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A critique d’art pourra 
mentionner en l'ex- 
position de M. So- 
rolla y Bastida, faite 
à la galerie Petit en 
juin 1906, la plus 
considérable qui se 

soit vue à Paris depuis celle de M. Albert 

Besnard, révélée dans le même lieu et le même 

mois l’année précédente, et mise à part celle 

de Fantin-Latour qui fut posthume. Par l’im- 

portance de son groupement de cinq cents 

‘œuvres, par l’ensemble de ses conditions, la 

variété des sujets et de la technique, l’expo- 

sition de M. Sorolla est apparue comme un 
fait d’art notable, un sujet de curiosité, de 
discussion, de réflexion. 

Elle a eu un très grand succès. Depuis plus 
de dix ans l'artiste envoyait aux Salons des 


Se 


Artistes Français des œuvres importantes : 
l’une d'elles est au Musée du Luxembourg, 
et toutes furent accueillies avec faveur, notam- 
ment l’an passé où des comptes rendus enthou- 
siastes saluèrent le Soleil du Soir et l'Été. 
Cependant cette exposition aura été pour le 
grand public une révélation. Le peintre connu 
est maintenant célèbre. Cette réunion, rêvée 
par tous les peintres, est des plus périlleuses, 
et l’on a vu maintes fois des réputations 
enviables succomber à cette expérience ; je ne 
connais pas d’artiste moderne à qui elle ait 
plus merveilleusement réussi qu'à M. Sorolla. 
J1 semble qu'il ait surgi, triomphateur ignoré la 
veille, tant le contraste a été grand entre son 
très honorable rang de peintre étranger, hors 
concours et décoré, et la gloire qui lui échut 
dès le premier jour de l’exposition Petit. 1] 


arrivait pourtant à Ja fin d’une période des 
15 
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Le Canot blanc 


plus chargées, en pleine fièvre des Salons, et 
après une telle série d’expositions de toutes 
sortes que l'esprit et la rétine des plus acharnés 
amateurs de peinture demandaient grâce. Le 
public a paru retrouver toute sa fraîcheur 
d'impressions pour fêter cet art naturiste, 
comme si l’air maritime et salubre qui y cir- 
cule avait tonifié brusquement les nerfs: les 
plus lassés par l'admiration. 

À l'écart du groupe des peintres espa- 
gnols modernes, si variés et si intéressants, 
MM. Zuloaga, Anglada, Rusinol, et pour des 
raisons différentes, M. Sorolla, leur aîné, s’est 
donc fait d’un seul coup une situation dont 
l'éclat subit dissimule Ja longue préparation. 
Cependant la presque unanimité des éloges 
a Jaissé place à quelques réserves sur les ten- 
dances elles-mêmes d’un artiste dont la tech- 
nique reste indiscutée. J'aimerais apprécier ces 
réserves et ces tendances. 

Avant de solliciter le raisonnement esthé- 
tique, le premier regard jeté sur l’exposition 
de M. Sorolla imposait une constatation 
péremptoire : celle d’une maîtrise picturale 


extraordinaire, celle d’un don de la nature. Il 
y a des artistes qu’on étudie, qu’on pénètre 
lentement; on se familiarise avec eux, on les. 
estime graduellement davantage, on lesscrute, 
on les comprend, on les aime. Mais il y en: 
a d’autres qui éblouissent et subjuguent en une 
seconde. Avant même d’avoir eu le temps de 
se faire une opinion, on subit une magie. On 
oublie ses théories, ses préférences, les objec- 
tions qu’on tenait prêtes, les désirs qu'on appor- 
tait; toutes les petites défenses restrictives de 
l'esprit contre l'admiration tombent d’un seul 
coup. La volupté nerveuse, Ja joie sensorielle 
parle plus haut que Ja pensée. On peut garder 
au fond de soi des réserves, mais on se tait et 
on n’a qu’à s'incliner, parce qu’on est en pré- 
sence d’un être humain qui, manifestement, 
a reçu un don mystérieux et souverain, et fut 
créé pour peindre comme l'oiseau pour voler. 
Ce n’est pas là le prestige du virtuose qui vaine 
toutes les difficultés ; c’est, bien au delà, l’état 
serein, radieux, d'un être pour qui les difficultés. 
n'existent même pas, et qui peint aussi natu- 
réellement qu’il parle, sans même se douter 
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qu’il en puisse être autrement et que le tour de 
force perpétuel ne soit pas l'habitude de tout 
peintre. Devant des hommes ainsi doués, que 
faire, sinon s’émerveiller du caprice de Ja 
nature qui les mit à même de créer en se jouant, 
et en quelques minutes, ce que d’autres ne 
réussiraient pas en un an d'effort sincère, et 
même en toute une vie? « 1] en est qui jamais 
n'ont connu leur idole, » et qu’à ceux-là se 
consacre notre pieux apitoiement; mais il en 
est qui la peuvent traiter en égale, et dont le 
travail n’est qu’une longue joie, une capiteuse 
volupté parce que leur œil et leur main sont de 
miraculeux instruments. Reconnaître ce miracle 
est une obligation indépendante de toute pré- 
férence personnelle ; ilse manifeste en M. Sar- 
gent, en M. Besnard, en M. Zorn: même pour 
qui ne les aime pas, ce sont des hommes excep- 
tionnels, inclassables. M. Sorolla y Bastida 
complète dans notre époque, ce quatuor. 


Cela n'implique pas une comparaison entre 
ces peintres. On a noté certaines analogies 
entre M. Besnard et M. Zorn, entre M. Bes- 
nard et M. Sorolla — et je reviendrai sur 
celles-ci pour les nier d’ailleurs. Un peintre 
aussi protéiforme que M. Besnard, ayant 
touché à toutes les formes et à tous les senti- 
ments, s'apparente toujours par quelque côté 
à n'importe lequel de ses contemporains. Mais 
si l'on doit rapprocher ces quatre noms d'’ar- 
tistes dont les manières et les idéaux sont dis- 
semblables, c’est uniquement pour constater 
en eux l'existence d'une faculté magique, dis- 
tincte du talent et de son perfectionnement 
dû au Jabeur et à la volonté d’une âme qui 
s'exprime. 

Jj est loisible de quereller un artiste sur 
l'usage qu’il fait de cette faculté. Très rares 
sont, dans une époque, ceux qui la reçurent : 
les uns en remercient le destin en y ajoutant 
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tout ce que le travail, le scrupule, la réflexion, 
le désir du style et de l'expression profonde, 
peuvent y contribuer. Les autres se bornent 
à jouir du présent mis dans Jeur berceau par 
les fées, et sont des « exprimeurs » magnif- 
quement aisés. Mais l'existence du don leur 
confère quand même, à elle seule, une sorte 
de grandeur. Jls sont nés glorieux, s’il est 
plus beau encore de le devenir. Ce sont des 
puissances de la nature. 

Incontestablement M. Sorolla en est une, 
et cela se découvrait d'un seul regard en cette 
salle éblouissante où chantaient d’admirables 
poèmes de clarté. Tout semblait improvisé par 
un délicieux et puissant génie de la couleur, et 
chaque toile révélait la transcription instan- 
tanée des plus fugaces visions chromatiques 
par une main aussi prompte à peindre que le 
regard à percevoir. Dans ces deux cents 
tableaux et ces trois cents études, pas une trace 
d’hésitation : des tons posés une fois pour 
toutes, sans repentirs, avec une infaillibilité 
étrange, du bout d’un pinceau prestigieux : un 
dessin uniquement obtenu par le plan, le mo- 
delé et Ja valeur, dans Ja pâte : une excep- 


tionnelle faculté de suggérer la qualité de 
chaque matière, les surfaces n'étant plus de la 
peinture, mais réellement de l’eau, de la 
chair, de la pierre ou de l’étoffe : une fougue 
frénétique, la plus folle joie de peindre résul- 
tant de Ja plus grande difficulté tentée — et 
tout à coup, auprès de ces pyrotechnies 
éblouissantes, de ces fanfares de laque, de 
chrome, de cobalt, les plus suaves notations 
en gris et beige, avec une réticence et une fra- 
gilité toutes whistlériennes. On avait l’impres- 
exaltée par 


l'ivresse créatrice, d’une science vivante et 


sion d’une science illimitée, 
native. 

Les thèmes de M. Sorolla furent très variés. 
1] tint à les faire tous connaître, afin qu’on püt 
juger de son évolution. On peut contester 
cette pensée : évidemment cent cinquante 
œuvres choisies parmi cette foule d’une opu 
lence presque écrasante eussent donné de 
l’artiste un criterium de perfection, et constitué 
un groupement te] que nul autre peintre actuel 
n'en eût peut-être offert un pareil. Mais 
M. Sorolla, producteur fécond, tenait à 
imposer par la masse, et à dire avec probité 
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non ce qu'il avait fait de mieux, mais tout ce 
qu'il avait fait; et dans une exposition indivi- 
duelle résumant vingt années de peinture, ce 
point de vue en peut valoir un autre. ]] y avait 
donc Jà des portraits d'hommes et de femmes, 
les uns presque académiques, les autres plus 
personnels, trois ou quatre très beaux; 
d'anciennes toiles, comme certaine nudité sur 
soie rose, d’un faire tout scolastique; des 
dessins, des recherches de paysages lumineux 
d'une facture très minutieuse, précieusement 
ouvragée, rappelant Fortuny; et enfin, entrès 
grande majorité, les œuvres de pure étude 
atmosphérique : quelques grands tableaux, des 
figures, des scènes de plages, baignades, arri- 
vées de barques de pêches, tumultueux embar- 
quements de bestiaux, et une foule d’études 
minuscules, de bouts de panneaux, où, plus 
peut-être encore que partout, s’attestait Ja 
génialité picturale d'un notateur incomparable, 
plus proche de Monticelli que de l’impression- 
nisme. 

La diversité de ces œuvres montrait que, si 
M. Sorolla avait toujours été en possession 
d’un don inouï, ses tendances et ses goûts n’en 
avaient pas moins connu J'hésitation, et presque 
l'inquiétude : sa conscience avait erré, si sa 
main et son œil n'avaient jamais failli. La 
série de ses portraits accusait à ce point de 
vue d'intéressants symptômes ; les uns, effigies 
féminines en robes de bal, portraits de bour- 
geois, étaient d'excellentes choses propres à 
faire honneur à nos officiels les plus cotés, 
mais sans originalité marquée. D’autres valaient 


plus, par la recherche aiguë du caractère; un 
portrait de M” Guerrero en costume de 
théâtre, 


noire, faisaient penser à Goya de Ja façon 


un autre d’une dame en mantille 


dont M. Zuloaga y fait songer. Enfin quelques 
figures d'Espagnols célèbres, M. Echegaray, 
M. Blasco Ibanez, M. le D' Cajal, M. Perez 
Galdos, M. Beruete, M. Canalejas, traitées 
puissamment, avec des noirs profonds, des 
constructions larges, de beaux méplats, des 
carnations pleines de vie et d'énergie, attes- 
taient un peintre capable de faire paraître sur 
Ja chair réelle l’âme, le caractère, la pensée 
individuelle, les signes professionnels de ses 
modèles. Un portrait de garçonnet debout 
auprès de deux fillettes en rouge rappelait 
les meilleures figures de M. Lavery. Toute- 
fois, tous ces portraits restaient un peu lourds 
dans leur solide affirmation des types, un peu 
trop uniformes dans le contraste des faces éclai- 
rées et des fonds ou vêtements sombres. 

C'était d’un excellent ouvrier, d’un scrupu- 
Jeux peintre, mais d’une personnalité insuff- 
sante. Un autre artiste eût pu les signer. Ilen 
est tout autrement des marines et des études. 
Cela, c’est à M. Sorolla, et bien à lui, et à 
Jui seul. . 

Assurément, depuis l'exposition Besnard, 
personne ne nous avait donné la sensation de 
cette force heureuse qui s’accroît, qui multi- 
plie ses ressources de tableau en tableau, et 
qui, d'œuvre en œuvre, s'explique à soi-même 
et s'exalte jusqu'à cette sorte d'ivresse de 
en sorte 


peindre au delà de tout obstacle : 
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qu’au lieu de s’atténuer, comme devant les 
roueries de la virtuosité, la sensation du visiteur 
se renforce et se magnife. ]1] y avait sur ces 
murailles une explication splendide et frémis- 
sante des triomphes de la nature, le poème 
ensoleillé, tumultueux, irisé, de la mer méri- 
dionale. Personne n'avait jamais à ce point 
exprimé le tumulte et la transparence de Ja 
vague, la plongée des corps nus dans l’eau, la 
fanfare des grandes voiles claquantes au vent 
du large, obèses sous la brise qui les emplit, et 
déployant en plein azur d'immenses drapeaux 
de lumière. 11 fallait remonter aux plus belles 
pages de Claude Monet, à la série du golfe 
Juan, par exemple, pour trouver l'équivalent de 
certaines mers étales, vertes et dorées comme 
des scarabées, de certains rochers blancs ou 
rouges dont l’éclatant incendie, soleil valencien, 
était presque insoutenable. Là tout était magis- 
tral, la tonalité, le mouvement marin, la struc- 


ture des masses rocheuses, la valeur, la vie, la 
fougue superbe de l'exécution. Enlevées sur 
nature en quelques heures, ces pages ivres de 
brise marine et de clarté égalaient les plus 
surprenants miracles de Ja notation impression- 
niste. 

Mais on y trouvait, à l'analyse, des qualités. 
solides, une assise, un savoir, que bien peu 
d’impressionnistes ont pu montrer dans leur 
art captivant mais vacillant où la vibration 
chromatique trop souvent dévore les formes 
et détruit la stabilité de l'architecture du sol. 
Une connaissance profonde de Ja forme 
humaine permettait à M. Sorolla de faire 
surgir de l’eau écumeuse et smaragdine des 
corps nus dont l'anatomie était impeccable. 
Telle toile radieuse, par exemple celle où deux 
gamins sortaient à demi de la vague pour se 
cramponner à J’amarre d’un canot blanc, n’était 
pas seulement merveilleuse par la hardiesse de 
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Ja mise en cadre, par l’audace de remplir en- 
tièrement un grand tableau avec de l'eau, sans 
ciel, par la diaprure du fluide marin, par l’in- 
candescence inouïe des blancs de l’esquif; 
l'œil s’y attachait avec le sentiment de la sécu- 
rité absolue, parce que tout, en cette vaste 
étude frénétique, était parfaitement à sa place, 
parce que sous la peau des nageurs, dont la 
luisance humide était criante de vérité, se devi- 
naient des muscles et une ossature dessinés 
par un maître du mouvement. Cette maîtrise 
de Ja forme, nullement académique mais tou- 
jours amoureuse des vérités de l’organisme 
mouvant, se retrouvait dans toutes les figures de 
M. Sorolla. Selon la dimension, selon l’oppor- 
tunité, une indication synthétique suffisait, ou 
une minutieuse étude s'offrait au regard : mais 
toujours, sous l'irradiation Jumineuse, Îles 
saillies d’un bras nu, les nodosités d’une maïn 
de pêcheur, le gonflement d’un muscle crural, 
la cambrure des côtes sous Ja chaïr d’un thorax, 
l'attache d’un nez ou d’une mâchoire demeu- 
raient rigoureusement véridiques, sans une 


faute, sans un escamotage, et restaient pour- 
tant subordonnés au caractère, à la synthèse, à 
l'impression générale. 

C’est un jeu, pour M. Sorolla, que de placer 
à un point donné d’un tableau une valeur essen- 
tielle, de composer avec deux ou trois taches 
où l'œil est ramené logiquement, de définir les 
plus insaisissables caprices du contre-jour, de 
donner un ton aux ombres les plus neutres, de 
jeter de bas en haut le reflet d’une eau verte 
sur le torse orangé d’un marin qui se penche, 
de déployer une voile blanche sur un ciel 
blanc, de verser J’ombre d’une roche sur 
l’écume d’une vague, de noter le ton du soleil 
oblique sur le pelage d’un taureau ou le ton 
de l’ombre d’une rose blanche sur un corsage 
de linon blanc, d’harmoniser le profond indigo 
d’une mer entre l’ocre rougeoyant d’une falaise 
et les bruns dorés d’une plage à l'ombre, de 
grouper vingt personnages nus Sur une grève 
où l’eau clapote, de les faire courir, rire, gam- 
bader, crier, briller sous le ciel de flamme, 
tandis que s’exalte l’envol des vastes voiles de 


-frisselis du soleil, les jours 
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balancelles. C’est un jeu, pour 
un tel peintre, que de peindre 
des personnages de grandeur 
naturelle en clair sur clair, 
blouses bleu ciel sur fond de 
ciel bleu, corsages blancs sur 
murs blancs : de définir le 


torrides, sur une mer presque 
mauve comme au clair de 
June, de faire chanter la coque 
vermillonnée d’un steamer, 
rouge à hurler, sur le cobalt 
sirupeux de la Méditerranée 
en temps de mistral, de fran- 
ger du feuillage noirâtre des 
orangers l'écarlate d’un talus 
éventré, montrant sa terre 
argileuse aux ardeurs assour-| 
dies de sang séché. 

Mais c’est aussi un jeu, 
pour M. Sorolila, dessinateur, 
de modeler la jambe maigre 
d’un vieux matelot, le torse 
potelé d’un marmot, le cou 
tendineux d’une vieille, le 
sein fleuri d’une belle fille, le 
dos d’un tâcheron, et de dif- 
férencier ces musculatures : 
cet homme sait dessiner tout, 
enchâsser un œil brülant dans 
une arcade profonde, faire 
saillir un maxillaire, crisper 
une main, emplir de son exact 
volume de chair un vêtement; 
il sait le secret de la matière 
d’un rocher, d’une eau, d’une 
toile au vent, la forme d’un 
gréement, la différence de plongée d’un bateau 
plein et d’un bateau vide, l'anatomie d’un tau- 
reau, d’un cheval, comme Ja forme d'une 
grappe de raisin; il sait faire sentir la pesan- 
teur d’une mer horizontale, l'aspect de plaine 
aride, opaque, plombée, de cette mer sous 
certains soleils et dans certaines perspectives 
montantes, suggérer la place exacte du soleil 
dans le ciel en des marines où l'eau occupe tout 
le tableau jusqu’au haut du cadre : il sait la 
couleur précise du bordage d’une barque sous 
un ciel d'orage, le ton spécial d’une rose-thé 
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au couchant sur un mur rose, et la tonalité d’une 
peau féminine sous un linge violet dans de l’eau 
verte. En un mot, il sait tout, il perçoit et il 
rend tout, avec une acuité et une rapidité 
affolantes, et son langage pictural est d’une 
richesse, d'une verve, d'une joie, d'une abon- 
dance inouïes, se riant des difficultés qui 
feraient peiner et pâlir tout autre peintre, et qui 
ne semblent qu'accroître son désir de rendre 
l'excitation magnifique d’un regard et d'une 
main qui ne refusent rien l’un à l’autre. 


La sorte de joie païenne et triomphante de 
16 
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cette exécution magnétise le spectateur. 1] 
s'est senti sur Je champ en présence d’un 
peintre qui le mènera à travers une vie heu- 
reuse, pléthorique, allègre et splendide, et il 
suit, subjugué. Cette joie de la facture, le 
vertige délicieux qui enivre un grand coloriste, 
ferait à elle seule de M. Sorolla un des très 
rares artistes de Ja joie : ses sujets y concou- 
rent. Voici un peintre, et rien de plus : un 
peintre qui ne philosophe pas, qui ne pense 
pas, qui ne suggère pas, et qui ne s'occupe 
que de rendre ce qu’il aime, les jardins, les 
femmes, les enfants, les bateaux, les beaux 
golfes, Ja mer, la plage, le ciel, les baignades, 
les arbres, les fruits, tout ce que la nature a 
fait de beau, tout ce qu’elle offre gratuitement 
aux tourmenteurs de nous-mêmes que nous 
sommes, sans reconnaissance pour ses dons, 
Ce Valencien, près de sa ville natale, s’installe 
J'été sur la petite plage de Javer : et il nous 
raconte ce qu’il y voit, tout simplement, c'est- 
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à-dire la vie libre dans le 
plein air chaleureux, la 
rumeur marine, les nudités 
dans le clapotis, la féerie 
des heures. Mais restituer 
cela à un si génial degré, 
avec une puissance si vivi- 
fiante, n'est-ce point pen-. 
ser et suggérer ? 

On ne trouve que joie 
dans cette œuvre. C’est à 
peine si deux tableaux don- 
nent une note différente : 
l’un, tendre symphonie de 
blancs et de beiges, montre 
perdues aux vagues d’un 
grand lit la tète d’une ac- 
couchée et celle de son 
enfant. Œuvre émotive et 
qui, 


le frémissant colo- 


douce, subitement, 
chez 
riste, décèle une mélanco- 
lique intuition. L'autre 
œuvre, plus ancienne, mon- 
tre l’intérieur d’un wagon 
de troisième classe où une 
mégère surveille le som- 
meil de quelques pauvres 
prostituées vautrées aux 
banquettes, écrasées de fatigue, gisant dans 
leurs jupes criardes et fanées, tandis que le 
train les emmène vers l’ignominie lamentable 
de leur destin. Le tableau est d’un homme qui 
a su réfléchir sur la misère morale, s’'émouvoir, 
pénétrer le caractère sombre et cruel de cer- 
taines destinées. À lui seul il permettrait de 
répondre à l’objection de ceux qui, insatisfaits 
d’une si belle série d'œuvres heureuses, incri- 
mineraient le peintre sur son défaut de « pen- 
sée ». Mais il est indémontrable qu’en s’en 
tenant à considérer comme « pensée » le fait 
d'exprimer toutes les réalités chatoyantes de Ja 
vie, M. Sorolla n’ait pas fait tout son devoir 
de peintre, de visionnaire et d’expressif. 

Au surplus, c’est à propos de lui, plus peut- 
être que de tout autre teneur de pinceau, qu’il 
serait intéressant de rappeler que le nom de 
« peintre » a fini par désigner des producteurs 
absolument dissemblables. Entre Memlinck et 


Claude Monet, entre Rembrandt et Tiepolo, 
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entre Carpaccio et Fragonard, entre Holbein 
et Turner, la désignation du terme « peintre » 
ne peut servir de commune mesure qu'en par- 
Jant du moyen employé. La plupart de nos 
querelles esthétiques dérivent de nos préfé- 
rences, et de notre manie de rabaisser tel 
peintre au profit de tel autre parce que la simi- 
litude de leurs outils nous induit à les compa- 
rer, et nous dissimule leur totale dissemblance 
de volontés, de sensibilités, de recherches. 
L'invention de cinq ou six vocables pour dési- 
gner les divers usages faits de la couleur par 
des hommes nous mettrait à même de les ad- 
mirer tous sans nous entrebattre. M. Sorolla 
est un grand peintre, parce qu’il sait admira- 
blement représenter les choses visibles. Et il 
ne les représente pasavecune minutie patiente et 
médiocre, uniquement soucieuse de reproduire, 
sans quoi il ne serait qu’un grand photographe 
en couleurs. ]] est un grand peintre et un ar- 
tiste (ce terme ne comporte ni grandeur ni 
restriction, on est dedans l’art, ou en dehors) 
parce qu'il choisit, parce qu’il synthétise, 


parce qu’il accentue le caractère d’un être ou 
d’un site, parce qu'il saisit la composition dans 
Ja nature s'il ne compose pas d’après elle, 
parce qu’enfin il montre partout que le but de 
la peinture n’est pas de reproduire un spec- 
tacle, mais d’en restituer l’âme et d’y trouver 
le motif d'un poème de formes et de couleurs. 

Cela, M. Sorolla le fait toujours. Ses petites 
études le prouvent autant que ses toiles spa- 
cieuses. Ces études étaient, à son exposition, 
pendues par grappes innombrables : c’étaient, 
si je puis dire, autant de fleurs et de fruits. 
Toutes étaient admirables par l'éclat et la 
richesse de la matière, émaux, gemmes, orfè- 
vreries, par la composition et le groupement, 
par l'adroite séduction de la mise en place, 
par J’aération et le jeu des reflets, 11 y en 
avait de grises qui faisaient penser à Whistler, 
de rutilantes qui évoquaient Monticelli. de 
sombres qui appelaient le souvenir de Jong- 
kind, d’intimes qui s’apparentaient à Hervier 
et à Cals, de luxueuses devant lesquelles on 


“ 


songeait à Fortuny : il y en avait bien plus 
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encore qui ne faisaient penser qu’à M. Sorolla 
lui-même, et qui enfermaient dans leurs quel- 
ques centimètres carrés toute Ja brise marine, 
toute Ja fuyante magie de la Méditerranée, 
avec un brio, une science, une ardeur, une 
souplesse, une virtuosité des valeurs qui ravis- 
saient les yeux et l'esprit. Maïnte de ces 
études minuscules valait une grande toile par Ja 
force de la synthèse. 

Parallèle aux impressionnistes français, mais 
les connaissant peu, restant très libre de leur 
influence, ne prenant conseil que du plein air 
et décidé à conserver au dessin toute son im- 
portance, ayant un grand besoin, tout latin, 
d'harmonie, d'équilibre, de composition, de 
dessous solides aux plus vives fantaisies chro- 
matiques, parti de l'art du portraitiste scolas- 
tique, affranchi lentement de ce détestable aca- 
démisme et de cette peinture d'histoire qui, en 
ces cinquante dernières années, paralysèrent 
l'art espagnol, M. Sorolla s’est trouvé avoisiner 
certains de nos maîtres tout simplement parce 
qu’il faisait de son côté ce qu’eux faisaient du 
leur : il désavouait les recettes et s'instaljait 
en pleine nature. La richesse de sa vision l’a 
mené, de concert avec Ja richesse du ciel natal, 
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à des hardiesses aussi fas- 
celles de nos 
mais sa 


tueuses que 
impressionnistes, 
technique est restée indépen- 
dante de la leur. 1] joue des 
valeurs sans diviser le ton, il 
pose sa touche pure et une 
fois pour toutes, mais il ne la 
fragmente pas, et trouve 
l'éclat par un usage tout clas- 
sique des rapports. L'étude 
des reflets l’a tenté, comme 
Besnard, et certaines têtes 
entre deux lumières, certains 
arrangements de tableaux res- 
treints peuplés de petites 
figures, certaines féeries de 
bleu, de jaune, dans les con- 
tre-jours, ont suffi à amener 
chez quelques visiteurs une 
comparaison. Elle ne s’appli- 
que, pour quiconque réfléchit, 
qu'au commun amour des jeux 
du prisme qu'on trouve en ces 
deux grands virtuoses. Le don les honore et les 
assimile ; il n’y a rien de sérieusement soute- 
nable dans l'affirmation de leur ressemblance. 
Les marines de Besnard, et ses figures espa- 
gnoles, sont conçues plus décorativement que le 
réaliste Sorolla n’a conçu les siennes, et s’il y a 
chez celui-ci une maîtrise égale et peut-être 
encore plus de variété et de faculté coloriste 
proprement dite, chez le maître français il y a 
plus de style, plus de synthèse, plus de rêve, 
et presque une hallucination à laquelle le vir- 
tuose valencien reste étranger. Besnard est 
hanté de l'étrange, il est raffiné, subtil, capri- 
cieux, stylisé, féminin. Rien de tout cela 
n'existe chez le simple, le direct, le vibrant et 
le masculin peintre qu'est M. Sorolla. Leurs 
portraits suffiraient à montrer l’incompatibilité 
de leurs tempéraments, de leurs visions, de 
leurs races : leurs paysages mêmes y suffisent. 
Seule, une commune faculté de réalisation 
immédiate et indéfinie apparie ces deux 
hommes. 

J n’y a chez M. Sorolla d’autre esthétique 
que celle-ci : obéir à cette faculté merveilleuse, 
être son instrument docile, laborieux, fidèle et 
prompt, dès qu’elle veut s'exprimer par la 
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main et le regard de l’homme qu’elle a choisi. 
Le peintre semble vivre dans un état de per- 
manente et radieuse extériorisation. Cela suffit 
pour qu’il suggère la joie, et pour que toute 
son œuvre soit un hymne à Ja force, à la sou- 
plesse, à la grâce animale, dans le travail ou 
les jeux de ses 


mariniers, de ses vendan- 


geuses, de ses ouvrières, de ses gamins. Tous 


vivent dans Ja fête gratuite de l’eau et de la. 


lumière : leurs faces rient et leurs muscles se 
tendent. Pas un visage de souci, pas un torse 
affaissé, pas une ombre de l'âme en ces êtres 
vibrants parmi les poèmes rutilants, beaux de 
la beauté païenne, d’un réalisme magnifié par 
l'ivresse de vivre. Pas de volupté non plus : Ja 
joyeuse chasteté, préférant le renforcement des 
jeux physiques à Jl’usure de l'amour, conserve, 
affine et exalte ces corps imprégnés du sel de la 
mer salubre et cinglés par le vent du large. 
Une heure passée à épeler une à une les 
strophes de ce vaste chant de la santé, et voici 
qu’on sort plus calme, avec une vision de 
lumière sur Ja rétine et dans l’esprit. N'est-ce 
pas là une façon de mettre, pour M. Sorolla 
lui aussi, de Ja psychologie dans Ja peinture? 
Auprès de tant de beautés mélancoliques dans 
l'art moderne, j'avoue mon goût fervent pour 
cette muse qui dispense l’heureuse scintillation 
de son allégresse, et qui se lève, nue et odo- 
rante du flot, sur une plage blonde, dans la 
palpitation éperdue des grandes voiles. 
Enumérer ces études de reflets, en préciser 
la description, serait aussi fastidieux que 
malaisé. Toutes étaient passionnantes, et d’un 
caractère aigu. Outre l'Été et le Soleil du Soir, 
le portrait des deux enfants du peintre, sur une 
mule harnachée, en plein soleil, la baignade 
avec canot blanc, un portrait de jeune fille en 
blanc, une grande esquisse de roses thé, une 
plage à Valence grouillante de petits person- 
nages, un intérieur de pêcheurs, deux pan- 
neaux décoratifs de fillettes et femmes se baïi- 
gnant dans une crique, des marins mettant un 
canot à flot, deux grandes pêcheuses avec 
enfants et paniers, des trieuses de raisins, des 


117 


Dessin 


femmes sur une plage à midi, tout cela pouvait, 
je crois, être compté au nombre des chefs- 
d'œuvre de la peinture moderne, sans parler 
de cinquante études dignes des musées. On 
peut être tranquille sur le sort de l’homme qui 
a pu signer un tel ensemble. Ce n’est pas un 
profond, soit, mais c’est un éclatant, et il y 
a aussi un mystère dans la clarté, une philoso- 
phie dans l'évidence, une pensée dans la res- 
titution du vrai. On a écrit de M. Paul 
Adam : « 1] est un spectacle magnifique. » 
Cette phrase peut s'appliquer exactement à 
M. Sorolla y Bastida. Autrement fort, et 
d'une force autrement authentique, qu'un 
virtuose, styliste par la puissance irréfutable 
d’un coloris brülant et d’un dessin plein de la 
plus volontaire synthèse, nombreux, multi- 
forme, assoupli, prestigieux, heureux, léger, 
ce peintre enivré du monde visible nous a 
donné ce « spectacle magnifique » qui est, 
après tout, la raison logique, intime et suprême 


de la peinture. 
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tout moderne, et j'aurai 
plus bas l’occasion d’y 
revenir. Dans l'esprit de 
ceux qui J’ont forgé, 
cela signifie Ja représen- 
tation modifiée d'un objet 
naturel. Or,commenous 
allons le voir, il est pour 
ainsi dire impossible de représenter un objet 
naturel sans qu'il s'introduise des changements 
dans cette reproduction. 

1] est un autre genre de « stylisation » qui 
est plus récent, c’est celui qui consiste à 
donner volontairement de l’objet représenté 
une image modifiée ou altérée selon des prin- 
cipes très variables. Ce point de vue sera étu- 
dié dans la suite de cette étude qui est d’abord 
consacrée aux modifications des représenta- 
tions d’un même objet naturel à travers lesâges. 

Enfin, certaines personnes veulent que J’on 
puisse «styliser» n'importe quelle scène ou 
spectacle offert à nos yeux, le plus souvent en 
simplifiant le procédé au moyen duquel ce 


spectacle doit être reproduit. Ce point de vue 
n'est qu'un signe de décadence ; jamais les 
anciens n’ont eu de semblables idées et cepen- 
dant leurs œuvres sont toutes conventionnelles. 

JJ ya trois principes qui régissent les trans- 
formations artistiques des formes naturelles : 

1° L'état de développement particulier des 
Arts et de Ja 
époque donnée. 

2° Les exigences de la matière travaillée qui 
restreignent l’imitation de -plusieurs manières 
différentes pour une même époque. 

3° La fantaisie individuelle de l’ouvrier qui 
peut, en certains cas, n'être que de l'igno- 
rance, et l'influence sur son esprit des œuvres 
provenant d'autres pays. 

Passons donc en revue le développement 


vision objective pour une 


des arts anciens avant de nous occuper des 
temps modernes. 

Autant que nous pouvons en avoir connais- 
sance, les arts n’ont pas toujours suivi une 
marche régulière ascendante, partant d’un côté 
de l'hiéroglyphe pour aboutir après de longs 
siècles à limitation terre à terre. Le génie in- 
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tellectuel de chaque race ‘humaine s’est trouvé 
diversement apte à occuper telle ou telle place 
sur cette échelle. 

Si nous remontons à nos origines euro- 
péennes, nous nous trouvons en face d'un pro- 
blème curieux qui n’est autre que Ja perfec- 
tion relative de l’imitation de certains «ani- 
maux» par les peuplades préhistoriques qui 
occupaient notre pays. ]] est absolument vrai 
qu’en un petit nombre de cas, ces graveurs d'os 
et de pierres ont su serrer la Nature d'assez 
près. Avaient-ils subi quelque infiltration étran- 
gère ? Nous ne pourrions le savoir qu’en con- 
naissant plus ou moins l’époque où ces gra- 
vures ont été exécutées. D'autre part on pour- 
rait être tenté de croire que cette précision 
pouvait être attribuée à la vivacité de leurs 
impressions et à la lucidité de leur mémoire, 
car il est impossible, tant avec le procédé 
employé qu’en tenant compte des grottes 
étroites où beaucoup de ces gravures ont été 
découvertes, entre autres, récemment, par 
M. le D' Capitan, d'admettre un instant le 
travail d’après nature. Ces hommes de race 
primitive devaient posséder à un haut degré 
des facultés qui se sont affaiblies dans la sécurité 
des civilisations qui ont suivi, et ces dessins de 
mémoire sont ceux d’une mémoire très vive. 
Ainsi, les détails des têtes d'animaux sont bien 
plus justes que ceux des membres et des pieds, 
pourquoi? Parce que ces derniers étaient 
habituellement cachés dans les herbes et que 
c’est seulement la silhouette visible de l’animal Fig. 1 


Fig. 2 


qui a été reproduite avec vérité. Ils n’ont re- 
présenté que des animaux de chasse qui, seuls 
les intéressaient. De rares et informes indi- 
cations de figures ne nous apprennent rien 
sur leur race ; à plus forte raison ont-ils né- 
gligé entièrement les végétaux. Ces hommes 
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n’ont dû laisser dans le sang de nos ancêtres 
que de bien faibles traces, et nous voyons au 
déclin de leur histoire, les peuples aryens de 
race blanche, ceux qui ont plus tard élevé si 
haut le niveau de la beauté plastique, ne con- 
naître que les ornements les plus rudimen- 
taires de l’art dit « Sauvage», traits parallèles 
ou chevronnés, cercles concentriques et spi- 
rales. L’imitation à peu près artistique n’est 
venue chez eux que très tard, vers le vu siècle 
avant notre ère, et encore chez les Grecs fut- 
elle très probablement introduite, entre autres, 
par l’Egypte, prodigieux et très ancien foyer 
de civilisation ; maïs pas par l'Egypte seule. 

Mais encore pour le peuple égyptien faut-il 
constater aussi d’abord l’imitation relativement 
exacte de Ja Nature avant de passer à ce 
style transmis pendant tant de siècles, les plus 
anciennes œuvres connues étant les plus réa- 
listes. Cependant, les portraits d’ancien style 
ont leurs bras collés au corps, leurs jambes 
jointes et leurs vêtements sans plis. L’antiquité 
de cette civilisation égyptienne est telle qu'il 
est fort possible que les habitants préhistori- 
ques des bords méditerranéens en aient été 
influencés, remarque que je faisais déjà il y a 
fort longtemps à propos de la ressemblance 
frappante trouvée entre un manche de poignard 
préhistorique en os représentant un cerf les 
cornes allongées sur le dos et des objets égyp- 
tiens en bois du même genre. Certes, l’art 
égyptien historique est de beaucoup supérieur 
aux gravures des troglodytes du Sud de la 
France, mais il est impossible de n’y pas trou- 
ver comme un air de famille. 

D'autre part.les antiquités préhistoriques de 
la Sibérie, théâtre probable de luttes séculaires 
entre les Aryas et les Mongols, nous montrent 
des objets pouvant, en effet, provenir de 
plusieurs races contemporaines les unes des 
autres. Ce sont des objets de bronze, couteaux 
ou haches, dont les uns paraissent d’un style 
chinois primitif avec figurations en silhouette 
à jour de bouquetins, de gazelles et d'oiseaux 
très reconnaissables ; puis d’autres objets 
beaucoup plus barbares ornés de lignes, de 
points, de zigzags; d’autres enfin à gueules de 
dragons à allure scandinave. 

Nous pouvons en conclure que, pour ce qui 
concerne « l’avancement de J'imitation », Îles 
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facultés des divers peuples anciens ont été très 
variables. La Chine n'était-elle peut-être pas 
alors un foyer artistique parallèle à celui de 
l'Egypte? Je ne pense pas que cette question 


soit tranchée définitivement. 
Mais même dans les plus avancées de ces 


civilisations, il est facile de relever des contra- 
dictions curieuses. Si l’imitation de Ja personne 
humaine devait servir d'échelle pour évaluer le 
niveau de J’art, on pourrait croire que tous 
les autres objets naturels seraient exprimés 
au même degré. Eh! bien, il n’en est pas ainsi. 
Les Egyptiens, si habiles à reproduire Ja 
figure et les animaux, n’ont guère traité les 
végétaux que 
phique. Les 
époque où 
leur art com- 


d’une façon presque hiérogly- 
Grecs, depuis le vu‘ siècle, 


mence à se 
former 
un caractère 


avec 


national et 
non plus, d’a- 
près une ser- 
vile formule 
phénicienne 
etassyrienne, 
n'ont guère 
laissé de tra- 
ces d'imita- 
tions végéta- 
les ou anima- 
les bien pré- 


cises, non par incapacité, mais par indifférence 
comme les autres peuples, et encore dans cet 
ordre d'idées, on a pu nommer les Assyriens 
des « réalistes » car leurs chasses montrent une 
observation étonnante de la nature animale 
vue d’ensemble, avec mille défauts dans les 
détails. D'autre part leurs figures humaines 
sont loin de présenter la même vérité. 

On voit donc que Ja vision n’enregistre pas 
toujours fidèlement et que c'est même l’excep- 
tion, que cette vision n’a reçu son éducation 
qu'après de nombreux siècles, et qu’en outre, 
elle dépendait de la direction des idées et du 
but proposé aux artistes, puisqu'elle s’attachait 
à certains détails de la figure humaine et à des 
accessoires minutieusement reproduits en né- 
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gligeant souvent les formes essentielles. Aïnsi 
par exemple, l'art des Assyriens et celui des 
Grecs primitifs’qui les imitaient, ne voyait la 
forme en sculpture que comme une silhouette 
surélevée sur un fond, plate au-dessus et 
arrondie sur Jes bords, le tout recouvert de 
* dessins minutieux gravés au trait pour préciser 
l’anatomie, lescheveux 
et les vêtements. C’est 
à peine si l’on peut 
donner le nom de bas- 
relief à detels travaux 
où les divers plans ne 
sont pas observés. 
L'absence de plis 
dans les vêtements 
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montre bien qu'il ne 
s'agissait que d’un des- 
sin en relief, plus 
visible qu’une simple 
gravure sur une pierre 
plane, mais où domi- 
nait la préoccupation 
exclusive la plus pro- 


"= 


pre aux aplats, 
Ja silhouette. 
Le nu des bras, 
des têtes et 
des jambes est 
Jégèrement 
modelé, mais 
celui des ani- 
maux l’est da- 
vantage. ]] faut dire que ce modelé est 
très conventionnel et fait entièrement de 
mémoire. 

Depuis le vi' siècle, les Grecs ont exprimé 
le cheval, le bœuf, la biche, le serpent, le 
chien, le lion, etc., parce que leurs mythes 
les y invitaient, mais ils ont pour ainsi dire 
dédaigné tout le reste! C'est en vain qu’on 
chercherait une vraie fleur dans tout leur 
art ancien. J] faut arriver à la civilisation 
romaine pour rencontrer de médiocres na- 
tures mortes dans les mosaïques ou les 
fresques de Pompeï; on s’y est efforcé 
d’être réaliste, mais toujours de mémoire et, 
pour ne parler encore que de la fleur, ce 
poème vivant et éternel, on ne semble pas 
l'avoir vue autrement que sous la forme 
d'insipides rosaces à quatre lobes, de quelques 
vagues tulipes ou liserons d’une exécution mé- 
diocre et très peu artistique pour ne pas dire 
exécrable. ]] est vrai que nous ne connaissons 
pas les célèbres raisins de Zeuxis pas plus que 
les fleurs de Pausias. 

L'œuvre d’art n’est jamais au commence- 
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ment qu'une écriture et nous savons combien 
durent les alphabets. Telle formule s’éternise 
cinq siècles parce qu’elle est nettement com- 
prise de ceux auxquels elle s'adresse. Qu'on 
se reporte aux empires d’Assyrie et d'Egypte 
et l’on comprendra le pourquoi de ces 
formules figées à l’usage du culte public. 1] 


ne s'agissait en effet nullement d'art plas- 
tique, mais seulement de simulacres conven- 
tionnels connus de tous et à la forme desquels 
il semblait qu’on ne dût pas to‘icher. S'il s’y 
est introduit lentement un peu de vie et d’ob- 
jectivité, ce fait n’a été dû qu’au talent d’ob- 
servation de quelques-uns des ouvriers qui 
exécutaient ces représentations poncives. 

Mais, chez les Grecs, un stimulant nouveau 
venait forcer le progrès; c'était lJ’habitude 
qu'ils avaient prise de faire l’image des athlètes 
vainqueurs aux jeux. Là peut se trouver Ja 
première trace de l'observation directe et 
objective du modèle et il n’en fallait pas 
davantage pour arriver aux chefs-d’œuvre du 
v' siècle. 

Donc, si certains arts sont restés figés c’est 
qu'ils n'étaient que le résultat d’une mémoire 
insuffisamment instruite et que l’étude du corps 
humain était inconnue sinon interdite par des 
préjugés. ]1 était réservé aux Hellènes de la 
porter au plus haut degré. 

Qu'est devenu le génie grec depuis l’inva- 
sion des Romains utilitaires? 11 a sombré avec 
la fortune politique du vainqueur et même bien 
avant la chute définitive de celle-ci. Quand 
Constantin dépouillait les sanctuaires de l’Hel- 
lade au profit de Byzance, ses propres ou- 
vriers n'étaient déjà que des barbares. C'est 
dans son empire dégénéré qu’un informe style 
de décadence s’établissait malgré ces modèles 
admirables, le style de l'ignorance. Byzance, 
en effet, ramena les arts à des formules d’une 
grossièreté d’où toute élévation, d'où toute 


distinction même étaient absentes. Les artistes 
n'étaient plus que de pauvres médiocres ou- 
vriers à la douzaïne, incapables d'enseigner ce 
qu’ils ignoraient. Cette métropole édifa quel- 


ques monuments d’une grandeur barbare, car le , 


luxe formaliste des empereurs d'Orient n’aurait 
pu s’en passer. Godefroy et Baudouin, ours 
traînant des loups à leurs trousses, trouvèrent 
ces héritiers de Ja civilisation antique à l’état 
de fantômes féminisés et cependant une réno- 
vation devait surgir un peu plus tard en Occi- 


‘ dent de ce ramassis de sauvages et atteindraiït 


son apogée maniéré tandis que Constantin 
Dracosès, le dernier empereur, succomberait 
sous le cimeterre de Mahomet. 

Cette virilité des farouches occidentaux 5e 
manifesta au xn° siècle par des chefs-d'œuvre 
d'architectureet desculpturedontnousadmirons 
encore Ja fantaisie neuve et ingénue. L’élégance 
de la forme en elle-même demande encore cent 
ans et rivalise avec les belles époques de l’art. 
Certes, la part de convention dans les œuvres 
du x siècle est aussi grande que quinze cents 
ans avant notre ère dans celles de l’époque de 
Ramsès 11 ou du vi' siècle grec, mais l’art n’était 


Fig. 8 


plus l'écriture réservée à une élite savante, il 
s’adressait à tous, il était devenu expressif, 
familier et intime, bien que non exempt de 
raideur. 

Faut-il s'étonner que la main de l’homme 
transforme en croyant imiter, le voulant ou ne 
le voulant pas? — L'histoire de j’art nous 
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explique et l'archéologie nous démontre qu'il 
en a toujours été ainsi et que, d’un côté l’inex- 
périence et de l’autre la volonté de rendre ce 
qui a été vu sont des causes de profonde 
transformation. La matière est d’abord une 
barrière à l'imitation exacte et les peuples 
primitifs ne faisaient pas d'efforts surhumains 
pour triompher des difficultés du travail que 
cette matière pouvait présenter. Mais, d'autre 
part, la vision, quelque aiguë qu'elle puisse 
être pour voir de près ou de loin, n'est-elle 
pas un sens éducable ? — ]] faut n'avoir jamais 
vu ni suivi une classe de dessin d'après la 
bosse pour ne pas être immédiatement con- 
vaincu de cette vérité. Les jeunes gens qui 
commencent voient à peine aussi bien que les 
Chaldéens de Tello ou les Egyptiens de Mem- 
phis et encore en parlant des mieux doués. Ce 
qui est vrai pour des enfants l'est encore plus 
pour ces peuples si anciens qui ne possédaient, 
d'avant eux, que des œuvres informes comme 
modèles; c’est pourquoi ils ont mis de si nom- 
breux siècles à faire de très petits progrès. De 
plus, les réalisations un peu réussies, dues à 
quelque ouvrier habile, les charmèrent au point 
de ne plus chercher à aller au delà et ces an- 
ciens premiers modèles fixèrent le style pour 
de longues époques, en Egypte et en Assyrie. 

La matière employée et Ja difficulté de Ja 
travailler ont agi sur le style des œuvres 
anciennes et sur leur développement. 

Ainsi les métaux travaillés furent employés 
dès l’âge préhistorique du bronze, Les outils 
eux-mêmes furent d’abord de ce métal que 
nous savons bien moins résistant que l’acier ou 
même le fer. 
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Qui nous dira l’importance de 
ces métaux au point de vue des 
arts plastiques et de leur diffusion? 
Nous comprenons la simplicité des 
modelés de l’ancienne sculpture 
avec des outils imparfaits, la néces- 
sité d'y conserver des surfaces très 
simples polies avec du grès, du 
sable ou de la brique, le côté cylin- 
drique des statues de Tello, ces 
bras collés au corps et ces jambes 
réunies en un seul bloc; ces bas- 
reliefs de Ninive et de Babylone 
simplement surélevés et arrondis 
avec un modelé relevant bien plus de l’art du 
graveur que de celui du sculpteur. Ce sont 
les Grecs et leurs carrières de marbre qui 
montrèrent ce que peut devenir la pierre entre 
les mains d’un artiste. Quant au bronze il était 
connu et employé depuis longtemps pour la 
fonte des petits objets, mais les œuvres impor- 
tantes étaient formées de plaques rivées les 
unes aux autres jusqu’au vu siècle avant notre 
ère où la fonte et la soudure furent trouvées à 
Samos et à Chio. 11 est facile de se figurer 
l'importance de cette découverte si l’on com- 


SARCOPHAGE. 
CHRETIEN 


MVSFEN Lee 
de LATRAN 4. 


E 


pare l’art du chaudronnier avec celui du fon- 
deur et l’élan que ce dernier dut donner au 
développement des arts plastiques. 

Après avoir jeté ce coup d'œil sur Îles 
arts des anciens, nous pouvons mieux apprécier 
les œuvres primitives et nous convaincre qu'il 
ne s'agissait que d’une écriture figurée sans 
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aucune prétention à ce que nous nommons 
l'esthétique, et que les auteurs obscurs de ces 
travaux archaïques ne visaient qu’à accomplir 
leur tâche correctement et sans omettre ce qui 
devait être mis en évidence, maïs aussi sans le 
moindre effort pour chercher un perfectionne- 
ment. 

Donc ces caractères si marqués et si tenaces 
sont en grande partie issus de l'ignorance et de 
l'inexpérience indifférente des ouvriers primi- 
tifs. Ce qui nous charme dans ces anciennes 
« stylisations » est leur ingénuité jointe à des 
erreurs qui semblent volontaires, c’est de trou- 
ver autant de vérité élémentaire associée à 
autant de convention. Nous y constatons aussi 
que le travail d’après nature y est une extrême 
exception, que Ja difficulté de Ja matière à se 
laisser travailler s’est opposée à l'observation 
directe, tandis que le progrès de l'outillage et 
l'emploi des matières tendres, où l’imitation 
s'accentue en laissant à l'outil une plus grande 
liberté, y a conduit fatalement. 

Dans la décadence qui suivit la floraison 
artistique chez les anciens, à partir du second 
siècle de l’ère chrétienne, les arts repassent 
pour retourner à la barbarie par des phases 
différentes de celles qui ont précédé la belle 
époque. I] reste un reflet de plus en plus 
affaibli des belles formules dont le caractère 
se déforme par l'absence de proportions et 
particulièrement par la lourdeur. Au contraire, 
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les phases archaïques préparatoires avaient 
plutôt pour caractère la sécheresse et Ja mai- 
greur. Cette décadence s’accentue de plus 
en plus jusqu’au ve siècle de notre ère sans 
qu’il soit possible de l’attribuer à autre chose 
qu’à l'insécurité et à l’abaissement des âmes. 
Dans le peu qui nous est resté de ces temps-là 
nous pouvons remarquer de nouveau Ja com- 
plète absence du modèle. 

Un moyen de comparer la tournure d'esprit 
des artistes des diverses époques est de choisir 
un objet naturel qui ait eu la bonne fortune de 
s'imposer à tous les siècles. L’un des plus 
simples est de prendre des végétaux connus 
de tous les peuples un peu civilisés et ayant 
servi à leur alimentation, tels que le blé et la 
vigne, parce que les déformations y seront 
peut-être plus sensibles que dans les figures 
humaines ou animales oùles défauts d'imitation 
ont été mieux évités. ; 

A l'aide d’une étude de vigne (fig. 1) qui a 
été dessinée aussi fidèlement que possible, 
ainsi que celle de blé de la page suivante, il 
sera facile de mesurer l’écart que présentent 
les diverses interprétations anciennes de ces 
deux végétaux. Ces dessins sont de beaucoup 
préférables à des photographies parce que 
celui qui les exécute recueille des observa- 
tions précises que l'objectif ne donne jamais. 

En passant en revue quelques exemples anti- 
ques ou simplement anciens de la vigne et du 
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blé, je n'ai eu 
nullement en vue 
d'épuiser le su- 
jet, car il aurait 
fallu pour cela 
de très longues 
recherches et un 
choix judicieux 


et sévère des 

A 
nombreux docu- 
ER ments que de 
Ne patientes inves- 
| tigations au- 


raient pu faire 
découvrir. Mais 
j'estime que le 


petit nombre de 
ceux qui sont 
reproduits dans ces pages suffit pour faire tou- 
cher du doigt la vision particulière propre aux 
principales époques de l’art. Puisque les pré- 
historiques quaternaires ont oublié de rendre 
un culte à la douce vigne sinon au blé, passons 
tout de suite aux Egyptiens. Tout d'abord 
éclate le côté « quantité négligeable » des vé- 
gétaux que Jeur ont départi tous les anciens. 
La figure 3 nous montre deux vases et une 
amphore cerclée de cordes, peints schémati- 
quement dans un hypogée de Ja xvur dynastie 
qui remonte à seize siècles avant notre ère. 
Nous pouvons y voir un 

espalier sommairement 
dessiné. Les feuilles don- 
nent à peu près le senti- 
ment de l'aspect d’en- 
semble, 
noir 


mais Je raisin 
est uniformément 
traduit en masses ovoïdes, 
observation fausse dans 
tous les temps et tous les 
pays, car chacun sait que 
Ja grappe possède deux 
« épaules » à sa partie 
supérieure vers son atta- 
che. La grappe figurée 
sur le petit vase du milieu 
présente le même défaut, | eu — 
ainsi que Ja décoration 
du vase suivant, Jequel 
est treillissé de cordes 
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tressée comme les 


avec une base de paille 


fiaschi italiens de nos jours. L'artiste égyptien 
s’en est rapporté à sa mémoire superficielle 
qui peut se résumer en cette idée : grappes de 
grains uniformes, feuilles assez larges et dé- 
coupées, vrilles en volutes ou en crochets. 
L’en-tête de cet article, tiré du tombeau de 
Nakht, figure une treille et un pressoir. Ici, 
les feuilles sont de simples cercles garnis de 
points sur leur contour. 

Le blé, bien plus simple à reproduire sans 
grands efforts, est tout aussi faux dans son 
abréviation. Longues tiges linéaires, gros épis 
avec un rang de trop au milieu et barbes 
abondantes. Le détail de la figure 4 révèle 
cependant une observation assez juste du place- 
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ment des grains dans ce trait médian en zig-zag 
que nous retrouvons dans l’étude de la figure 2. 

Nous arrivons à une époque relativement 
bien plus récente, puisqu'elle ne remonte 
guère qu'à six cent cinquante ans avant notre 
ère avec deux motifs assyriens datant d’As- 
sourbanipal (fig. 5). Ici, il s’agit de sculpture, 
art qui oblige à préciser en vertu du temps 
que donne l'outil à la réflexion; aussi le ciseau 
a-t-il découpé patiemment les feuilles et les 
grappes, les alternant avec une générosité que 
peut excuser le climat brûlant de Ja Méso- 
potamie. Maïs la tête de l'artiste était plus 
préoccupée du travail monotone de son outil 
que de Ja vérité naturelle. La feuille con- 
serve à peu près le nombre de ses masses, 
mais Je travail précieux et poussé montre 
d'autant plus les fautes de construction. Les 
deux massesrlatérales, près de la pointe, au 
lieu de dominer sur ee 


HP Nicolas Pisani 
tière, leur sont infé- 


celles qui sont en ar- | 
rieures en dimension 
et ces dernières ont | 
des nervures perpen- Dr 
diculaires à la tige, ce &./ 
qui est très fautif; le 

bord présente de pe- 
tites découpures uni- 
formes, quant aux 
grappes il en est com- 
me chez l’ancêtre des 
bords du Nil, elles 


sont ovoïdes et poin- 


tues maïs avec unraffi- Fig. 
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nement d'exécution de plus, qui est d’avoir 
les grains disposésen damier. Et cette énorme 
tige, et ces attaches trop grosses, et cette 
absence de nœuds caractéristiques et de stries 
longitudinales sur les sarments ? 

Les Grecs ne nous ont pas gâtés avec leurs 
végétaux, encore moins que les enfants de 
l'Euphrate. Cependant le mythe de Dionysos 
était inséparable de Ja vigne. Faute d’avoir 
trouvé une sculpture assez ancienne sur ce 
sujet, je me suis contenté de quatre extraits 
de peintures de vases de l’époque archaïque, 
c'est-à-dire au moins du w° siècle avant 
notre ère. Malgré la rapidité de l’exécution, 
l'artiste grec s’est arrêté plus complaisamment 
sur la grappe que sur les feuilles; celles-ci ne 
sont formulées que par de maigres points le 
long d’une ficelle. Le détail n° 4 de la même 
figure en montre qui sont plus indiquées, mais 
extrêmement fausses 
de vision. 

Nous devons cepen- 
dantifaire amende ho- 
norable devant les 
beaux épis des mon- 
naies de Métaponte 
(Ag. 7), vus invariable- 
ment sur J’angle et 
munis de barbes ma- 
jestueuses. Ici l’on 
peut remarquer le sty- 
le développé par le 
graveur de ces œuvres 
minuscules, car il a 
‘insisté sur les côtés 
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Fig. 18 
tout à fait caractéristiques du blé barbu, 
tout en négligeant les détails accessoires. 


L'art hellénistique ne nous a rien révélé 
et je suis obligé d’enjamber au moins cinq 
siècles pour parvenir à l’art romain. La figure 8 
montre un fragment d’une superbe plaque de 
marbre provenant du Forum de ‘Trajan 
{n° siècle de notre ère) qui représente un cep de 
vigne transformé en un élégant rinceau. L'exé- 
cution en est parfaite, le doute impossible à 
cause des grappes nombreuses; mais voilà des 
feuilles allongées ressemblant bien plus à celles 
_du chrysanthème, inconnu des Romains, qu’à 
celles de la vigne poussant partout en Italie. 
Cela n’est même plus dela « stylisation », c’est 
de la négligence vou- 
lue. L'artiste, 
adroit, 


très 
avait beau- 
coup plus pratiqué 
l'acanthe que la vi- 
gne, et il s’est dit 
qu'en mariant Ja no- 
blesse classique de 
l'une avec le terre 
à terre de l’autre, 
il produirait un ar- 
buste bien plus dis- 
tingué. Je ne vois là 
qu'un excès de zèle 
ornemental. Et pour- 
tant, du même lieu 
et de Ja même épo- 
que, la figure 9 nous 
ramène bien plus 
près de Ja réalité. 
JJ est vrai qu'il s’agit 
ici de croquis en 
stuc improvisés sur 
place avec rapidité. 
Mais combien ces 
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‘avec volutes, 
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sarments grimpant sur les branches de cet oli- 
vier sont plus vrais que le solennel ornement 
de marbre qui précède! L'art romain oscille 
donc entre un excès de convention côté «grand 
art » et un naturisme bon enfant pas extrême- 
ment renseigné. 

Nous franchissons encore un bon laps de 
temps pour examiner ce que fait de ce végétal 
la décadence de l’art. ]] est remarquable de 
constater, comme je l’ai déjà fait à propos de 
Ja sculpture grecque, que l’art n'est vraiment 
supérieur qu’au- 
tant qu’il repose 
sur l'observation 
du vrai, et que 
les décadences 
parcourent en 
sens inverse Ja 
route tracée au- 
trefois 
progrès succes- 
sifs. Voici (fig. 


1o)un morceau 


par les 


d'un sarcophage 
chrétien du 1v° 
siècle de notre 
ère qui nous ra- 
mène presque à 
Ja convention de 
l'art assyrien. Je 
ne critique pas 
le sarment dis- 
posé en rinceau 


bien Îles 
feuilles qui sont 
d’un modelé plat 
sans mouvement 


mais 


avec de minu- 
tieux détails in- : 
térieurs. Le scul- 3 AIBLES 

pteur qui a imaginé ces feuilles n’a jamais re- 
gardé Ja nature; on sent que c’est fabriqué 
d’après une recette insuffisante et erronée, avec 
des masses disproportionnées et des yeux trop 
grands. C’est de là que sortira la formule 
byzantine encore plus ignorante des véritables 
sources de l’art, et l’on ne peut s'empêcher de 


plaindre des générations d’une telle infériorité 


_ intellectuelle et d’une telle paresse d’obser- 


vation. Au lieu de vivre dans la Nature, les 
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et obscur souvenir de Ja splendeur romaine ; 


hommes du vi* siècle de notre ère vivaient c’est déjà le moyen âge avec d’autres idées.et 


dans des abstractions, et 
l'art, si l’on peut continuer 
à lui donner ce nom, n’était 
de nouveau pas autre chose 
qu'un bas métier transmis 
‘au moyen de formules de 
pratique. La figure 11,tirée 
“d’une clôture en marbre de 
Saint-Apollinaire-Neuf de 
Ravenne, nous montre une 
disposition qui semble déjà 
imprégnée d’art oriental et 
‘qui, dans son ensemble, ne 
‘manque pas d'élégance. 
Mais, ici, la vigne est un 
simple rinceau dont les 
feuilles sont très incorrectes 
de caractère et dont les 
grappes ne sont pas à leur 
place normale. Ce spécimen 
est l’un des meilleurs de ce 
temps-là et il en est une 
quantité d’autres beaucoup 
plus grossiers. 

Mais les envahisseurs bar- 
bares ont pris définitivement 
Je dessus et, dans l’incerti- 
tude toujours croissante de 
Ja sécurité, les arts anciens 
ont passé dans des mains de 
moins en moins instruites. 
Le 1x° siècle est le dernier 


une autre organisation so- 
ciale. Les ornements ger- 
maniques s’introduisent dans 
les rares sculptures sans re- 
lief de ce temps incertain et 
c’est à peine si l’on reconnaît 
l'intention de représenter 
de Ja vigne dans le ciborium 
de Saint-Appollinaire-in- 
Classe de Ravenne (fig. 12). 
Les grappes sont enfermées 
dans des cloisons en forme 
de cœurs et les feuilles 
sont à peine reconnaissables, 
mais l'ensemble du balda- 
quin est fort joli. La sculp- 
ture des Byzantins n’a qu’un 
plan comme si c'était une 
étoffe à dessins; il en ré- 
sulte que la pureté de la 
forme en elle-même n’est 
pas, en ce cas, une condition 
indispensable du bon effet 
parce que l’ornement ne vise 
qu'à remplir des comparti- 
ments. 

Les arts du x' et du xr'siè- 
cles n'existent pour ainsi 
dire pas en Occident et je 
n'ai pu malgré mes recher- 
ches me procurer en temps 
voulu des documents de 
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Fig. 23 


vigne ou de blé du xn' siècle. 11 faut donc 
arriver du 1x° au x siècle pour continuer 
cette étude. La figure 13, tirée d'un cuivre 
repoussé arabe, paraît remonter à cette date bien 
qu’il puisse être postérieur; mais Ja transforma- 
tion ornementale est telle qu'aucune observation 
ne peut être formulée à son sujet quand même 
Ja pensée de l’ouvrier se serait portée sur la 
vigne. Le fragment de tympan du cloître du 
Mont-Saint-Michel (fig. 14) est également in- 
terprété de façon à faire douter qu'il s’agisse 
d’un cep de vigne, car les grappes poussent 
de bas en haut, et si les courbes des tiges rap- 
pellent les sarments ainsi que la masse générale 


de chaque feuille, celle de la vigne, on doit . 


reconnaître que rien dans les détails ne vient 
confirmer cetteappréciation. Mais ici, la vigne 
a pu n'être qu’un point de départ suggérant un 
ornement ainsi que nous Je verrons dans la 
seconde partie de ce travail. Tout autre est le 
motif suivant (fig. 15) provenant du Tombeau 
de Saint-Etienne dans l’église d’Aubazine en 
Limousin et qui date de Ja fin du xme siècle, 
admirable période artistique du moyen âge. À 
part quelques grappes qui remontent au lieu 
d’être suspendues, ce fronton est un des plus 
beaux exemples d'interprétation sculpturale de 
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l'objet qui nous 
occupe. Ici le goût 
et l’habileté d’exé- 


cution de l'artiste 


CHATEAU GRILLON | 
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sont'des plus remar- 
quables. 

Si nous passons 
en Italie, au siècle 
suivant, nous trou- 
vons dans le cam- 
panile de Ia Ca- 
thédrale de Flo- 
des 
gones sculptés dont 


rence hexa- 
les sujets ont été 
dessinés par Giotto 
et exécutés vers 
1305 par André Pi- 
sano; J’un d’eux 
représente l'ivresse 
de Noé avec une 
treille au haut de 
Ja composition 
(fig. 16). L'aspect d’ensemble est bien celui 
de Ja vigne et Ja composition en est très 
bonne. Le traitement des feuilles est conven- 
tionnel avec des yeux très ouverts et une 
absence de dentelures qui s'éloignent un peu 
de la nature. La figure 17 qui suit provient 
de la façade du Dôme d’Orvieto dont une 
partie aurait été sculptée par Nino Pisano, 


Fig. 24 


le fils du précédent. Cette œuvre date d’envi- 
ron 1350 et donne bien l’aspect d’un sarment 
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de vigne plus vrai que le précédent mais moins 
sculptural. Certaines feuilles sont d’une absolue 
précision et d'un joli modelé et les attaches 
sont bien observées. Si nous rentrons en 
France nous trouvons, à peu près de Ja même 
époque, à Carcassonne, un motif de vigne in- 
terprété tout autrement et avec un parti pris 
de modelé beaucoup plus mouvementé et assez 
fantaisiste, mais l'artiste a su en tirer un 
très bel ornement. Les deux motifs suivants 
(fig. 19 et 20) proviennent de boiseries de Ja 
Cathédrale d'Amiens et paraissent appartenir 
aux premières années du xvi° siècle, mais sont 
exactement dans le style du xve. A cette der- 
nière époque, les formes s’amaigrissent et se 
tourmentent encore plus qu’au xiv°siècle.]] faut 
reconnaître que, malgré le grand mérite du 
style et de l'exécution, ces deux panneaux 
s’éloignent très notablement de Ja nature. La 
figure 21 donne deux motifs tirés des 
fameuses portes en bronze du Baptistère de 
Florence exécutées par le célèbre Ghiberti en 
1450; on y sent le retour à lJ’antique avec 
quelque abus des courbures dans les formes. 
L’exécution est tout à fait supérieure et bien 
interprétée. Ces courbures, peu en rapport 
avec les objets représentés, se retrouvent dans 
Ja gerbe de blé placée à droite et révèlent le 
souci de l’arabesque ornementale. L'exemple 
suivant (fig. 22) est un joli morceau de Renais- 
sance française aussi peu nature que possible 
mais plein d'élégance de forme et d’arrange- 
ment; les proportions relatives de la feuille 
s’éloignent beaucoup de la nature. On peut 


comparer Je blé de Ghiberti avec cette gerbe 
du début de Ja Renaissance en France (fig. 23); 
l'exécution italienne est plus vraie, maïs l'en- 
semble du motif français est plus exact. On y 
peut critiquer la tige droite qui passe au milieu 
des épis et leur ôte un peude vérité. Unautre 
exemple de blé, de la même époque, provenant 
du château de Gaillon (fig. 24), complète l’idée 
qu’on peut se faire du style Renaissance tou- 
jours élégant et précieux, 

Le xvn° siècle et les suivants se rapprochent 
de plus en plus de Ja nature dans la traduction 
des végétaux ornemanisés. Cependant la Grille 
italienne de Cluny, attribuée au xvt siècle, 
est bien éloignée de la vérité naturelle et du 
parti qu’on en peut tirer. Les vrilles sont exa- 
gérées mais conviennent à Ja forge, et le style 
des grappes provient des difficultés de Ja sou- 
dure de toutes ces tiges supportant les grains. 
Les feuilles pourraient être plus énergiques de 
dessin et la maïgreur du fer s’y fait un peu 
trop sentir. Je termine cette revue par deux 
portions de panneaux de bois sculpté de 
l'époque Louis XV. Nous pouvons remarquer 
dans le blé une préoccupation analogue à celle 
de Ghiberti qui consiste à courber les épis un 
peu plus que la nature ne le fait, maïs ici il 
n’y a qu'à louer la largeur et le bon effet de 
l'exécution. La vigne qui appartient à la même 
série est d’une échelle bien plus petite que le 
blé qui lui correspond, les grappes poussent 
de bas en haut et les feuilles n'ont que peu le 
caractère de l'objet réel bien que l'exécution 
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soit très habile. 
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LES POCHOI 


NTRE Ja Jamelle de métal ajouré 
que l’emballeur appliquesur 
ses caïsses afin d'y impri- 
mer des mots qui en indi- 
quent le fragile contenu et 
les délicates dentelles de 
papier qui nous occupent 

ici, il semble qu’il n’y ait de commun que le 

nom : ce sont des pochoirs, ou des poncifs ; 
c'est-à-dire des feuilles minces — papier, 
carton ou métal — dans lesquelles l’on découpe 
la lettre ou le motif que l’on veut reproduire. 


Puis l’on place cette sorte de « cliché » sur 
Ja surface — bois, étoffe, papier, etc. — que 
l’on doit décorer ; un pinceau chargé de cou- 


leur, promené alors sur le pochoir, reproduit, 
sur Ja surface à décorer, les parties découpées. 
L'on peut agir à l'inverse ; dans ce cas, c’est 
le fond du pochoir qui est découpé et Je décor 
qui forme les « pleins ». 

Mais, que l’on agisse de l’une ou l’autre 
manière, le décor au pochoir est toujours une 
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variété du décor en réserve. JI] a, sur ce der- 
nier, l'avantage d’être plus rapide, plus ma- 
niable et d'offrir un outil relativement inu- 
sable. 

En effet, sur les étoffes — Jes soies notam- 
ment — Je décor en réserve ne s'obtient qu'en 
protégeant d’abord au moyen d’un corps im- 
perméable les parties de l’étoffe qu'il faut 
préserver de la teinture. Ce corps est généra- 
lement de la cire ou de la résine, parfois aussi 
de l’ambre fondu. Ce sont là des substances 
fragiles ; et, outre qu’elles se craquèlent facile- 
ment, elles ne peuvent servir qu'une fois. I] 
est vrai qu’elles permettent des délicatesses, 
des Jégèretés, tout un travail personnel que 
n'autorise pas le pochoir. Celui-ci est d'un 
usage presque mécanique. Aussi ne l’emploie- 
t-on guère que pour des décorations à grande 
échelle, où le « fini de l'exécution » importe 
peu ; par exemple, des frises dans un escalier, 
ou sur les murs d’une brasserie, d’un grand 
hôtel]. 
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Pochoir. Chrysanthèmes 


L'invention du pochoir est très ancienne. 
Elle date du jour où l’on a eu l’idée de déco- 
rer des étoffes. Le sauvage qui disposa des 
bandes de terre glaise sur un tissu grossier 
avant d'y répandre une matière colorante, 
avait créé le principe du pochoir. 

Mais cette terre grossière était au pochoir 
ce qu’est Ja lettre manuscrite à la lettre d’im- 
primerie. L'on ne connaît pas le Gutenberg 
du poncif. 11 était peut-être japonais. M. Mi- 
geon a écrit ici-même (1) : « L’impression à 
poncif date de très loin. On faisait déjà des 
tissus imprimés à Kamakoura qui portaient des 
caractères cursifs japonais. D’autres étaient 
célèbres comme produits de la province de 
Moutsu... » Cependant le pochoir était 
d'usage courant en Europe bien avant que l’on 
s’y préoccupât des arts de l’Extrême-Orient. 
Les ornemanistes italiens l’employaient pour 
décorer de graffiti la façade des maisons ; et 
l'on nous a assuré qu’une salle de Ja maison 
de Fragonard, à Grasse, est décorée d’une frise 


(1) Voir le numéro de Mars 1905 de Arf ef Décoration : 
Notes sur Je tissu japonais, par M. Gaston Migeon. 


faite de rinceaux et de divinités marines où le 
procédé du pochoir semble avoir été employé. 

Jl est en général aisé de reconnaître si une 
décoration a été ou n’a pas été faite au moyen 
d'un poncif. Le cerné et Ja précision du des- 
sin, Ja répétition absolument identique du 
même motif et enfin certaines petites barrettes 
reproduites en réserve par l’objet décoré et 
qui sont disposées sur le pochoir pour en 
assurer la solidité; tout cela dénonce nettement 
l'emploi du pochoir. Cependant, parfois, cer- 
tains décorateurs, après avoir « poché », revien- 
nent avec le pinceau sur le décor, et, de la 
sorte, le maquillent, l’animent, et, pour aïnsi 
dire, l’individualisent. C'est le cas pour Ja 
frise que l’on voit dans la maïson de. Frago- 
nard, dont nous parlions à l'instant, et il est 
fort probable qu’elle est l’œuvre de l'artiste 
lui-même. 


Cependant, il existe des décorations, uni- 
quement faites au pochoir et nullement reprises 
à Ja main. Elles étonnent d’abord l’œil, tant 
elles sont légères, nuancées, audacieuses. 

Devant certaines étoffes, devant certains 


or, 
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papiers que l’on 
fabrique au Ja- 
pon depuis 
moins de cent 
ans, l’on hésite à 
se prononcer. 
Est-ce avec un 
pochoir,avec un 
simple papier 
découpé que l’on 
a pu obtenir ces 
finesses, ces 
courbes ténues, 
graciles parfois 
comme des an- 
tennes? L’on 
croirait plutôt 
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Impression. 


que c’est un « bloc » de bois qui a été em- 
ployé là, et non une matière souple, déchira- 
ble. Cependant, il ne faut plus douter devant 
l'évidence. À côté de Ja surface décorée, voici 
J’outil avec quoi l’on a obtenu ce décor. Voici 


le pochoir lui-même. 


C’est une feuille de papier fort, de teinte 
brunâtre, et qui semble vernie. L'on voit, par 
nos reproductions, à quel point ces feuilles 
sont ajourées ; et l'on s'étonne que des mains 


Pochoir. Rinceaux 


Feuilles 


aient été assez 
habiles, non seu- 
lement pour dé- 
couper ce pa- 
pier,maisencore 
pour y poser en- 
suite de Ja cou- 
leur sans que 
celle-ci bave, 
sans que le pin- 
ceau déchire ces 
frêles dente- 
Jures. 

Et d’abord, 
ces feuilles, ces 
pochoirs, com- 
ment les fabri- 


que-t-on? ]] est évident qu’un semblable travail 


ne peut se faire qu’à Ja main. 


L’aiguille et les 


fuseaux expliquent la finesse des dentelles; 
et l’on court moins de risques à entrecoiser 
des fils qu’à découper aussi finement du papier. 
Ici, il ne s’agit pas d’ajouter, il faut enlever, 
ce qui est autrement dangereux. De plus, il 
ne faut qu’en aucun point du poncif il y ait 
solution de continuité. I] faut que tout se 
tienne. L'artiste devra donc joindre à une 
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adresse extrème un souci incessant, presque 
scientifique, de la composition. 

Ainsi, avant même que le découpage du pa- 
pier commence, que de ruses déjà, que de 
savoir! Et cependant cette première partie 
apparaît d’une simplicité enfantine en regard 
de ce qui reste à faire. 

En effet, le « pochiste » japonais n’emploie 
pas ces petites barrettes de sûreté qui main- 
tiennent les « blancs » dans la plupart des po- 
choirs/ d'Occident. Les modèles que nous re- 
produisons montrent par quoi on les remplace. 
Si l’on examine attentivement les parties décou- 
pées du poncif, l’onremarquera que celles-ci sont 
parcourues par des stries excessivement minces 
disposées de façon à former des carrés ou des 
losanges juxtaposés. Ces stries sont des fils de 
soie. 11s remplacent avantageusement nos bar- 
rettes, car Jeur ténuité n’intercepte pas la 
matière colorante; bien plus, lorsque cette 
matière colorante les a mouillés, ils adhèrent 
alors à Ja surface que l’on veut décorer et 


empêchent ainsi le pochoir de se soulever, de 
gondoler. 
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Si ces fils de soie sont infiniment plus pra- 
tiques que nos barrettes, ils sont aussi d’un 
maniement beaucoup plus délicat. 

L'on ne comprend guère, tout d’abord, 
comment ils ont pu être placés sur les poncifs. À 
coup sûr, ils ne le furent qu'après le décou- 
page. Dans le cas contraire, ils eussent été 
détruits par l'instrument tranchant. D'autre 
part, de quelque côté que l’on examine le po- 
choir, l’on ne peut découvrir ces fils de soie 
sur les « pleins » où il semblerait qu'ils 
dussent forcément avoir été fixés. Ces fils ont 
l'air de faire partie du papier; ils sont pris dans 
le dessin à la façon du réseau parmi les ara- 
besques d'une dentelle. Par quel procédé mys- 
térieux a-t-on pu les placer 1à? Une loupe va 
nous renseigner, voici ce que dévoile le verre 
grossissant : Dans.le prolongement de chaque 
fil, sur les « pleins », l’on distingue un relief 
à peine perceptible du papier. Ce relief est 
causé par le fil lui-même, qui est fixé dans 
l'intérieur du pochoir. I] est placé entre deux 
feuilles de papier fixées ensuite l’une contre 


l’autre, et cela, avec une exactitude telle que 
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ces deux feuilles paraissent n’en 
former qu’une. 

Une pareille dextérité semble 
miraculeuse, et J’on ne veut pas 
tout de suite y croire. Cependant ya 
on peut parvenir à s’en convaincre 
en sacrifiant un: fragment du po- 
choiïir. Suffisamment humectées, les 
deux feuilles se séparent, et, entre 
elles, l’on aperçoit les fils, disposés : 
suivant une double diagonale. En- 
fin, dernier tour de force, ces fils, 
qui semblent former une résille, 
ne sont point liés l’un à l’autre à 
leurs points d'intersection. Avec 
unerégularité géométrique, ils sont, 
d’abord de droite à gauche, puis 
de gauche à droite, posés l’un à côté de l’autre, 
et, prétendent certains, l’un après l’autre, 

L'on se rend compte des difficultés inouïes 
que présente un tel travail : 

D'abord, il faut que les deux feuilles offrent 
des découpures absolument identiques. Ensuite, 


poser les fils entre les feuilles. Coller alors les: 
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Impression. Plumes de Paon 


deux feuilles l’une contre l'autre de façon à ce 
qu'aucun des fils ne bouge, de façon aussi à ce 
que les « jours » correspondent exactement aux 
« jours » et les « pleins » aux « pleins ». 

Pour tout cela, comment opère-t-on? : 

1] serait présomptueux d’être très affirmatif 
dans les explications qui vont suivre. Pour 
étudier l’art japonais, la méthode scientifique 
n'existe guère. Et, dans la question des poncifs, 
moins encore que dans toute autre. Nul japo- 
nisant n’a vu fabriquer des pochoirs; et, des 
Japonais qui sont venus en Europe et que l'on 
a pu interroger, tous étaient dans le cas où 
nous serions ‘si un étranger nous interrogeait 
avec quelques détails sur la façon dont on fa- 
brique une tapisserie des Gobelins, par exem- 
ple, ou un volant en point de France. 

Nous exposerons donc seulement ici Ja façon 
qu'il est possible que l’on emploie. Cependant 
nous ne pensons pas que ces 
demeurent très Join de la réalité. La plupart 
nous ont été offertes par M. Isaac dont on sait 


suppositions 


Ja compétence en matière de décoration textile. 

Dans une brève notice qui précède un re- 
cueil de planches reproduisant des poncifs 
japonais, M. Andrew F. Tuer affirme que 
l'artiste, pour les découper d'un même coup 
de canif, prend une demi-douzaine de feuilles. 
Cela ne nous paraît pas croyable. Ce 
papier (1), relativement épais, ne serait pas 


(1) D'après M. Andrew. F. Tuer, ce papier serait fait soit 
de fibre de mûrier (Brousonnelia papyrifera) soit de coïxlarme 
(disospyrus virginiana.) 


Les Pochoirs Japonais 


tranché assez verticalement si le même coup 
de canif devait traverser une épaisseur de six 
feuilles. La main la plus habile, Ja plus sûre, 
ne pourrait se garder parfois de trancher en 
biais un semblable volume. Et de Ja sorte la 
première feuille offrirait des « pleins » plus ou 
moins larges que Îa dernière; or, pour que 
les deux feuilles donnent l'illusion de n’en 
former qu'une, il est de toute nécessité que 
leurs « pleins » soient identiquement de Ja 
même Jargeur, et, cela, à un demi-millimètre 
près. 

D'après nous, l’ouvrier japonais ne doit 
découper que deux feuilles à la fois, pour un 
seul pochoir. ]1 nous paraît certain aussi, 
qu’il n’enduit pas ses feuilles d’une huile qui 
les imperméabilise avant de les découper. 
1! semble bien plutôt qu’il doive employer cette 
huile seulement après le découpage. S'il l'em- 
ployait avant, comme le pense M. À. F. Tuer, 
le papier ne serait plus imperméable aux en- 
droits touchés par le canif, et bien vite, à 
l’user, la netteté du contour serait altérée et 
des bavochures ne manqueraient pas de se 
produire autour des parties découpées. 

L'outil employé pour le découpage des 
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feuilles est un morceau de métal assez court. 
JJ présente une extrémité en biseau, très 
aiguisée. L'autre extrémité est emmanchée à 
un morceau de bois du diamètre d'un gros 
cigare, et non verni, ainsi que la plupart des 
manches d'instruments usuels au Japon. 1] pa- 
raît évident que cet outil ne doit être employé 
qu’en deux sens, sinon en un seul. Et cela 
pour que la main n'appuie pas sur le couteau 
avec des pesées différentes; ce qui arriverait si 
l'outil était dirigé indifféremment de haut en 
bas, de bas en haut, de droite à gauche et 
vice-versa. Ces pesées différentes nuiraient à 
la netteté de la coupure. 

Mais voici maintenant les deux feuilles 
ajourées, puis enduites d’huile. C’est lorsque 
cette huile est sèche que commence le plus 
délicat de l'opération. 

-] s’agit de coller l’une contrel'autre les deux 
feuilles, après y avoir interposé les fils de soie. 

Nous ne que les deux 
feuilles soient mouillées, ainsi que le pense 
M. À. F. Tuer. À ce moment, en effet, les 
feuilles sont rendues imperméables par l'huile 
qui les recouvre et la question de rétractilité 
qui expliquerait cette opération est devenue 
indifférente. En outre cette eau serait bien 


croyons pas 


vite évaporée, avant que les feuilles soient 
prêtes à être collées, puisqu'il faut avant y 
placer les fils de soie. 
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Pour disposer ces fils, il est probable 
que les Japonais usent d’un cadre de bois sur 
lequel sont fixées des pointes; il y a deux 
pointes pour chaque fil. Sur ce cadre, plus 
grand que le poncif, l’on fait zigzaguer un 
long fil de soie, de façon à ce qu’il passe une 
fois autour de chaque pointe. L’on fait ainsi 
une double diagonale et l’on obtient finalement 
une sorte de canevas, tendu comme ces carrés 
de filet que les dames s’emploient à broder, 
chez nous, depuis quelques années. 

Une fois que ce canevas est préparé, les 
deux feuilles sont fixées sur deux planches se 
faisant face; puis couvertes de colle de riz. Par 
un mécanisme voisin de la « presse », elles 
sont présentées l’une à l’autre, de chaque côté 
du canevas. De cette façon le fil de soie est 
pris entre elles deux. 11 ne reste plusensuite 
qu'à couper ce fil autour du pochoir. Et c’est 
cette dernière opération qui a. pu faire croire 
qu'il y avait plusieurs fils placés l’un à côté de 
l’autre et non un seul, coupé postérieurement. 


Voici donc le pochoir terminé. Encore 


une fois, il est possible que le Japonais n'agisse 
pas exactement comme nous venons de dire. 
Mulgré que le système du fil tendu sur un cadre 
nous semble le plus pratique, ce n’est peut-être 


Pochoir . 


Cerisier 


Art et Décoration 


Pochoir. Hortensias 


pas celui qui est employé. Mais il nous paraît 
malaisé, presque impossible que chaque fil soit 
placé l’un après l’autre sur l’une des feuilles du 
pochoir et fixé à une marge enduite de colle. 

Reste maintenant à se servir de ce pochoir. 
M. Isaac possède un sourimono de l’école de 
Kioto et qui est sans doute de Tei-Chin. Sur 
ce sourimono J’on voit deux pochoirs, une 
sorte de crible et un pinceau. 

Les pochoirs sont plus sommaires que ceux 
qui sont reproduits ici. Jls sont faits d'un 
papier brun et le motif ajouré est un simple 
monogramme dont les « blancs » ne sont point 


soutenus par des fils de soie. Cette absence de 


fils de soie explique le crible, placé auprès. 
Celui-ci est un carré de bois portant à sa base 
un réseau à mailles espacées. Ce crible se 
place sur le pochoir, après que celui-ci a été 
appliqué sur Ja surface à décorer. Son office 
est le même que celui des fils de soie. I] 
empêche le pochoir de se relever sous le pin- 
ceau et la couleur de pénétrer sous le papier. 
Quant au pinceau Jui-même, ce n'est point 
cette brosse courte et ronde que nos pochistes 
emploient verticalement, en tamponnant. C’est 
une brosse assez semblable à notre « queue 
de morue » et que l’on promène sur le poncif 
comme l’on ferait d’un petit balai. 

De quoi endüit-on ce pinceau? Soit d'un 
réactif, soit d’un colorant. 

Dans le premier cas, l’étoffe est préalable- 
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ment teinte, et le pinceau porte dans les 
« blancs » le réactif qui enlève la couleur. Dans 
l’autre cas l’on prend une étoffe blanche, et 
suivant que le pochoir est composé de façon 
à ce que le décor soit plein ou soit ajouré, 
celui-ci apparaît en réserve ou au contraire en 
couleur. Les horfensias reproduits ici sont un 
exemple du premier cas, les faisans, un 
exemple du second. 

Lorsque l’on emploie la matière colorante 
sur une étoffe blanche, l’on n'agit pasautrement 
que l’on ne fait chez nous : L’étoffe est d’abord 
plongée dans un « mordant»; c’est un liquide 
incolore ou légèrement verdâtre (eau de 
Javel) qui ouvre, pour ainsi dire, l’étoffe et 
Ja prépare à recevoir la teinture. Lorsque 
celle-ci est appliquée et sèche, un second 
bain enlève ce mordant sur Ja surface que la 
teinture n’a pas touchée. 

US << 

Les étoffes pour la décoration desquelles 
l’on emploie au Japon, des pochoirs semblables 
à ceux que l’on a reproduitsici, sont des étoffes 
de coton et des crêpes bon marché. Les étoffes 
de coton servent la plupart du temps à faire 
des essuie-mains. Dans ce cas, l’on emploie des 
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poncifs qui ont la taille de ces essuie-mains et 
qui offrent chacun un décor complet. Les cré- 
pons sont employés pour des peignoirs de 
bain, pour des robes d'usage courant. 

Mais souvent les pochoirs ne portent qu’un 
fragment de décor; ou, mieux, un décor, 
qui, pour être complet, doit se répéter dans 
le sens de la longueur. Dans ce cas, après s’en 
être servi une première fois, sur un lè de 
même Jargeur, on le reporte dans Ja longueur, 
de façon à ce que la partie qui était en bas 
corresponde à la partie qui était en haut. De 
la sorte le dessin se répète à l'infini. 

L'on a recours, pour que le dessin se suive 
exactement, à des « marques de contrôle ». Ces 
marques sont indiquées en haut et en bas de 
chaque pochoir par une petite ouverture faite 
à Jl'emporte-pièce et qui n'est pas comprise 
dans le dessin. Lorsque l’on transporte le 
poncif, il faut avoir soin que la marque de 
contrôle de celui-ci se superpose exactement 
à Ja marque de contrôle déjà imprimée. 

La couleur généralement employée pour la 
décoration de ces tissus est le bleu. Ce bleu 
est indigo, tout à fait indélébile, assez nuancé. 
1] est parfois appliqué sur un fond obtenu par 
une première impression pour laquelle on s’est 
servi d’une autre couleur. C’est le cas pour 
l'étoffe que nous reproduisons, décorée de 
poissons et dont le fond, qui présente un sim- 
ple damier, est d’un lilas pâle. 

Outre ces étoffes, l’on nous a affirmé que 
ces pochoirs servent à décorer des papiers 
peints. Ces papiers ne servent pas là-bas, 
comme chez nous, à revêtir les muraïlles. On 
les emploie pour clore ces grandes portes de 
bois découpé, sortes de cloisons mobiles fonc- 
tionnant sur des glissières et que l’on nomme 
des karakamis. 

& + 

Qu'ils soient faits pour des étoffes ou pour 
des papiers, ces pochoirs sont tous des mer- 
veilles de dessin et de composition. En eux- 
mêmes, sans se préoccuper de leur destinée 
industrielle, ils sont de véritables objets d'art. 
Beaucoup d’entre ceux que le musée des Arts 
Décoratifs vient d'exposer n'ont jamais servi 
à décorer les étoffes. Et cela ferait croire qu'il 
en est de ces pochoirs comme de ces foukousas 
qui n’ont jamais enveloppé aucun objet, comme 
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de ces inrôs où nulle drogue n'est jamais 
entrée. Bien que l'on puisse s’enserviraubesoin, 
ils n’ont pas été faits pour cela. Et il est bien 
probable que leponcif qui représenteune grande 
vague a été exécuté par un maître pochiste uni- 
quement pour le plaisir defaire un bel objet d’art. 

L'artiste japonais ne choisit pas, comme le 
fait son confrère euro- 
péen, son sujet dans le 
domaine restreint de 
motifs dits « nobles ». 
Se rencontrant en cela 
avec les ornemanistes 
italiens . du  quattro- 
cento, tout lui paraît 
digne d’être reproduit. 
C'est qu'au lieu de 
voir dans l'objet sa 
nature réelle, si l’on 
peut dire, il voit avant 
tout la tache ou J’ara- 
besque que cet objet 
donnera, une fois sty- 
lisé. 

Ne disposant que 
de blanc et de noir, 
l'artiste compose de 
vrais tableaux, et avec 
un simple couteau, il 
obtient des gradations, 
des successions de 
plans, de savantes 
oppositions, comme s’il travaillait sur le cuivre 
au burin ou sur le papier avec de nombreux 
pinceaux. À ce point de vue, le pochoir 
où l’on voit des faisans dans des branches 
est tout à fait significatif. 1] y a autour de 
ces oiseaux tout l'espace d’une forêt; comme 
aussi autour de cet arbre grandiose, que nous 
reproduisons également, et qui est si lJar- 
gement traité, à Ja façon d’une esquisse au 
fusain. 


Étoffe de coton décorée au pochoir 
(Appartient à M. Tronquois) 


Si les Japonais ne dédaignent pas les fruits 
du potager et la flore des sous-bois, ils ne se 
gardent pas non plus des spectacles de la rue, 
où ils savent trouver les plus imprévus, les plus 
ingénieux sujets. Voici un pochoir où l’on voit 
des parapluies ouverts sous l’averse: des disques 
et des stries; Ja netteté des premiers opposée 
à la légèreté des secon- 
des, voilà ce qui a sé- 
duit l'artiste. 

Mais les Japonais 
vont plus loin encore: 
— Voici des toiles 
d'araignées; elles de- 
viendront sur l'étoffe 
un agréable entrelacs. 
Et je note en passant 
l'exemple bien connu 
de ces lettres latines, 
J où l'artiste, ignorant 
NU #2 t de notre langue, n’a 
; vu qu'un motif orne- 
mental et qu'il a gra- 
cieusement jetées sur 
le tissu, seulement 
parce qu’elles « fai- 
saient bien». 

À une époque où 
l'on s'efforce à trouver 
un style simple pour 
orner les objets d'usage 
courant, il semble que 
l'étude de ces poncifs doive ètre pour l'artiste 
européen fructueuse et utile. Pour des ser- 
viettes et des peignoirs que l’on vend o fr. 95 
et 2 fr. à la Samarilaine de Tokio, les Japonais 
ont su trouver un style adéquat et qui est 
vraiment autre chose que l’éternelle « grecque» 
qui décore indifféremment, chez nous, la ser- 
viette-éponge, le mur de l'escalier et le costume 
de bains. 

Jean-Louis Vaupoyer. 
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LE SALON D'AUTOMNE 


A première constatation qui 
s'impose en entrant dans 
ce Salon, c'est. l’assagis- 
sement de plusieurs artis- 
tes outranciers êt le réel 
progrès de plusieurs in- 
quiets de jadis. Certes, 
une douzaine d’exposants 


continuent à montrer imperturbablement des 
œuvres prétentieuses, ignorantes, bouffonnes, 
auxquelles il serait naïf d'accorder le bénéfice 
d’une mention même désobligeante. Mais ces 
exposants n’ont plus, comme l'an passé, l'air 
d’être présentés comme les plus intéressants, et 
proposés en but principal à l’examen de la criti- 
que. Leurs confrères les ont judicieusement 
réunis dans une même salle, bien éclairée 
d’ailleurs. Ce n'est pas un désaveu, mais c’est 
l'effet d’une prudence discrète. Ces messieurs 
sont là, tout à l’aise, pour tirer en vis-à-vis des 
feux d’artifice d’éclaboussures ; ils se montrent, 
ils en ont le droit et le moyen, mais ils ne 
contribuent plus à discréditer le talent de leurs 
camarades sérieux et sincères. Le Salon n’est 


plus leur chose. C'est tout ce qu’on pouvait 
demander. Dès lors, qu’ils peignent comme ils 
l'entendent, on aura loisir de visiter ce Salon 
tout entier sans les voir, et de bons peintres 
ne risqueront plus d’en sembler fâcheusement 
solidaires. 

Ce déchet est 
grande quantité d'œuvres intéressantes qu’on 


d’ailleurs infime dans la 


peut voir ici. Un solide contingent, quelques 
très beaux morceaux, et d’heureuses surprises, 
voilà ce qu’on trouvera, et que trouverait-on 
de mieux dans tous les Salons du monde? 
Parmi ces surprises, celle que je signalerai 
avec le plus d’empressement est le retour de 
M. Georges Desvallières aux beaux principes 
d’art qui lui valurent une notoriété si légitime. 
Depuis quelques années il cherchait une route 
nouvelle. Les résultats n'étaient pas heureux 
si Ja loyauté de l'intention demeuraïit au-dessus 
de tout soupçon. J'ai été de ceux qui, après 
avoir apporté à ce peintre l'hommage cons- 
tant de leur sympathie, ont souffert de ses 
doutes, de ses erreurs, redouté les effets du 
désordre fiévreux où son scrupule le jetait 
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. VALLOTTON Portrait de "Me X... 


sans toutefois perdre l'espoir qu'après avoir 
tout fait pour oublierses qualités, il les retrou- 
verait un jour. 1] les a retrouvées, et je veux 
être aujourd'hui de ceux qui s’en réjouiront : 
M. Desvallières n'a peut-être rien fait de plus 
savant, de plus tendre, de plus complet que 
les portraits d'hommes et les scènes d'enfants 
au pastel qu'il réunit en cette exposition, et 
quelle Jargeur, quelle autorité dans son esquisse 
du violoniste Parent! 

Cela est d'un maître technicien et d’une 
âme infiniment sensible. 


Une réunion de portraits de M. Vallot- 


ton, qui montra jadis des nus si déplorables, 
témoigne également, quoique avec une enver- 
gure bien moindre, d'un effort heureux vers 
Ja simplicité et la logique d’un art attentive- 
ment physionomiste. Nous sommes Join des 
aberrations d'antan devant ces figures honnête- 
ment étudiées, de ton assez terne, et dont 


les cernures insistantes dé- 
plaisent, mais auxquelles on 
ne peut dénier la sincérité 
d'accent. À force d'applica- 
tion obstinée, M. Vallotton 
peut se montrer bon peintre. 
Les paysages parisiens de 
M. Lacoste nous prouvent 
également son progrès : il a 
perdu de sa sécheresse fà- 
cheuse et quelques-unes de 
ses petites études sont d’une 
atmosphère charmante. Si 
MM. Bonnard et Laprade 
continuent à gâcher des dons 
très réels en se contentant 
d'exposer des « esquisses de 
maîtres », qui ne sont que 
des à peu près d'artistes 
doués, c'est avec plaisir qu’on 
voit M. Pichot enluminer 
des images amusantes, beau- 
coup plus définies et compo- 
sées que ses tentatives de ja- 
dis, et qu'on voit surtout 
M. Marquet affirmer cette 
année une personnalité à Ja 
fois délicate et vigoureuse; 
nous avions raison de compter 
sut lui: Ses envois sont re- 
marquables par la sobriété de l'indication, Ja 
largeur des plans, la finesse des tonalités. On 
n'y peut regretter qu’une insuffisance et une 
négligence dans la mise en place, un fàcheux 
vacillement linéaire. 

Autres « jeunes » qui progressent : M.Albert 
André qui possède maintenant un beau métier 
solide, M" Paule Gobillard qui s’influence de 
Renoir et de M" Morisot avec une si douce et 
si tendre féminité, M. Louis Suë dont un petit 
bouquet de roses vaut ici bien des grands 
tableaux, M. Maurice Taquoy dont les débuts 
datent de deux ans à peine et qui a une si 
claire, une si franche et joyeuse vision de la vie, 
M. Auguste Bréal enfin, qui montre un por- 
trait d'homme plein de qualités énergiques et 
un joli nu dans un intérieur. 

Le regret de voir M. Rouault persister 
dans ses erreurs étranges ne défend pourtant 
pas d'espérer que quelque jour ce sérieux 


Le Salon 


artiste retrouvera sa voie comme son camarade 
Desvallières. Je ne comprends ni le but, ni 
J'intérêt, ni le mérite de semblables bario- 
Jages : mais je tiens bien à dire qu'il serait 
injuste de comparer cet artiste aux quelques 
malheureux, mystificateurs ou égarés, dont les 
productions excitent en ce Salon la risée, ou 
Ceux-là n’ont droit à 

crédit. Ou ils cher- 
chent la réclame par des procédés misérables, 
ou ils s’obstinent à un art pour lequel ni leurs 
yeux, ni leurs mains ne sont faits. Le cas de 


incitent à Ja tristesse. 
aucune estime, à aucun 


BERNARD BOUTET DE MONVEL 


M. Rouault est tout autre. Quoi qu'il nous 


montre, souvenons-nous qu’il prouva son 
savoir, et pensons qu'il ne risque pas le désaveu 
général sans de sincères raisons. L’assagisse- 
ment de M. Charles Guérin nous consolera 
un peu de ne pouvoir louer M. Rouault : il 
expose, auprès de fantaisies 1830 dont le mé- 
lange Watteau-Renoir est contestable, des 
études de femmes un peu lourdes comme tou- 
jours, mais d’une belle construction et d'une 
lumière franche, très préférables à ses envois 
de l'an passé. 

Je crois qu’en disant que M. Dethomas et 
M° Dufau sont aussi intéressants que d’habi- 
tude, l’un par ses dessins teintés, l’autre par 
un portrait tout nacré de lueurs blondes, je 
n'étonnerai pas les lecteurs. 


Je ne crois pas les attrister d'autre part en 
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leur confiant que le douanier Rousseau a sans 
doute obtenu dans l'administration des douanes 
un poste trop important pour continuer à 
trouver le temps de peindre, car il n’occupe 
plus ici la place d'honneur que, pour Ja joie 
universelle, le Salon lui octroya l’année der- 
nière. 

Cette heureuse solution est Ja bienvenue. 
Décidément le parti des exaspérés a calmé ses 
fureurs, et les gens raisonnables du comité ont 
compris qu’on était allé un peu loin. 

Quatre peintres dont je ne connaissais pas 


La Convalescente 


les noms se désignent ici à la plus juste atten- 
tion: M. Briaudeau avec des vues d'Alger 
d'un coloris ardent, M. Lempereur avec quel- 
ques études de canots et de bouquets d’arbres 
en rivière, d’une étonnante sûreté de valeurs, 
M. Ymart avec des fleurs d’une délicatesse ex- 
quise qui rappellent les meilleures choses de 
Henri Dumont et de M" Duhem, et enfin 
M. Carré. Vous trouverez de lui, à droite de 
la grande toile de M. Bussy, et assez mal 
placé, un groupement de femmes et d'hommes 
au bord de l’eau, l'été. C'est un fort beau 
tableau, savant, expressif, et d’une tonalité 
très riche. Une figure de jeune homme y égale, 
me semble-t-il, tout ce quele modernisme a 
exprimé de plus « actuel ». M. Carré est tout 
à fait quelqu'un. Quant à M. Maufra, envers 
qui les jeunes génies dont j'ai parlé affectent 
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quelque dédain, il prouve tout paisiblement 
par son envoi qu’il en sait infiniment plus long 
qu'eux, et on pourrait mettre bout à bout tous 
leurs barbouillages sans en tirer de quoi éga- 
ler sa moindre pochade. 

Quelques vétérans figurent en ce Salon. 
M. Renoir s’y montre surprenant de juvénilité : 
un beau nu, surtout, prouve que sa grâce, sa 
science et sa spontanéité n’ont pas vieilli d’une 
heure depuis vingt ans. M. Guillaumin réunit 
de nouvelles œuvres à une toile de jadis qui a 
superbement müûri, et il s’atteste vraiment un 
des forts représentants du premier impres- 
sionnisme. 

Au moment de corriger les épreuves de cet 
article, est parvenue à Paris Ja nouvelle de Ja 
mort de M. Cézanne, dont quelques natures 
mortes et paysages figuraient ici. L'opinion 
sincère de Ja critique sur un artiste n’a pas à 
être modifiée en soi par le décès de l’homme 


Jeune paysan 
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qu'elle conteste. I] siéra cepen- 
dant de taire, dans une telle con- 
joncture, franches et vives 
objections qu’un premier texte 
À M. Cézanne 
vivant, artiste en pleine lutte que 
nulle attaque ne trouvait sans 
défenseurs, et auquel les thurifé- 
raires outranciers ne manquaient 
pas, 
être dites. Sur Ja tombe à peine 
close de M. Cézanne il ne me 


les 


réunissait ici. 


certaines choses pouvaient 


conviendra de témoigner que du 
regret de n'avoir pu démêéler les 
raisons de son influence, en y 
joignant l'attestation de Ja mo- 
deste bonne volonté de ce persé- 
vérant et malchanceux produc- 
teur. L’engouement récent le 
disproportionna. C’est maïntenant 
à J'’avenir d'examiner si cette 
peinture valut jamais d’être assi- 
milée à celles de Manet, de 
Renoir, de Monet, de Degas, 
voire à celle de petits maîtres 
comme Sisley ou Berthe Morisot, 
ou encore d'artistes féconds et 
curieusement imaginatifs comme 
Gauguin dont je parlerai tout à 
l'heure. 

Enfin, on retrouve dans les peintures de 
M. Redon les mêmes attraits et les mêmes 
défauts : symbolisme enfantin, ingénuité désar- 
mante, petites fleurs de pensionnat, et souvent 
de très jolis assemblages de tonalités, certains 
bleus paon notamment qui ne furent pas ignorés 
de Gustave Moreau. 

JJ m'a paru que les quatre œuvres les plus 
belles, les plus personnelles et les plus promet- 
teuses de cette exposition étaient signées de 
MM. Vuillard, Bussy, Anglada et Boutet de 
Monvel, sans oublier de mentionner les des- 
sins de M. Gaston Prunier, dignes de l’es- 
time qu’il s’est dès longtemps assurée, les 
études en gris de M. Roussel, les vigoureuses 
études grandies que M. d’Espagnat appelle 
assez improprement des décorations, les nota- 
tions alertes que M. Francis Jourdain a rap- 
portées de Hollande, et l’intérieur savant, 
grave et riche qui fait admirer une fois de 


Le Salon d'Automne 145 


plus le beau talent de M. Eugène Martel, 
artiste d'une modestie trop excessive. 

Devant les toiles de M. Vuillard, on est 
saisi d’un charme qui pénètre. Une telle 
maîtrise dans J’évocation harmonieuse des 
tonalités confine à la musique. Chacun de 
ces petits intérieurs est un délice de nuances 
attendries et fragiles, la floraison d'une âme, 
d'un goût et d'une sensibilité étrangement 


CARRÉ 


raffinés et servis par une technique capri- 
cieuse, japonisante, dont la négligence appa- 
rente, la fantaisie, la grâce et la fluidité n’altè- 
rent jamais la sûreté secrète. 

M. Vuillard est un coloriste amoureux et un 
grand coloriste. C’en est un autre, tout dissem- 
blable, que M. Anglada. De ses quelques 
toiles, une surtout, oùse profilent des cavaliers, 
est admirable par la beauté des tons autant que 
par l'opulence de Ja matière qui semble une 
coulée de gemmes fondues, une vitrification 
de fleurs et d’émaux. M. Vuillard est épris 


de Ja texture et de l’harmonie fanée des tapis- 
series et des soieries d'antan. M. Anglada est 
plus impressionné par les minéraux, les faïen- 
ces, les métaux. L’un précise le caractère par 
son exécution minutieuse, l’autre estampe Îles 
êtres dans la dure splendeur de sa matière 
éclatante et embrasée. 

C'est encore un coloriste subtil et un beau 
peintre savant que M. Simon Bussy, pastel- 


liste mystérieux et suave des Alpes, du Jura 
et de la Côte d'Azur, qui expose un grand 
tableau où deux femmes en blanc s’avançent 
vers une table à thé sur une terrasse de Monte- 
Carlo, à l'heure verte et bleue de la fin du 
jour. 

Les préoccupations  quasi-préraphaélites 
de l'ancien disciple de Gustave Moreau se 
retrouvent dans l'agencement complexe, sty- 
lisé, un peu forcé, des deux figures, et cette 
recherche linéaire contraste avec l'atmosphère 
whistlérienne qui baigne toute l'œuvre de ses 
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effluves opalins. Mais quelle distinction dans 
Ja nature morte, les feuillages, la suggestion 
de la douce nuit qui marche ! Cela est d’un 
artiste qui cherche, qui songe, et qui vise à 
allier au charme purement pictural Ja révéla- 
tion d'un caractère plus profond que celui dont 
se contentent trop de peintres. 

Enfin, on savait depuis quelques années, 


BUSSY 


combien le très jeune M. Bernard Boutet de 
Monvel s’appliquait à fortifier des dons pré- 
cieux par un travail singulièrement acharné, et 
nulle carrière ne se présageait plus heureuse 
parmi les « nouveaux », qui, Dieu merci ! ne 
tombent pas tous dans les déliquescences du 
cézannisme. Saluons le succès si franc d’un 
peintre qui, dépassant les plus sympathiques 
prévisions, vient de nous donner une œuvre 
d'homme à l’âge où l'on se cherche encore. En 
achetant son grand porirait d'aïeule, l'Etat 
n'encourage sûrement pas un de cesfaux-départs, 


brillants et vite démentis, dont nous eûmes 
récemment quelques tristes preuves. Vigueur, 
science du beau dessin, sentiment psychologi- 
que, entente des lignes et des valeurs, émotion 
discrète et attendrie sans préciosité ni mollesse, 
sûreté tranquille et parfait accord de l'œil, de 
Ja main, de la pensée, il y a tout cela dans 
ce tableau qui est « un tableau » dans cette 


Deux femmes sur une terrasse 


cohue d’études, une vraie belle œuvre émou- 
vante et saine, une fière leçon pour beaucoup 
de voisins prétentieux et superficiels. 

Le Salon d'Automne reste fidèle au principe 
de réunir, auprès des œuvres des vivants, 
quelques ensembles posthumes des maîtres les 
plus chers à Ja majorité de ses membres. C'est 
à Ja fois un motif d'intérêt pour le public, une 
protestation contre le monde de Ja peinture 
officielle, et une sorte de référence et d’indica- 
tion de lignée. Les deux premiers points sont 
incontestables: le public a tout à gagner à cette 


Le Salon d'Automne 


mesure qui lui est 
profitable autant 
qu'aux intérêts 
matériels de Ja 
maison, et il est 


bon de 
même rétrospec- 


réagir, 
tivement, contre 
J'académisme. Le 
troisième point 
est plus discuta- 
ble. Mettre 
élucubrations af- 
folantes 
tains sous l’auto- 


les 
de cer- 


rité morale d'In- 
gres, de Puvis, 
de Carrière, de 
Manet, c’est leur 
faire encourir la 
plus dure des con- 
damnations impli- 
cites. Mais, après 
tout, c’est tant pis 
pour eux, etil ne 
reste au public et 
à la critique qu’à 
sourire de la com- 
paraison et à pro- 
fiter des joies d’art 
données par les 
œuvres des grands 
morts qui sont 
cette année Cour- 
bet, Carrière, et 
Paul Gauguin. 

Je ne crois pas 
utile de revenir, dans cette Revue, sur les 
raisons d'admirer J’œuvre de Carrière dont 
un imposant ensemble remplit une salle qui, 
immédiatement voisine de celle où sont réunis 
les plus: furieux « novateurs », semble ouvrir 
un intérieur de cathédrale au sortir d’un champ 
de foire. 

L'exposition de Courbet est beaucoup plus 
restreinte. On y trouve assez de beaux mor- 
ceaux, notamment un buste de femme couchée, 
une marine et un paysage de rochers reflétés 
dans une rivière morne, pour conclure que 
Courbet, longtemps envisagé comme un ouvrier 


GAUGUIN 


Deux Tatkiliennes 


magnifique et un réaliste inintelligent, fut 
parfaitement capable de sensibilité, de péné- 
tration psychologique, et même d’une sorte 
de style qui résulte de son accentuation massive 
et puissante. 

Néanmoins il semble que cette œuvre 
sombre, sans vibrations, très belle et un peu 
inerte, conquière plus notre estime raisonnée 
que notre émotion spontanée, et soit aussi loin 
de nous que celle de Manet en reste proche. 

L'exposition Gauguin est, par contre, l’at- 
traction de ce Salon. Elle incite à beaucoup de 
réflexions. C’est la première fois en somme que 
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l’œuvre de cet artiste très commenté et mal 
connu est présentée au public dans de bonnes 
conditions, avec ordre et abondance, avec tous 
les éléments nécessaires pour se former de ses 
recherches et de ses résultats une opinion 
valable. | 

On peut, en examinant ces deux vastes 
salles, faire table rase des critiques violentes, 


D 


ZT 


le 
| 


GAUGUIN 


des louanges exagérées, qui ont également 
desservi l'œuvre et l’homme. On se trouve 
alors en présence de Ja manifestation d'un effort 
qui peut ètre antipathique par ses directions 
et ses résultats, mais qui reste considérable et 
attachant par sa variété et sa sincérité. Qu'il 
flatte ou révolte l'œil et le goût, Gauguin a 
été quelqu'un. 

On trouve ici les témoignages des trois 
phases de cet artiste inquiet, fruste, incomplet 
et puissant, dont il me semble qu'on pourrait 
reconnaître le portrait dans Je Claude Lantier 
de l Œuvre, bien plus que celui de Cézanne, 
dont on prétend inspiré le chef-d'œuvre de 
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Zola. Quelques paysages de Bretagne, avec 
figures, attestent J’impressionnisme nuancé et 
délicat de la première manière. Leur beauté 
fait regretter qu’on en ait si peu réuni. 1] en 
est que je me souviens d’avoir vus il y a une 
douzaine d'années, en une vente Jamentable à 
l'hôtel Drouot, où Gauguin essayait de trou- 
ver l'argent du voyage à Tahiti rêvé par sa 


Trois Tabitiens 


lassitude d’artiste et d'homme effrayé des 
milieux parisiens. Ces paysages m’avaient paru 
outranciers. Jls ont pris en vieillissant une 
patine admirable. On y trouve à Ja fois un 
réalisme fidèle, une étude minutieuse du plein 
air, et le désir d'interpréter décorativement les 
plans. 

On y voit un coloris intense et assourdi, 
une belle pâte, une harmonie, et un dessin 
d’une maladresse naïve; au premier plan d’un 
paysage étonnamment construit et observé, 
apparaissent des bestiaux dessinés par un enfant 
de six ans — et tout Gauguin est déjà ]à, avec 
ses beaux dons et ses gaucheries. 
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Ces dernie- 
res, malheuret- 
sement, s’ac- 
centuèrent par 
système, Jlors- 
que cet homme 
qui s'était «fait 
Jui-même », 
avec tous les 
avantages et 
les inconvé- 
nients inhé- 
rents à ce cas, 
se constitua 
une sorte d’es- 
thétique sim- 
pliste qui n'é- 
tait que le re- 
flet de son ca- 
ractère et sur- 
tout de son ins- 
tinctivité. Pas- 
sionné pour 
son art, cet 
être rude, sin- 
cère, à Ja fois 
mystique et 
rustique, sub- 
til et primitif, 
désira avant 
tout se garer 
dela virtuosité, 
qu’il était d’ail- 
leurs incapable 
d'acquérir (ce- COURBET 
ci nest point 
un blâme), et il crut en un art inspiré des 
formes naïvement expressives du passé, des 
simplifications abruptes des huchiers, des ima- 
giers, des enlumineurs, des potiers du moyen 
âge, un art de synthèse violente étant seul 
capable de « démoderniser » la peinture. A la 
fois justes et confuses, honnêtes et peu appli- 
cables, se heurtant dans un cerveau obstiné, 
ces tendances, fortifiées par la fréquentation 
des écrivains symbolistes, conduisirent Gauguin 
à peindre des toiles disparates et bizarres, 
dont le Christ entouré de Bretonnes offre ici 
un exemple fait pour exciter de trop faciles 
raïlleries; certains bas-reliefs de bois sculpté 


Femme nue 


vont, dans le même sens, jusqu’à l'inintelligible. 

Lorsque Gauguin partit pour Tahiti, il y 
fut poussé non seulement par l'insuccès com- 
plet, mais encore et surtout par le désir de 
trouver une nature et des modèles conformes 
à ses qualités et à ses instincts. Peut-être aussi 
était-il las des théories alambiquées qu'il 
entendait et sentait-il le danger de s'égarer 
dans ce symbolisme qui l’eût conduit à peindre 
tout de pratique. J1 fut bien inspiré en allant à 
Tahiti. La couleur du sol, la forme des monts, 
la qualité des végétaux, la lumière, le galbe 
des naïfs habitants, le doux primitivisme de 
leurs faces, tout convenait à son talent. Il en 
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est résulté une imposante série de toiles dont 
plusieurs sont très belles et dont toutes sont 
intéressantes. Bien entendu aucune n’est anec- 
dotique, toutes sont conçues décorativement, 
et le fâcheux symbolisme en gâte parfois la 
valeur picturale. Gauguin était un coloriste et 
un ornemental, et les complications littéraires 
ou éthiques n'étaient guère son fait, encore 
qu’il y tint. ]] n’a pourtant pas laissé d'exprimer 
avec une grande justesse psychologique les 


LAVERY 


attitudes et les visages des êtres dont il vivait 
Ja vie. Dans le travail constant sur nature son 
dessin s’est fortifié: il fait penser parfois à 
Memmi ou à Masaccio, parfois aux giottesques, 
et parfois à Puvis de Chavannes, ce qui s'ex- 
plique logiquement. Les paysages ont de Ja 
grandeur linéaire. Enfin, le coloris de Gau- 
guin est presque toujours beau par Ja puissance 
de ses grands accords, Ja justesse des réactions 
de ses valeurs, l’heureux emploi de certaines 
notes qu’il affectionne et dont il sait jouer. 1] y 
a dans ce Giotto tahitien — et loin de moi la 
pensée de sourire en accouplant ces termes — 
une sorte d'opulence barbare qui émeut, et sur- 
tout une ingéniosité ornementale surprenante. 


Que ses disciples et amis (car à Pont-Aven 
comme à Paris il fit école) aient voulu convier 
les peintres modernes à se refaire un état d'âme 
de Tahitiens, de huchiers bretons ou de fres- 
quistes du xm' siècle, la prétention apparaît 
inacceptable, follement illogique dans son 
principe et burlesque dans son application : 
nul d’entre eux, d’ailleurs, ne l’a soutenue par 
des œuvres valables, et on peut même dire 


que Gauguin, comme Cézanne qu’il dépasse 


On the Cliffs 


cent fois en intérêt et en dons, a ainsi exercé 
une influence déplorable. 1] n’est que trop 
vrai que plusieurs déments des salles voisines 
ont le triste droit de se réclamer de ses mau- 
vais côtés. Mais dans quelle mesure en est-il 
responsable ? 11 ne leur a légué en tous cas ni 
son acharnement au labeur, ni sa modestie, ni 
sa sincérité fervente, ni sa force d’assembleur 
de beaux tons violents, ni ses dons de décora- 
teur mural, qui n’ont pu s’employer et que 
révèle son moindre tableau. On a compté sur 
cette exposition pour imposer au public sa 
véritable réhabilitation. Je crains que le public 
ne reste dérouté par cette révélation barbare, 
si différente de l'orientalisme anecdotique tel 
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qu'il J’admet, par cette synthèse chromatique 
continuelle d'une contrée qu’il connaît mal, par 
le parti pris enfin de ces bois et de ces poteries 
dont lJ’ornementation est sauvage et parfois 
absurde, mais dont la matière est magnifique. 

JJ n’en faut pas moins dire au public 
que Gauguin est un artiste isolé et exception- 


COURBET 


nel, qui a fait une grande dépense de travail 
et de talent, et qui est allé au bout de ce qu’il 
voulait, en sorte que dans son plus médiocre 
tableau, il y a toujours une partie intéressante. 
De telles personnalités ajoutent à la physio- 
nomie d’une époque alors même qu’elles 
croient et semblent la démentir. Gauguin mé- 
rite pleinement d’être autre chose, dans l'opi- 
nion et dans l’histoire de l’art contemporain, 
qu'un « peintre maudit », expression qui n’est 
trop souvent que le synonyme courtois de 
( peintre raté ». Une apothéose est superflue, 
mais il faut réclamer pour lui la justice et j'ai 


d'autant plus de plaisir à parler ainsi qu’étant 
plus jeune j'étais beaucoup plus choqué par les 
défauts de Gauguin que séduit par ses qualités, 
n'ayant d'ailleurs pas eu connaissance de ses 
meilleures toiles tahitiennes. Le spectacle des 
aberrations désolantes qui ont suivi, et auprès 
desquelles i] semble sage et classique, m'a aidé 


Portrait de femme 


à faire sur lui un retour que je ne pense pas 
avoir fait seul, et qui présage pour le nom de 
Gauguin un classement et une survivance équi- 
table. 

Une exposition d'art russe a été adjointe 
peu après l'ouverture, à ce Salon où déjà 
quelques salles de peinture suédoise attiraient 
l'attention par plusieurs morceaux curieux. 
Cette exposition russe est présentée avec beau- 
coup de goût : c’est un lieu fait à souhait pour 
un repos d’une heure. On y voit sur des ten- 
tures charmantes des icones dont le byzanti- 
nisme compliqué s’est rehaussé de patines 
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merveilleusement orfévries, des portraits du 
xvir' siècle et des miniatures qui rappellent les 
séjours en Russie de Tocqué, de l'exquise 
Vigée-Lebrun et de nos physionomistes fran- 
çais, et enfin des toiles modernes. Nombre 
d’entre elles prouvent que les leçons de 
l’impressionnisme ont été fort bien comprises 
en R'issie. Je regrette de ne pouvoir citer des 
noms. On trouvera là, entre autres, quelques 
natures mortes, nappes, bouquets, théières, 
d'une facture magistrale, et plusieurs scènes 
de Ja vie russe également attachantes par la 
curiosité des détails locaux et Ja naïveté de 
l'arrangement. Certaine marche de soldats 
moyenâgeux dans Ja neige est une œuvre tout 
à fait émouvante. Enfin, de-ci de-Jà, des tapis 
violemment harmonieux, des statuettes de 
bronze ou de bois (certain cavalier tirant de 
l'arc par exemple), des grès, forcent à bon 
droit l'intérêt de l’amateur d’art. Entré par 
caprice dans cette exposition, il en sortira fort 
satisfait de l’avoir vue. 

En conclusion, il sera bon de reconnaître le 


DESVALLIÈRES 
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réel intérêt de ce Salon bien aménagé, bien 
disposé, où le désordre des années précédentes 
s'est atténué, et qui donne de Ja Jumière et 
de la place à des artistes que les autres Salons 
sacrifiaient trop volontiers à une oligarchie de 
peintres arrivés. Ceux-ci ont trop souvent 
oublié que la mise en valeur des « jeunes » tra- 
vailleurs et sérieux, est une de leurs plus ur- 
gentes obligations morales: cette nouvelle 
société s’est constituée en profitant des fautes 
des deux autres. J| ne reste qu’à souhaiter 
qu'elle n’en commette pas de nature à nécessi- 
ter Ja création d’un quatrième groupement, car 
Ja tâche de la critique deviendrait tout à fait 
impossible. Cette pléthore de Salons est déplo- 
rable. Elle pousse les peintres à la surproduc- 
tion, elle transforme Ja critique d’art en série 
de comptes rendus hâtifs, elle rend impossible 
l'appréciation ét le discernement méthodique 
des tendances, elle fatigue le public encore 
plus qu'elle ne l’amuse, et elle discrédite l’art 
à force de le morceler. 
Camizze MaucLaIR. 
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Les Céramiques de Grand Feu: 


La Porcelaine dure ei le Grès-Cérame 


CASETTERIE EI ENFOURNEMENT 


oRSQUuE les pièces de céra- 
mique de grand feu, grès ou 
porcelaine, sont décorées et 
émaillées, on procède à leur 
enfournement. Cette opération 
consiste à les disposer dans 
Ja chambre inférieure du four soit à nu, soit 
enfermées dans des boîtes ou étuis, pour les 


garantir des flammes. 


Les grès, s’ils ne sont pas émaïllés, peuvent 
cuire en charge, c'est-à-dire placés les uns sur 
les autres (fig. 33 et 38). S'ils sont émaillés, il 

AE est nécessaire de les 
MOMENT . A AUE 
isoler afin que l'émail 


pièce venant à couler, 
ne les colle pas 
Pen- 


dant la cuis- 


entre eux. 


son, lesflam- 
mes les en- 
veloppent, 
les lèchent, 
et déposent 
à leur surface une 
partie des alcalis : potasse et soude, provenant 
du bois en ignition. La matière gréseuse se 
complaît à ces apports d'alcalis qui augmentent 
sa vitrification et son imperméabilité que l’on 
peut rendre plus grandes encore, en jetant 
dans les foyers des poignées de chlorure de 
sodium. 
Les grès peuvent cependant déroger à cette 


(1) Voir le numéro de Art et Décoration de Septembre 1906. 


règle générale et cuire dans des étuis à l'abri 
du contact des gaz de combustion. C'est le cas 
des grès de la Manufacture de Sèvres, dont les 
colorations recueillent, à ce mode de cuisson, 
un éclat et une gaïîté qui contrastent avec le 
sombre et lasalissure des colorations de plein 
feu. 

La porcelaine, matière délicate, a besoin, 
pour conserver son brillant aspect, d'être 
entièrement protégée des flammes. Sa blan- 
cheur et les riches couvertes qui sont son apa- 
nage seraient ternies, salieset dénaturées par les 
alcalis et les carbures provenant des gaz non 
brülés. 

Pour les protéger de ces souillures, on les 
enferme hermétiquement, dans des étuis en 
terre réfractaire nommés : casefles ou gazeftes 
par altération du mot. L'opération de mise en 
casettes porte le nom d'encastage. Cet encas- 
tage devant être fait avec ordre et symétrie, 
comporte une foule de soins, de précautions 
multiples, variant avec la nature des pièces et 
des couvertes qui les recouvrent. On ne peut 
se faire une idée des ingéniosités qu’il y a à 
déployer, surtout au sujet d'objets artistiques, 
pour prévoir les coulures d’émail, les affaisse- 
ments des vases, les gauchissements des plats, 
le glissement des pièces pendant leur retrait, 
l'éclatement des casettes dont les parcelles, 
projetées sur les pièces, peuvent ou en amoin- 
drir la valeur ou les perdre irrémédiablement. 

L’encastage exige tout un matériel qui a pris 
le nom générique de casetterie. Ce matériel 
est l'enfer et le vide-bourse du porcelainier, 
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par sa rapide mise hors de service {2 ou 3 
cuissons; Ja variété des formes; Ja quantité 
‘ indispensable, et la qualité des argiles qu'il 
réclame. 1] constitue la plus grosse dépense de 
toute industrie porcelainière. ]| se compose 
de caseltes, cerces et rondeaux de forme cylin- 
drique; sauf pour la grande platerie à poissons, 
où Ja forme ovale est de rigueur. Les casettes 
sont des étuis ayant un fond (fig. 39); les cerces 
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par corruption du mot: cerceau, sont sans fond 
(fig. 40). Elles servent à atteindre par super- 
positions successives Ja hauteur des pièces 
qu’elles doivent emprisonner. Les rondeaux 
(fig. 41) sont des plaques rondes que l’on place 
dans le fond des casettes. Ils doivent être 


Fig. 40 


parfaitement plans pour éviter le gauchisse- 
ment des pièces facilement impressionnables 
au moment de leur vitrification. 

Les difficultés inhérentes au séchage régu- 
lier des terres réfractaires ne permettent pas 
de leur laisser toute leur plasticité; il est 

indispensable de 


RESTE DE DS PENNRNNE les amaigrir en 
les cimentant. 

LA ENT RS | Ce ciment im- 

parfaitement 

p—- -- Sie — 4 broyé est ïintro- 

EECUIIMTMITA à 
F duit dans la pâte 
Fig. 41 à casettes à des 
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proportions variant suivant l'emploi auquel elle 
est destinée. 

11 est employé en moucheltes, c’est-à-dire à 
la dimension d’un gros pois, pour les plaques 
des foyers, les blocs des portes, ainsi que pour 
tous les ustensiles en contact direct avec l’in- 
candescente ardeur des foyers. 

À Sèvres, la casetterie en contact avec la 
flamme se compose de : 


errelde Provins LL 30 
MemedeSezane 20 
Ciment en grains (grosseur du blé) de 


ces deux terres. . . . . . . . . 50 


Pour les rondeaux d'intérieur, supportant 
les pièces: 


Argile de Dreux . . . . . . . . . 20 
Argile de Retourneloup . . . . . . 15 
Sable de Fontainebleau écrasé . 32,5 
Ciment fin en poudre . 34,5 


Pour les rondeaux de couverture qui ser- 
vent à boucher l'extrémité des piles : 


Argile de Dreux . . . . . . . . . 21 
Argile de Retourneloup , . . . . . 21 
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Après chaque fournée, les débris de casettes 
cassées servent à faire du nouveau ciment. 

Pour façonner les casettes, on emploie, 
mais avec moins de soins, les mêmes moyens 
que pour Ja porcelaine : l’ébauche, le tournas- 
sage et le moulage. On se rend compte de leur 
épaisseur, qui doit être égale en tous points, 
au moyen d'une sonde ou pige (fig. 42). Les 
étuis sont renforcés au talon intérieur ; les 
rondeaux sont sur une de leurs faces de 
forme lenticulaire. Les moules qui servent 
à les façonner par tassement, sont en plà- 
tre, très épais, armaturés intérieurement, 
(fig. 43), pour résister aux vigoureux coups 
de tampon (fig. 44). Avant d'utiliser la 
casetterie on Jui fait subir une cuisson 
dans le globe du four. 

Les formes des vases différant à chaque 
cuisson, l’enfourneur se trouve dans l’obliga- 


Fig.42 


tion d'apporter chaque fois, des modifications, 
des ingéniosités nouvelles, des arrangements 
inédits, pour ne pas perdre de place, pour bien 
équilibrer les piè- 2 
y 
ces, construire Îles 
piles au fil à plomb, 
les étayer habile- 


Fig. 43 


Les Céramiques 


ment, souder solidement les étuis les uns aux 
autres et au décor que porte une céramique, 
supputer la place qui Jui sera le plus favorable. 
Une pièce en bis- 

cuit, non émaillée, 

se 


place simple- 


Fig. 44 ment sur son ron- 
deau (fig. 45), du- 
quel on l’isole par une légère couche d’un 
ferrage infusible fait de : 


Alumine calcinée pure. . . . . . . 50 
Kaolin Javé 

Si eMe est émaillée, il est nécessaire de bros- 
ser l'émail de la partie du pied reposant sur le 
rondeau, 
afin d’éviter 
le collage 


2 des deux ob- 
LA à 

RTL EL LL LOL LILI LILI LL LL LE LL LE LE LL Z ] ets. L OTS- 
DLLD CO TTIOR ND) del 


Fig. 45 décorée de 
couvertes 
coulurantes il est indispensable de la distancer 
de son rondeau en Ja haussant sur une colon- 
nette qui affleure le pied du vase et en est 
comme le prolongement. Cette colonnette a 
pour mission de recevoir le trop plein des cou- 
Jures de l’émail (fig. 46). 

En quatrième lieu, l’encastage devient un 
art, lorsque 
la pièce né- 
cessite par 
sa forme, 
l’émaillage 
complet du 
dessous 
des 


couvertes 


avec 


Fig. 46 


coulurantes, 
comme c'est le cas, pour la plupart de mes 
vases, dont les formes sont inspirées des fruits 
(fig. 47). 11 faut alors avoir des habiletés de 
supportage, pour qu'après cuisson le vase puisse 
sans difficultés, ni accidents, se détacher du 
trop plein d’émail dans lequel il baigne. Pour 
y parvenir, je fais faire une plaquette en por- 
celaine ou grès du même diamètre que l'objet 
à cuire. Cette plaquette est fortement terrée. 
Sur ce terrage, je place à distances égales 3, 4 
ou 5 petits cônes tronqués, d’un centimètre de 
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haut, dont les pointes sont terrées. Sur ces 
cônes est juché le vase (fig. 48). L’émail coule 
le Jong de ces cônes et se répand sur la pla- 
quette qui, prenant le même retrait que le vase, 
Jui évite tout déplacement. J] est facile, au 
défournement, de le détacher, sans dommages, 
des petites pointes des cônes. 

Avec le premier mode d'encastage décrit 
ci-dessus, il n’y a jamais de perte de pièces. 
Avec le deuxième il en est très peu du fait de 


Fig. 47 


l’encastage. Dans le troisième les pertes attei- 
gnent 30 o/o. L'emploi du quatrième moyen 
est désastreux; Îles pertes y 
50 o/o parce que les vases, cuisant 
équilibre sur 3, 4, 5 ou 6 petits cônes, s'il se 
produit au cours de la cuisson le moindre mou- 
vement dans le matériel, l'équilibre est rompu, 
la pièce s'incline, tombe, et est irrémédia- 
blement perdue (fig. 49). Cet équilibre est 
d'autant plus susceptible de se rompre que la 


atteignent 
en 


porcelaine prend, en cuisant, un retrait pro- 
portionnel de 10 0/0 de sa grandeur d’exécu- 
tion. (fig. 50). Le retrait du grès est de 12 0/0. 


Si à ce rapetissement, on joint le mouvement 
de retrait de la casetterie, la tendance du four 
àse disjoindre sous les efforts de la pression des 
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Fig. 49 (Accident de cuisson) 


gaz de combustion, on constatera que, dans 
un four en action, tout, matériel et céramiques 
joue, travaille, se déplace. Si l’enfourneur peu 
expérimenté, a négligé de se servir du fil-à- 
plomb, et que les coups de feu d’un chauffage 
précipité ou trop prolongé agissent sur une pile 
mal accotée, elle s'incline et butte contre les 
autres qu’elle déplace de leur centre, au grand 
péril des pièces qu'elles contiennent. 

Comme on le voit, tout concourt à détruire 
l’œuvre du céramiste audacieux s’il ne déploie 
pour opposer à la force du feu, la ruse, l'in- 
géniosité et la patience réfléchie. ]] est vrai 
que tous ces soins à prendre envahissent faci- 
lement l'esprit de celui qui confie à Ja four- 
naise, six mois de labeur artistique et l'argent 
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dépensé pour l’amener 
à éclosion. 

À Sèvres et ailleurs 
les pièces tirées des 
fruits sont sectionnées 
en pied, pour leur 
donner une plus large 
base et éviter les per- 
tes. À mon sens cette 
manière de résoudre 
une difficulté en l’élu- 
dant est une erreur; 
le fruit ayant son inté- 
rêt et sa beauté archi- 
tecturale dans J’atta- 
che de la tige, comme 
aussi dans les curieuses 
broderies de Ja cica- 
trice ovulaire. Pour 
ma part, je préfère à 
cesréussites certaines, 
les aléas de 5o 0/0 de 
perte, qui me permettent d'obtenir des céra- 
miques exemptes de banalité. 

Les pièces à grande ouverture, tasses, coupes, 
bassins ont une tendance à se déformer sur les 
bords. Pour paralyser cette déformation, on 
fait cuire Ja pièce une première fois sur sa plus 
large ouverture (fig.53). En ce cas, la périphérie 
qui repose sur Je support étant dénudée d’émail, 
nécessite un deuxième passage au feu (fig. 54). 

Les superpositions des casettes les unes sur 
les autres forment des colonnes appelées piles, 
qui occupent toute Ja hauteur du four (fig. 51 
el 52). Le nombre des piles varie suivant le 
diamètre du four. Trois piles de casettes de 
0"34 de diamètre extérieur tenaient dans mon 
four à Ja houille. Dans mon four au bois 


Accident de cuisson 


tt 


u… 
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(fig. 56), il y a régulièrement neuf 
piles de différentes grandeurs, écar- 
tées entre elles de o"1o. Les étuis 
sont soudés entre eux par l’inter- 
position de colombins de luf frais 
(g- 57). 

Ce lut est fait de : 


Argile de Provins. , , . . . .. 30 
Sable jaune de Villebon . . . . . 7° 


Le lut sèche rapidement et donne 
aux piles Ja solidité. Les étuis frag- 
mentés sont enserrés avec des cor- 


des qui permettent de les manier grandeur cuite dégourdie crue 


aisément (fig. 58). 

1] existe des machines à faire le lut. Person- 
nellement je me sers d’une machine à exprimer 
le jus de viande (fig. 59) dont j'ai remplacé le 
fond par une filière mobile (fig. Go). 

Pour permettre aux flammes de circuler 
librement, les piles reposent sur trois demi- 


Disposition des pièces dans les piles 


Fig. 50. — Retraït des porcelaines et grès. 


briques disposées en triangle (fig. 61) avec 
épaisseur double pour celle qui est placée sur 
l’orifice de Ja cheminée (fig. 62) 

Les piles-colonnes sont calées entre elles 
à chaque o”5o de hauteur, à l’aide de frag- 
ments de briques, fixés avec du lut et dénom- 
més : accois (fig. 63). Ainsi accotées les diffé- 
rentes piles constituent un bloc bien assis et 
dans les meilleures conditions de stabilité. 
Malgré ces précautions minutieuses, il y a 
parfois de désolants déplacements imprévus» 
des effondrements complets caractérisés par 


Enfournement général d'un four à porcelaine 


22 


ps 
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l’appellation typique de : défournement à la 
pioche. 

La pile placée en avant et dans l’axe de Ja 
porte contient Ja casette des montres, ou 
témoins de cuisson (fig. 64). 
Ces témoins sont disposés de 
manière à bien distinguer leur 
silhouette, dans l’incandescence 
de la fournaise (fig. 65). 

L'installation des grands étuis 
contenant de grandes œuvres se 
fait en un bâti, qui consiste à 

appuyer les casettes sur un en- 
semble de trois, quatre et cinq 
piles (fig. 66). 


L’enfournement terminé on 


ferme l'ouverture de la porte en maçonnant 
deux murs de briques réfractaires, distants l’un 
de l’autre de 30 à 40 centimètres. Le mortier 
employé est fait de : 
Terre à four des fumistes. , . . . 50 
Sable jaune commun. . . . . .. 50 

L'espace vide compris entre ces deux murs 
est rempli 
de sable fin 
sec. Lebou- 
chage doit 
être hermeé- 
tique. A Ja 
hauteur des 
montres est 
placé un re- 
gard mobile 
de la forme 
d'une boîte 
carrée (fig. 67). L’extrémité porte un bouchon 
en porcelaine ou bien un verre blanc qui con- 
stituent une Uisière, permettant de suivre les 
changements successifs de la cuisson. 

Le globe, garni d’étuis non lutés, se ferme 


Fig. 53 


par un seul 


mur, forte- 


TZ 227770 D menten d u i t 
CLODTII2 UVLILITIDD de mortier. 


J1 n'a pas de 
regard. Dès 
que Ja porte est terminée, on rabat les deux 
extrémités mobiles du cercle de cette partie 
de Ja ferrure (fig. 68) et tout est prèt pour 
l'allumage. 


Fig. 54 
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LA 
lan denfourrement 
. ./ 
avec 9 piles de grandeurs variees. 


Après l’é- 
numération 
des dures pha- 
ses par 
quelles doit 


les- 


passer 
toute 
S Foyer 
fabrica - 
tion de por- 
celaine, alors 


que les grès 


sont exempts du EE 
plus grand nom- 

bre, et en raison surtout de Ja somme d'efforts 
qu’elles réclament, nul ne sera surpris que 
malgré l'attrait de la matière et le charme des 
résultats, les céramistes les plus déterminés 
reculent, et que les fervents de l'argile kaolini- 


que restent une infime minorité. 


LES CUISSONS 


JNeutre — Réductrice — Oxydante 
De toutes les parties de l’art du potier la 
plus ardue est assurément Ja cuisson; mais 
c’est aussi la plus attrayante. Elle est le champ 
de lutte avec le feu, 
le corps-à-corps pas- 


sionnant parses décep- 


tions, ses joies, ses 


Colon: A Îur 


caprices, SeSiMPTÈVUS,  rurèlne CO/ 


pour parvenir à maté- 
rialiser ses concep- 
tions, asservirla matière et la muer en pierres 


Fig. 57 


précieuses. 


Sera-l-il dieu, vase ou cuvette ? 


Son aide la plus bienfaisante est la forêt, dont 
l'inlassable fécondité lui prodigue ses meilleurs 
produits : le chène qui en est le roi et l’humble 
bouleau qui, par son écorce blanche, en est Ja 
gaieté. Le bois est le seul combustible qui 
donne aux pâtes, aux émaux, aux couvertes, 
leur limpidité et leur éclat. 11 est docile, pro- 
pre, odorant ; sa flamme est belle et longue. 
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Le chène préféré est le pelard, 


c'est-à-dire le jeune chêne dont 
les tanneurs utilisent l'écorce. 
Qu'il soit tordu, noueux, 
gros, jeune ou vieux, 
il est utilisé. Son fil 
serré Je fait brüler 
lentement et d'une 

manière 

son effet est pro- 


égale ; 


gressif, sans soubresauts 


/ CL 7 ; 
UZ 


i 


ni à-coups. ]] convient 
beaucoup au petit feu. 
1] 


ment pour le bouleau. 


en va tout autre- 


J] doit être jeune, 
de quatre à cinq 
ans, petit ou de 
grosseur moyenne. J] doit être sain, plein, 
droit, sans nodosités ni vermoulures; entière- 
ment sec et avoir deux ans d'abattage. J] est 
scié à la largeur des foyers 
et fendu en quartiers de la 
grosseur de trois à quatre cen- 
timètres. 

Le peu de compacité de 
ses fibres lui permet de s’en- 
flammer instantanément, dès 


qu'il est placé sur les alan- 
diers. 1] fait une flamme longue et intense, 
claire et ardente. Tout le grand feu lui 
appartient. 

En forêts françaises les bûcherons ontadopté 
1715 pour la longueur de coupe des 
bois. Cette base acceptée, le bois 
sera débité en deux ou trois traits 
de scie suivant la largeur des 
alandiers, afin d'éviter une fausse 
coupe et de ce fait une perte de 
bois. Les foyers de mon four au 
bois ayant 0"44 de largeur, le pe- 
lard est divisé en quatre mor- 
ceaux. 1] pourrait être partagé en 
trois, mais la division en quatre 
facilite le remplissage de l'alan- 
dier. Le bouleau est divisé en 


deux par son milieu; il a de 


0"57 à 0"58 de longueur. 
Comme il importe d'obtenir la 
régularité dans la marche ascen- 


Fig. 61 


dante d’une cuisson, on 
ne doit jeter dans les 
foyers que des charges 
d'un volume équivalent. 
Pour y parvenir, on choi- 
sit des bûches de gros- 
seur semblable ou des 
brassées de bois blanc 
d'un volume égal. 

À ce logique dosage 
des foyers on recueille 
une quasi-mathématique 


progression dans Ja tem- 


Fig. 61 


pérature du four ; progression constante etsans 


à-coups qui permet d'atténuer dans Ja mesure du 


possible, les 25 à 30° de différence qui existent 


dans le laboratoire entre la température la plus 
éloignée des foyers et celle qui les environne. 


TABLEAU DE LA VALEUR DES BOIS UTILISÉS 


DANS LE CHAUFFAGE DES FOURS À PORCELAINE ET À GRÈS 


NATURE DES EOIS 


Chéne en rondins. . . .| 
Bouleau en quartiers. . .| 
Sapin en rondins . 


Sapin en branches. . . .| 


Tremble en rondins. 
Pin en quartiers 


| DE BOIS SEC 


D'après Chevandier. 


POIDS DU 
STÈRE 


380 kil. | 
338 kil. 
312 kil. 
287 kil. 

273 kil. | 
256 kil. | 


PUISSANCE 
CALORIQUE 
D'UN STÈRE 


1,614,819 


1.516,27: 
1,386,376 
1,275,068 
1,576,858 
1,140,375 


On allume les foyers en superposant en 
quadrillé une dizaine de büchettes de bouleau 
fendu sur lesquelles on place trois rondins ou 
bûches de chêne de moyenne grosseur. 

La cuisson d’un four à porcelaine et à grès 


comporte trois Opé- 
rations bien distinc- 
tes. La séchée, le 
petit feu et le grand 
feu, qui correspon- 
dent aux trois allures 
lente, active et de 
grand feu. 

Le but de la séchée 
est d'enlever au bloc 
de bâtisse constitué 
par le four et la caset- 
terie dont il est 
plein, l'humidité 
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hygrométrique et d'absorption. La séchée dure 
environ de trois à quatre heures pendant les- 
quelles de demi-heure en demi-heure on place 
bûches de 
pelard dans chaque foyer. 
L'allure active ou petit feu 
a pour effet de pénétrer 
peu à peu, 


trois grosses 


progressive- 
ment, jusqu’à leur centre, 
les masses de casetterie et 
les pièces qu’elles contien- 
nent, afin d'éviter leurrup- 
ture qu’une chaleur brus- 
que amènerait immanqua- 
blement. Le petit feu est 
obtenu en culbutant dans 
l’alandier toutes les vingt 
minutes, trois, quatre, cinq, et un nombre 
toujours croissant de rondins, en ayant soin de 
recouvrir Ja bouche de l’alandier d’un obtura- 
teur carré en tôle, muni d’un manche en fer 
tivé, qui ne permet qu’une très faible entrée 
d’air (fig. 69). 
Après huit à 


neuf heures 


Fig. 64 


Montres à 


Zirer 


Less] 


EZZZ273 


L> D Là 


CZ 


de cette accu- 


V0 V9 TF8 Honls mulation de 
ZA LA Fuilès. + ojs, les mo- 
Jécules les 

y°'06 7 NET - 
De 2 ” plus internes 


de Ja porce- 

laine ayant été pénétrées, et rien n'étant plus 
à redouter pour la rupture des pièces, le com- 
bustible peut être entassé jusqu'à ce que le 
four rougisse intérieurement. On s’en rend 
compte en appliquant son œil dans le regard 
placé dans l'épaisseur de Ja porte. Lorsque la 
température a quitté Je rouge sombre pour at- 
teindre le rouge cerise, alors seulement on met 
en grand feu. Par une gradation raisonnée, en 
combinant par avance, l'équivalence des char- 
ges, je suis arrivé, à chaque expérience, à met- 
tre en grand feu dix heures après l'allumage. 
Pour mettre en grand feu, il suffit d’aban- 
donner le chêne pour n’employer que le bou- 
leau, qu’au lieu de jeter 
sans ordre dans le foyer, 
on amoncelle régulière- 
ment, toutes les cinq 
minutes sur Ja portée 
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(fig. 70). Dès ce moment, les alandiers ne doi- 
vent pas être perdus de vue, leur alimentation 
est de tous les instants jusqu’à la fin de Ja cuis- 
son. Fréquemment, on 
observe par le regard 
l'intérieur de Ja four- 
naise (fig. 71), on enre- 
gistre J’incurvation et 


Ja disparition successive 
des montres fusibles à 
mesure que la tempé- 
rature intérieure atteint 
leur degré de fusion. 
Au second plan, plus 
avant dans le four, sont 
placées les montres-à- 
firer qui successivement 
et prestement cueillies à une demi-heure d’in- 
tervalle avec la pointe légèrement recourbée 
d’une tringle en fer (fig. 72) indiquent l’état 
vrai de la cuisson de Ja matière kaolinique. 
Pour permettre le passage de cette tringle, on 


enlève avec des linges mouillés le bouchon 
incandescent 


Fig. 66 


du regard. 
Lorsqu’aà 
l’aide de ces 
deux con- 
trôles et de 
son expé- 
rience, l’o- 
pérateur dé- 
clare Ja 
porcelaine 
cuite, il 
cesse de 
mettre du 
combustible, 


aveugle les foyers et ferme hermétiquement au 
mortier toutes les ouvertures. L'opération est 
terminée. 

Les montres-à-tirer sont de petites. plaquet- 
tes de porcelaine (fig. 73) de 0,06 de longueur 
sur 0,03 de largeur, perforées dans leur partie 
supérieure. Elles sont de la même pâte que 


Les Céramiques 


les pièces à cuire, dont elles suivent toutes les 
péripéties. On les maintient au moyen d'un 
colombin de lut collé au pied. De tous temps, 
l'industrie porcelainière de tous les pays s’est 


4 servie de ces témoins maté- 
| riels de Ja cuisson. 

Les montres fusibles ou 
cônes, de création toute ré- 
cente, ont été inventés par le 
chimiste allemand Se- 
ger, pour révéler à l'œil 
du cuiseur, d’une ma- 


nière irrécusable, Îles 


phases diverses de Ja 


AT et 


marche ascensionnelle 


du'feu, et de ce chef, 
le délivrer ou tout au moins atténuer les incer- 
titudes et les angoisses de l'arrêt du feu. 
Ces cônes, faits de fragments de matières 
frittées, de fusibilité différente, affectent Ja 
forme d’une pyramide triangu- 
laire (fig. 74)- 
Le point de dé- 
part adopté pour 
le numérotage 
de ces montres 
est Je point de 
fusion delafonte 
de fer blanche: 
1130°. ]] porte 


le n° 1. Les nu- 
méros vont de 1 à 32, point de fusion du pla- 


tine : 1770. Les numéros chargés d'inscrire 
les températures au-dessous de 1130°, sont 
précédés d'un zéro. Ils 


descendent au rouge som- 
bre enregistré par le nu- 
méro 022, soit 590’, point 
de fusion de l’or liquide. 
Toutes ces montres n’ont 
entre elles qu’une diffé- 
rence de 20° environ. 

Ces cônes, longs et 
 émoussés en Allemagne, 


A 0 
1, gti 
à à 
À 
EN 


\ 


sont larges et pointus à 
Sèvres. Etant des sili- 
cates d’alumine, ils se 
rapprochent, par leur composition, des produits 
kaoliniques contenus dans l’appareil qu’ils sont 
chargés de contrôler. Malgré les avantages du 


Fig. 71 
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rôle d'indicateurs de ces montres fusibles, il 
est indispensable de recourir aux montres-à- 
tirer, qui seules pouvant être extraites de Ja 
fournaise, établissent de façon palpable l’état 
de la porcelaine et déterminent de 
ce fait l'arrêt ou la prolongation du 
feu. Le point précis de Ja cuisson 
kaolinique reste, malgré ces té- 
moins, trop entouré d’indécisions 
fâcheuses, pour n'avoir pas incité 


9) 


Fig. 72 


les savants, à rechercher les moyens d'y obvier 
par Ja création de pyromètres. 

Parmi les principaux, je citerai le pyromètre 
enregistreur à courant d’eau des frères Bou- 
lier; la pile thermo-électrique de Le Chôâte- 
lier, formée par la combinaison d’un 
alliage de platine avec du platine pur; 
la pile en platine et platine-nickel de 
Hartmann et Braun avec galvanomè- 
tre-millivoltmètre, dont l'appareil 
indicateur construit selon le principe 
Depretz-d'Arsonval (cadre mobile en 
champ magnétique permanent) est à 
l'abri des influences magnétiques ex- 
térieures. L'emploi de ces pyromètres est 
limité à la fusion du platine: 1770° ; il peut 
satisfaire les céramistes les plus exigeants. Je 
tiens à mentionner l’originale et savante lunette 
pyrométrique de M. Féry à indications illimi- 
tées. Cet appareil, basé sur le rayonnement 
calorique agissant sur le 
réticule d’une lunette for- 
mée d’un couple thermo- 
électrique, est muni d’un 
galvanomètre enregistreur 
qui permet d'at- 
teindre 1900". La 


del Hanufaclure deSèr 
plupart de ces 
appareils ont êté 


À lenne des Wontres Ee) 
expérimentésavec Fig. 74 


Allen des de Seger 
succès à la Manufacture Nationale de Sèvres. 
La durée de la cuisson de mes céramiques 
est de 25 à 30 heures pendant lesquelles je 
brûle environ 1 stère 500 de pelard et 4 stères 
de bouleau. Leur degré de cuisson est 1380’. 
Beaucoup de céramistes et non des moindres 
se sont complu, par jactance, à répandre Ja 


Fig. 73 


/ Zornre des montres 


ë de poinlille ineägue 
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légende qu’ils cuisaient leurs œuvres à 1800°. 
Rien n’est moins exact. Le platine, 
rebelle des métaux, n’atteint pas ce point de 
fusion. À la fusion du platine, 1770", les pote- 
ties en porcelaine et en grès seraient aplaties 
et fondues en un bloc de scories. La porcelaine 
dure de Sèvres cuit à 1410". Seuls les produits 
de Ja manufacture de Copenhague peuvent 
s'enorgueillir d'atteindre 1470°. C’est la tem- 
pérature la plus élevée des céramiques mon- 
diales. 


le plus 


MOMENCLATURE DES DEGRÉS DE FUSION 


DES PRINCIPALES MATIÈRES CÉRAMIQUES 


suivant les Montres fusibles ou Cônes de Seger 


Numéros! 
DES | DEGRÉS 
MONTRES centigr. 
FUSIBLES! 


MATIÈRES 


| 
022 re 590° | Or liquide brillant. Feu de cristal. 
017 | 740° | Fusion du magnésium. 
016 | 770° \ Eustres hispano-moresques. 
014 | 830° | Peïnture sur couverte de porcelaine | 
013 | B6v° | dure de Sevres. | 
} Fusion de l'argent. | 
o11 920° | Peinture au feu de moufle (Sèvres). 
010 950° ( Email des tuiles, Email blanc stan- 
nifère des faïences. 
Grand feu de moufñle de Sèvres, 
07 1010° | Fusion de l'or. 
06 1030° | Emaux majoliques. Fusion du cui- 
raie 
05 ; 1050° | Cuisson de l'émail de faïence. 
o2 | 1110° | Biscuit de pâte tendre de Sèvres. 
° 1130° | Fusion de Ja fonte de fer blanche. 
4 aie | Fusion de la fonte de fer grise. 
5 123=° \ 
Fusion du feldspath, 
8 1290° | Porcelaine nouvelle de Sèvres. 
9 | 1310° | Biscuit de faïence. 
\ Grès industriel. 
\ Porcelaine dure du commerce. 
“ ne ( (Limoges), 
9 \ Grand feu de four. 
14 1410° | Porcelaine dure de Sevres. 
17 | 1470° | Porcelaine dure de Copenhague, | 
18 1499° | Fusion du fer doux français et du 
19 1510° \ palladium. | 
20 | 1530° | Fusion du nickel, 
32 | 1770 | Fusion du platine. 


La marche d’un four. peut être dirigée de 
frois manières. En ordinaire ou neutre, oxy- 
dante, réductrice. 

La marche ordinaire ou neutre est celle qui 
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a été et est toujours encore employée par la 
plupart des porcelainiers et gréseux. C’est le 
« va comme je te pousse » des empiriques. 
Jl est aisé de comprendre, qu'il suffit de jeter 
du bois dans un foyer, peu au commencement, 
beaucoup à la fin, pour parvenir progressive- 
ment au bout d’un temps plus ou moins long à 
une vitrification des pâtes céramiques. Les 
cuiseurs de grès recherchant l’enfumage de 
leurs produits ne sont guidés que par la préoc- 
cupation de mener sagement le feu pour éviter 
Ja casse. Le fait seul d’amonceler du bois en 
abondance dans les foyers leur procure cette 
fumée constante qui embellit leurs produits, en 
même temps qu'il constitue une rapidité de 
cuisson. J] n’en va pas ainsi dans les fours à 
porcelaine, où cette fumée, bienfaisante pour 
les gréseux, est désastreuse pour les porcelai- 
niers. Elle ternit le blanc de la porcelaine et 
l'imprègne dans sa masse d’une salissure fer- 
rique de teinte brun-jaune d'un désagréable 
aspect. J] faut à tout prix éviter cette tare 
redhibitoire. 

On y parvient d'une manière aussi empi- 
rique qu’anormale et pénible, mais qui atteint 
le but désiré, en pratiquant le débraisage des 
alandiers. 

Le débraisage consiste à enlever des foyers, 
avec un ringard, la braise qu'un excès de com- 
bustible y a accumulée et qui, en obstruant 
l'air nécessaire à une combustion parfaite, pro- 
duit la fumée, génératrice du jaune. Dès que 
les foyers sont ainsi dégorgés, ils reprennent 
leur activité, font ascensionner la température 
du four qui n'étant plus envahi par la fumée, 
jouit d’une atmosphère oxydante. 

Ce n'est que par des débraisages successifs 
toutes les deux heures que les Limousins et 
Vierzonnais peuvent arriver à une rapide 
cuisson de 30 à 34 heures et obtenir le blanc 
pur exig? pour leurs produits. 

Comme on le voit, ni chez le gréseux, ni 
chez le porcelainier l'allure de cuisson n’est ni 
franchement réductrice ni purement oxydante. 
Elle est intermédiaire, participe des deux à la 
fois; donc, reste neutre. 

Les atmosphères réductrice et oxydante 
s’obtiennent en établissant une proportion 
entre les ouvertures du foyer et de la che- 
minée. 
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Si le foyer est étroit et que l'orifice de sortie 
de flamme soit large, le combustible a le temps 
de se distiller complètement, sous Ja poussée 
d'air que lui départit le fort tirage de l’étroit 
foyer. 1] ne se produit pas de flamme et le 
bois de bouleau s’allumant instantanément 
n'apporte dans le laboratoire que du calorique. 
Or pour que la température s'élève sans ralen- 
tissement, il faut constamment augmenter cette 
quantité de combustible, afin d’atteindre Îles 
hautes températures qu’exige Ja cuisson de 
l'argile kaolinique. On se trouve donc dans 
cette alternative, de voir baisser Ja tempéra- 
ture de l'appareil, si en mettant peu de bois 
on laisse passer trop d'air, ou bien de perdre 
l'atmosphère oxydante, si en mettant trop de 
bois, on laisse Ja fumée envahir le laboratoire. 
Le point délicat se résout, en observant à 
chaque instant les foyers et l’intérieur du four, 
de manière à se tenir sur Ja limite de ces deux 
excès. On a alors une atmosphère purement 
oxydante. 

Si au contraire, à un foyer agrandi corres- 
pond un étroit orifice de sortie de la flamme, 
le tirage devient insuffisant et le bois n’arri- 
vant pas à une combustion complète, il se pro- 
duit une fumée tourbillonnante et fuligineuse 
qui envahit le four et constitue une atmosphère 
réductrice. 

Sous l’action de l’une ou l’autre de ces deux 
allures, les colorants, les oxydes métalliques se 
comportent de façon diamétralement opposée. 

L’oxyde de fer d’un vert tendre de 
jade en réducteur, reste gris-roux ‘en 
oxydant; l’oxyde de chrome, malachite 
en réducteur, devient céladon pâle, 
feuille de saule, en oxydant. Le cuivre, 


d'une rutilance sanglante en réducteur, 
tombe dans le vert pistache en oxydant; 


l'urane, noir à la réduction, resplendit jaune à 
l'oxydation. En outre, on ne peut obtenir des 
cristallisés qu’en oxydant et les flammés veu- 
lent une violente réduction. D’où l’absolue 
nécessité de maintenir rigoureusement aux céra- 
miques que l’on a à cuire l'allure exigée par les 
colorants et les couvertes qui les recouvrent. 
Malgré ces descriptions écourtées, on peut 
se rendre compte des difficultés dont sont 
hérissées les cuissons kaoliniques ; comme aussi 
il sera aisé de concevoir que l'allure oxydante 
qu'on pourrait comparer à celle d'un fougueux 
coursier, qu'un écuyer stimulerait de la cra- 
vache pour le faire courir, en même temps 
qu'il pèserait fortement sur les rênes pour 
maîtriser son ardeur, on concevra dis-je, que 
Ja marche oxydante est la plus difficile, par la 
somme d'énergie et d'observations expérimen- 
tales qu’elle exige. Combien rares les céra- 
mistes qui savent contenir leur four dans une 
atmosphère rigoureusement et constamment 
oxydante. De ce fait, la cuisson oxydante est 
de 7 à 8 heures plus longue que la réductrice. 
Pour rendre plus compréhensibles ces expli- 
cations je les résume en disant : que pour 
obtenir une allure réductrice, il faut accumuler 
le combustible dans les foyers et restreindre le 
plus possible la sortie de la flamme ; en un mot 
faire beaucoup de fumée. Inversement, pour 
l’allure oxydante, diminuer le combustible 
dans les foyers au maximum compatible avec 
l'ascension continue de Ja température 
et laisser à la flamme toute sa liberté 
.° de sortie; en un mot : pas de fumée 
ap, dans le four. Ce sont ces deux manières 
: (| d’être qui constituent tout le doigté de 
? l'instrument. 
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‘une des plus charman- 
tes manifestations du 
renouveau artistique 
auquel nous avons 
assisté dans le dernier 
quart du siècle passé, 

LÀ l'une des plus popu- 

laires aussi, est certainement J'apparition de 

l'affiche d'art; et le développement considé- 
rable que prit bientôt ce genre de publicité 
fut Ja conséquence logique 
du qu’elle obtint 
auprès du public. Succès 
bien mérité, d’ailleurs, car 


succès 


Jes œuvres charmantes abon- 


dèrent bientôt, dans des 
genres bien différents. 
Des artistes y reçurent 


leur consécration définitive ; 
et des noms comme ceux de 
Chéret, de Toulouse Lau- 
trec, de Steinlen, de Grasset 
furent bientôt dans toutes 
bouches. Sans doute, 
pour certains, Ja notoriété 
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ne s'était pas fait attendre jusque-là; mais ce 
fut leur consécration populaire, en quelque 
sorte, et le cercle de leurs admirateurs s’en 
trouva singulièrement élargi. 

Les industriels, les commerçants surent 
discerner l'immense avantage que leur procu- 
rait une telle faveur; et les œuvres nouvelles 


se succédaient sur les murs, égayant les bâtisses 


grises et laides d'harmonies fraîches et claires. ‘’ 


Suivant Jeur tempérament, les affichistes 
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recourent à divers moyens pour arriver 
au but qui leur est proposé : forcer 
l'attention du public. Car c’est là, 
somme toute, le résultat final qui doit 
être atteint, le seul, au fond, qui 
intéresse le commerçant. 

Les uns demandent à leur dessin, à 
Jeur composition même, plus qu’à la 
couleur, cette attraction que l'affiche 
doit exercer. Les affiches de Toulouse 
Lautrec, par exemple, frappaient beau- 
coup plus par Jeur composition, par 
l'habile répartition des masses et des 
valeurs, par l'étrange et âpre caractère 
du dessin, que par leur coloris somme 
toute assez sobre. D’autres, au con- 
traire, tout en ayant un dessin très 
intéressant, une composition souvent 
charmante, demandent surtout à Ja cou- 
leur le moyen de s'imposer à l'atten- 
tion du passant. Tel Chéret, dont les 
gammes, toujours un peu Îles mêmes, 
furent si caractéristiques de son art. 
Cappiello, lui aussi, demande parfois 
beaucoup à la couleur, souvent plus 
étrange qu'harmonieuse, Mais son dessin 
est à la fois bien spécial, et plein de 
caractère. 

Le succès d’une affiche dépend quel- 
quefois uniquement de lJ’habileté de 
l'artiste à localiser une tache colorée. 
L'une des plus réussies de Steinlen ne 
fut-elle pas celle où une petite fille, 
vêtue d’une robe rouge, buvait un bol de 
lait, entourée de chats gourmands et 
quémandeurs? Sans doute, le petit 
personnage était charmant; sans doute 
les chats étaient dessinés de main de 
maître. Mais surtout, la belle tache 
rouge de la robe de l'enfant se détachait 
sur les murs, claire, gaie, vigoureuse, 
et attirait tous Îles yeux en les charmant. 

D'autres cherchent dans l’idée même 
le succès de leur affiche. Telle celle 
composée par G. Meunier pour les 
automobiles Adler. Chacun se souvient 
. du pont étroit où se rencontrent l’au- 
tomobile et Ja voiture de la paysanne. 
Chacun veut passer, tous s’invectivent, 
cependant que l’âne, philosophe, lèche 


E. GRASSET 


23 


165 


166 


REMÈDE SOUVERAIN CONTRE 


ToUX 


DE TOUTE NATURE 


BRONCHITES 
COQUEÏUCHE 


ASTHMEN 


_SE TROUVE DANS TOUTES LES PHARMACIES. 


CAPPIELLO 


le phare de Ja voiture qui lui barre le chemin. 
L’idée est amusante et rendue de façon humo- 
ristique. Le succès d’un produit n’a pas d’autre 
raison, quelquefois. 

Les quelques affiches que nous reprodui- 
sons ici ne sont pas toutes absolument récentes; 
mais toutes intéressent à des points de vue 
divers. Nous allons lesexaminer et les détailler 
chacune brièvement. 

Le beau talent si robuste de Steinlen, le bon 
observateur des travailleurs, des trimardeurs et 
des humbles, ne pouvait que traiter superbe- 
ment l'affiche du Pefit Sou, journal de défense 
sociale. Sa nature s’y trouvait à l'aise, lestypes 
à représenter Jui étaient familiers. 
gramme du journal s'y indique nettement : Ja 
Liberté entraîne la foule des travailleurs à 
l'assaut du temple du Veau d’or, La figure de 
Ja Liberté qui clame un chant de guerre, 
est belle de caractère et d'élan. Tout de 
rouge habillée, les cheveux noirs flottant 
sous le bonnet phrygien, elle conduit par le 
bras les combattants qu’elle guide. ]] est 
inutile de dire combien le caractère de ceux-ci, 
terrassiers, est puissament observé et rendu. 


Le pro-. 
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La lettre, bien lisible, est localisée en haut 
et en bas de l'affiche. La coloration, quoique 
assez soutenue, est sobre. Quatre couleurs ont 
été employées; un rouge, 
vert et un noir. 


un jaune, un gris 
L'effet d'ensemble est puis- 
sant. 

Nous venons de dire un mot de Ja lettre de 
cette affiche. Cette question de la lettre est 
effet, et les 


quelquefois, autant 


extrèmement importante, en 
artistes n'y attachent pas, 
d'importance qu'ils devraient le faire. L’affiche 
répond à un besoin; ce besoin est celui du 
qui 
théâtre qui annonce une pièce, 
il ne suffit pas d'attirer l'œil, 


commerçant annonce un produit; du 


etc. Donc, 


de le retenir, 
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que Île passant soit rensei- 


Ex POSITION ï gné fE façon suffisante; il] Ja 

UNIVERSELLE er faut d'autre part assez courte 

INTERNATIONALE ve pour que ce même passant 
| CA 


prenne Ja peine de Ja lire. 
Le mieux est que Ja formule 
se trouve être assez brève 
pour être Jue par surprise, 
en quelque sorte; et la for- 
mule en soit assez caracté- 
ristique pour que Je souvenir 
en reste durable. C’est une 
question extrêmement déli- 
cate, car à cela vient s'ajou- 
1 ter Ja forme même de cette 
lettre. L'artiste Ja désire 
originale, s’harmonisant avec 
sa composition. Le commer- 
çant Ja veut très lisible, et il 
a raison, car sans cela une 
affiche est sans but ! 
Bellery- Desfontaines l’a 


résolue, cette question de Ja 
lettre, dans son affiche de 


es & LA RÉPU UBLIQUE FRANÇAISE l'exposition de Liège. Tout 


y est extrêmement lisible et 


vie) à PARTICIPE AL EXPOSITION net. L’affiche ne tire pas ici 
1 BR DE LiÈGE (ne 19 O5 son effet de la coloration; 


Es D ss RRTISIITS Ô—EECCECCCCRCERER EE celle-ci est très sobre en 
m minisrére DU COMMERCE ET DE L' INDUSTRIE | effet, et dans des tons assez 


| neutres. Un noir, un gris 

jaune et chaud, un bistre et 

un rouge suffisent à produire 

l'effet. C’est là le type de 
de le charmer même par une affiche bien l'affiche officielle, pourrait-on dire. On y 
composée et de couleurs agréables; ce qu’il retrouve les belles qualités de l'excellent 
faut surtout, c’est que le 
passant lise Je nom du 
produit, le titre de la 
pièce, et les retienne. 11 faut 
donc que cette lettre saute à 
l'œil, et soit bien lisible. I] 
y à là une question d'équi- 
libre à établir, entre le sujet 
même de l'affiche et la lettre, 
extrêmement délicate ; et ce 
nest pas Ja moindre des 
difficultés qu’ait à résoudre 
l'artiste. 1] faut en effet une 
légende assez longue pour BARRÈRE 
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marge 
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artiste qu'est Bellery-Desfontaines, à savoir 
la science du dessin et l’heureux arrange- 
ment du sujet. La République conduit à Liège 
les savants, les artistes et les ouvriers. Les 


ri 


È 


LÉANDRE 


types y sont puissamment étudiés, et sobre- 
ment rendus. 

Ce n'est pas là une affiche tire l’œil, pas 
plus du reste que celle de Léandre nous mon- 
trant Joseph Prudhomme appuyé sur le sabre 
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de son père, affiche destinée je crois à annon- 
cer un bal costumé. À proprement parler, 
Léandre nous à donné ici plus une estampe 
qu’une affiche : sans doute, le format en est 
supérieur à celui 
des lithogra- 
phies artisti- 
ques; mais c’est 
bien en estampe 
que cette affiche 
a été traitée. 
Léandre y fait 
preuve, dureste, 
de grandes et 
belles qualités 
de Jithographe 
en même temps 
que d'artiste et 
de dessinateur. 
Son type de 
M. Prudhomme 
d’un 


caractère, 


est beau 
bien 
étudié et supé- 
rieurement trai- 
té. Trois cou- 
leurs y ont sufñ, 
encore que le 
noir y prenne 
la place Ja plus 
importante, Je 
rouge et le gris- 
jaune n'étant là 


que des tons 
purement acces- 
soires. 


En un mot, 
c’est là une très 


belle lithogra- 
phie. 
Combien op- 


posé lui est l'art 
de Cappiello ! 
Autant Léandre 
prend soin de 
tirer parti du métier du lithographe, autant 
Cappiello s'en soucie peu, se bornant à 
demander à ce métier les aplats nécessaires 
à colorier curieuses silhouettes. Son 
dessin simple et expressif Jui est bien carac- 


ses 
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couleur, 
parfois, est 


plus singulière 
bien affiche, 


téristique, et sa 
qu'harmonieuse, 
cependant. 
L'affiche de la Katabexine, que nous repro- 
duisons, est intéressante. La lettre y est bien 
lisible et six couleurs y ont été employées : 
un noir pour le trait; 
un bistre pour Île 
fond, 


Je voile du person- 


un vert pour 
nage et un rouge pour 
sa pèlerine; enfin un 
violet-rose pour sa 
robe et un jaune pour 
ses cheveux et pour 
Ja lettre. La femme 


est gracieuse, souple, 


d’un curieux carac- 
tère, et Ja couleur 
originale n'est pas 


sans une certaine sa- 
veur, un peu aigre 
cependant. 

C’est aussi de son 
dessin que Roubille 
tire son originalité. 
Son affiche : Spraif's 
Patent présente un 


aspect curieux. Les 
chiens y sont très 
bien dessinés, inter- 
prétés d’une façon 


très ornementale, et 
la couleur est très 
sobre; c’est 
plus un camaïeu 
qu’une coloration vé- 
titable; un noir, un 
bistre, un gris chair 
et un jaune ocré 
s’harmonisent parfai- 
tement. Cette affiche 
présente un curieux 
voulue. 


même 


ROUBILLE 


caractère d'étrangeté 


Barrère s’est fait, lui, une sorte de spécia- 
lité d'affiches théâtrales. 1] 
qu'il excelle dans ce genre un peu spécial. Cer- 
taines de ses affiches, comme celle de son 
Dranem par exemple, sont devenues célèbres, 
et beaucoup seraient à citer; depuis celle, 


faut reconnaitre 
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combien macabre, du Syslème du docteur 
Plume ef du professeur Goudron, jusqu'à celles 
que nous reproduisons dans cet article. 
L'une était composée pour annoncer une 
revue aux Folies-Bergère. Dans un cake- 


walk effréné, passent les artistes de la revue, 


finement caricaturés. L'autre, destinée au Sire 
de Vergy, nous présente aussi les acteurs de la 
pièce, dont les portraits un peu chargés sont 
très amusants. 

A M" C. Dufau nous devons quelques 
affiches excellentes. Nous donnons ici celle 
composée il y a quelques années pour le 
journal La Fronde, dont les personnages fémi- 
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nins sont d'un si juste caractère. Une femme 
guide Ja veuve, lui faisant apercevoir des hori- 
zons nouveaux. D'autres suivent. 

Celle que nous reproduisons ensuite, La 
Pelole basque, nous plaît encore davantage, 
aussi bien par Ja justesse des types et des 
mouvements, si par 


bien observés, que 


l'habile composition de l'affiche dans son 
Ja un excellent morceau, 


C’est 


ensemble. 
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tout plein de vie et de sens ornemental. 

Les affiches de Grasset sont justement 
célèbres. Celle de la Librairie romantique, des 
Fêtes de Paris, du Chocolat mexicain ou de 
lJ'Encre Marquet sont, entre beaucoup d'autres, 
dans toutes les mémoires. Cet artiste fut, et 
reste encore l’un des représentants les plus 
autorisés de l’art de l'affiche, art dans lequel 
il s’est fait une place bien spéciale. Toutes ses 
œuvres seraient à citer, car toutes présentent 
un intérêt nouveau et certain. Rappelons celle 
du Salon des Cent, composée pour la Plume ; 
sa Jeanne d'Arc; sa Place Clichy qui s'étale 
depuis dix ans sur les murs de Paris, à l’époque 


Ari el Décoration 


des ventes de tapis; celle de l'exposition de 
Madrid qui, pas plus que celle des Fêtes de 
Paris, ne fut apposée sur les murs. 

La plus récente, composée pour annoncer 
des danses artistiques, est d’une conception 
très ornementale et d’une très belle coloration, 
et montre la belle souplesse du talent de 
l'artiste. 

L'art de l'affiche est chez nous bien vivace, 


et il convient de s’en féliciter hautement : 
N'est-ce pas Jà un excellent moyen de diffu- 
sion artistique? Et cela ne permet-il pas de 
mettre sous les yeux du peuple de véritables 
œuvres d’art, en Jui faisant ainsi, et sans qu’il 
s'en doute, une éducation artistique véri- 
table? 

Comme nous le disions plus haut, ce mou- 
vement de l'affiche est tout récent, tout mo- 
derne. Ecoutons Octave Uzanne nous parler 
deses débuts. Après avoir cité les noms des 
affichistes en renom, il ajoute - « Ces nouveaux 
artistes ont, en élargissant Ja manière des an- 
ciens, succédé aux Gavarni, aux Nanteuil, aux 
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Raffet, aux Deveria, aux Gustave Doré, qui 
nous ont laissé tant de placards lithographiques 
monochromes d’une rare habileté. Mais si, 
comme nous J’avons d'autre part démontré, 
l'affiche fit mine d'apparaître en France, un peu 
avant 1830, on peut affirmer que l'art spécial 
de l'affiche polychrome, — 
art d'harmonie obtenue par 
Ja hardiesse des lignes et 
les contrastes de la couleur 
— n'a guère été intronisé 
chez nous, qu'il y a tout au 
plus un quart de siècle, et 
que le grand initiateur et 
vulgarisateur de cette nou- 
velle décoration murale n'est 
autre que Jules Chéret. 

« À la suite de ce surpre- 
nant lithographe qui a donné 
aux grains de la pierre des 
frissons de vie, et qui a fait 
jaillir de Ja superposition 
des tons francs de véritables 
pyrotechnies chromatiques, 
sont venus de jeunes pein- 
tres très affinés, curieux de 
produire des sensations nou- 
velles, par la recherche d'ef- 
fets très simples, et aujour- 
d'hui, l'élan est si bien 
donné, l'affiche est si pro- 
fondément entrée dans le 
domaine de l’art, qu’il n’est 
plus de jeune maître qui la 
dédaigne. Chacun veut avoir 2 
dessiné son affiche, en- ==" 
Juminé éphémérement son 
petit coin de rue, c'est une 
gloire et une consécration. C. DUFAU 
L'affichomanie aura donc 
bientôt ses nombreux iconographeset ses gui- 
des nécessaires (il y a onze ans que cela fut écrit 
par M. Uzanne) et on peut déjà prévoir que 
ces fonctions deviendront difficiles et onéreuses, 
car la France n’est plus la seule à posséder 
des maîtres en l'art des chromolithos souve- 
raines par l'éclat décoratif et la facture impé- 
tueuse; les Anglais, puis les Américains, les 
Belges, les Allemands se sont manifestés et 
déjà nous nous familiarisons avec un art nou- 
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veau qui nous vient d'outre-Manche ou d'outre- 
océan, art d’une recherche de décoration rare 
et exquise ou d’une simplesse de moyens qui 
nous déconcerte par l'intensité de l'effet 
obtenu. » 


J1 serait intéressant, et peut-être le ferons- 


Tous les 


JEUDIS 
| et DIMANGHES 


2 rue de 

a / ] Longchamp, 54 
{ NEUILY 
… : 


La 


© 
@ PARTIES 
cd DE 


nous un jour, d'étudier la production des aff- 
chistes étrangers. Des noms y sont devenus 
célèbres. En Angleterre, Dudley Hardy, 
Walter Crane, Robert Anning Bell, Maurice 
Guiflenhagen, les frères Beggarstalf ; en Amé- 
rique, Louis J. Rhead, Will. H. Bradley ; et 
Cassiers en Belgique; et Koloman Moser en 
Autriche ; et bien d'autres qu'il serait trop 
long de nommer tous ici. 

11 serait intéressant de les étudier, d'étudier 


DESCENTE 


172 Art et Décoration 


leurs œuvres, car cela nous permettrait de 
constater Ja diversité des moyens employés 
pour arriver au résultat final, qui demeure 
constant. Certains artistes américains, comme 
c'était à prévoir du reste, dans ce paradis de la 
publicité qu'est l'Amérique, sont arrivés à des 
résultats absolument remarquables comme inten- 
sité d'effet, sans cependant sortir de l'harmonie. 

Les affiches de Rhead sont à ce propos 
extrêmement caractéristiques. 

Mais nos affiches françaises ne conservent- 
elles pas, malgré tout, une certaine supério- 
rité artistique, faite de grâce et de sou- 
plesse? Nous le croirions volontiers. En nul 
pays, Chéret n’a été égalé; et certaines de ses 
affiches, affiches classiques, presque, sont 
restées hors de pair. Telles sont celles des 
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coulisses de l'Opéra, par exemple, du Bal de 
l'Opéra, de l'Hiver à Nice, de Lydia, du 
Palais de Glace, etc. 

D'autres ont suivi le mouvement donne par 
lui, et par des voies différentes, avec des 
moyens variés, sont arrivés à produire des 
œuvres absolument remarquables, et dignes du 
plus haut intérêt. C’est là de l’art décoratif 
appliqué et populaire, et il doit par là même 
nous intéresser vivement. J] convient donc 
d'en suivre avec soin les diverses manifes- 
tations. 


Nous devons à l’obligeance de M. Pierre- 
fort la communication des affiches que nous 
reproduisons dans cet article. 


M. P.-VERNEUIL. 


Villa de M"° G. Giverny (Eure) 
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En-tête extrait de la Méthode de Composition 
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Aux Artistes 


Es amateurs de notre époque 
vaguement incohérente et 
indéniablement superf- 
cielle se montrent les in- 
conscients complices des 
arrivistes turbulents et sans 


préjugés. Ils ont pour les 
virtuoses des techniques hystéro-neurasthéni- 
ques, pour les prestidigitateurs des arts sans 
assiette, pour les infenfionnistes de la peinture 
sommaire, d’admirables complaisances; ils 
aiment à exalter les incomplets, à encourager 
les ébaucheurs, à soutenir les dévoyés, tous 
ceux enfin, qui s'engagent au bataillon des 
Joyeux, sous le drapeau des'indépendants. Les 
sévérités de ces amateurs sont aujourd'hui ré- 
servées aux consciencieux piocheurs, aux cher- 
cheurs fanatiques, épris des perfections de la 
forme, des harmonies de la couleur et respec- 
tueux du temps qui, par bonheur, ne consacre 
jamais ce qui est fait sans lui. 

11 y a comme une fatigue du public à suivre 
dans leur pèlerinage les rares artistes qui, opi- 


Décorateurs 


niâtres, gravissent encore lentement, sans bruit, 
presque religieusement, le noble et dur calvaire 
de leur idéal. Qu'importe, s’ils nous font com- 
munier avec le beau, il faut trop longtemps 
attendre au gré des curieux qui ne savent plus 
attendre et préfèrent les pitres qui sont tou- 
jours en scène aux artistes réfléchis qui ont 
besoin de se recueillir dans Je labeur des cou- 
lisses de l'atelier. De là cet oubli ou cette 
indifférence qui se manifestent vis-à-vis des 
maîtres qui n’exposent point sans cesse et qui 
œuvrent en paix, en silence, en probité avant 
de se présenter de nouveau devant la critique. 

1] y à comme un malin plaisir, dans les céna- 
cles des rivaux et envieux, à faire courir le 
bruit que tels ou tels illustres disparus du 
théâtre de Ja publicité vont finir, fourbus, 
épuisés, à bout de souffle. Cela est plus aisé à 
faire admettre que la raison d’un effort con- 
centré vers une production nouvelle et de grand 
caractère. Les absents ont toujours tort, mais 
aussitôt qu’ils se montrent de nouveau ils n'ont 
point de peine à témoigner de leur puissance 

24 


174 Art el Décoration 


ou de leur originalité. Durant l’éclipse la pé- 
nombre fait calomnier le soleil, mais quelles 
revanches Apollon ne sait-il point toujours 
prendre ! 

Eugène Grasset, après avoir brillé par ses 
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œuvres multiples d’un incomparable éclat, il y 
a environ quinze années, alors que les idées de 
rénovation des industries d’art battaient leur 
plein et se donnaient largement carrière, avait 
eu Ja sagesse de se garder contre les perfdies 
du succès. À cette époque les commandes lui 
venaient de tous côtés, son talent était unani- 


mement reconnu et prôné, le ruban rouge était 
venu faire sur sa poitrine un heureux repérage 
en couleur que tous les artistes de Paris avaient 
tenu à honneur de fêter chez le restaurateur 
Lavenue. L'architecte, le décorateur ingénieux, 
l’admirable illus- 
trateur des Qua- 
re fils Aymon 
étaient célébrés 
à Ja fois en Fran- 
ce et à l’étran- 
ger. Eugène 
Grasset se trou- 
vait consacré 
universellement. 
Rien ne lui eût 
été plus aisé que 
de profiter, com- 
me tant d’autres, 
de sa réputation 
acquise pour se 
livrer à une pro- 
duction  conti- 
nue, monotone 
mais fortement 
Jucrative. Le pu- 
blic qui se plaît 
à voir sortir d’un 
atelier toujours 
Ja même mar- 
chandise d’art 
J’eût à coup sûr 
écompensé de 
sa docilité à de- 
venir un com- 
merçantnotable. 
Grasset s'y re- 
: | fusa .avec indi- 
or bus paye gnation, sachant 
| Bux SR N que l'artiste qui 
W cède à l'amour 
de l'argent perd 
fatalement le 
sentiment et la conscience du beau. 

Peu sensible aux vanités extérieures, aux 
plaisirs mondains, aux succès de salons, sans 
Ja moindre ambition honorifique, il ne recher- 
che que les joies sans mélange que procure Je 
travail accompli dans l'ivresse de Ja création. 
Déjà, il avait témoigné de son goût ingénieux 
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comme décorateur d’objers mobiliers pour pour le mariage des syllabes et des mots, mettre 
Charles Gillot, et ses affiches magistrales qui d'ensemble, bien asseoir en quelque sorte les 
avaient embelli les murailles de la cité, étaient voyelles et les consonnes, les lettres ouvertes et 
recherchées par 
les collection- 
neurs ainsi que 
ses estampes, ses 
panneaux de 
femmes et de 
fleurs, ses cou- 
vertures illus- 
trées et ses fron- 
tispices d’altière 
ordonnance. 
Grasset voulut 
Jaisser, dans - = 
l'art contempo- RE LS 
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celles qui im- . res ‘ 


rain, des traces 


FR 


mortalisèrent les 
Geoffroy Tory 
etautres maîtres 
graveurs et ty- 
pographes de Ja 
Renaissance, dé- 
voués aux Simon 
de Collines, aux 
Robert-Estienne 
et Elzéviers. — 
JJ imagina de 
composer et de 
mettre dans la 
pratique un al- 
phabet typogra- 
phique destiné à 
remplacer les 
elzévirs maigres 
par un texte plus 
plein. 

Il peut sem- 
bler au vulgaire 
quence soit Ja 
œuvre aisée. 


Couverture 
Rien, au con- 


traire, ne réclame plus de science, n'exige plus fermées, donner le vol aux accents, aux points 
de patientes recherches, ne demande plus de et virgules, tout cela conçu d'un même œil typo- 
soins minutieux et compliqués qu’une pareille graphique et d’une harmonie parfaite, établir 
besogne. Inventer des lettres d’un même type, les capitales et les bas de casses, les différents 
d'une seule famille d'expression, les coordonner corps et s'ingénier à ce que les italiques, qui 
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viennent, sous le regard, chanter, pour ainsi 
dire, en fierce dans le texte, soient bien 
d'aplomb dans l’orchestration de la page im- 
primée, c’est là, je le puis affirmer, un effort 
considérable et que le public n'appréciera 
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jamais à un suffisant degré. L’alphabet Grasset, 
aujourd’hui universellement connu et employé, 
fut exécuté en 1897 par le fondeur Peignot. 
— Depuis le fameux type Didot qui servait 
en France à la fin du xvur siècle et dont la 
vogue se perpétua au xIX', aucun nouveau carac- 
tère typographique vraiment digne de ce nom 
n'avait été offert aux éditeurs. Les elzévirs 


avaient sans cesse été réédités, remaniés, même 
pour les travaux de labeur comme disent les 
typos. Le Caractère Grasset répondait à un 
besoin. 1] sembla d'abord étranger et comme 


issu de quelque vieux missel ou antiphonairel 


Le Chevalier. 


calligraphié. Gras, solide, vaguement roman de 
style, un peu trapu, bien ouvert et sans inutiles 
déliés, la lisibilité ne pouvait être niée, à l’im- 
pression il donnait une typographie régulière, 
bien nette, d’un noir opulent. Imprimeurs, édi- 
teurs et bibliophiles ne pouvaient s’en montrer 
que pleinement satisfaits, son succès fut consi- 
dérable et ne sera certes point épuisé de sitôt. 
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Cet alphabet, qui en Angleterre eût émer- 
veillé William Morris et tous les disciples de 
Ruskin, ne vulgarisa guère en France le nom 
de son créateur dans le monde spécial des arts, 
— mais de tels travaux trouvent leur récom- 
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pense au delà du temps qui les vit naître et 
Grasset n’est point de ceux qui recherchent la 
gloire viagère, — le bonheur d'interpréter et 
de styliser ses rêves suffit à sa vie Jaborieuse, 
l'avenir saura épingler son nom parmi ceux des 
enfanteurs de beauté agréable et utile. 

Tandis qu’il dressait cette œuvre typogra- 
phique de premier ordre, le maître décorateur 


ne négligeait point son cours de composition 
ornementale à l’école Guérin de Ja rue Vavin. 
Là, il forma des disciples selon cette Méfhode 
de Composition Ornementale dont il a su réunir 
les éléments et le processus graphique dans 


Le départ 
pour la chasse 


« deux volumes admirables qui lui coûtèrent 
dix années de recherches, d’argumentation 
logique, d'élaboration et de rédaction défini- 
tive. Voilà ce à quoi s’occupait ce probe artiste 
durant son éclipse » hors des salons, des affiches. 
et des livres illustrés pour amateurs. 
L’attention publique aime à être bruyamment 
sollicitée, ce qui fait que les solitaires, les. 
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silencieux paraissent ne rien faire parce qu'ils 
ne gueulent point ce qu’ils font ou vont faire 
aux quatre points cardinaux de la publicité 
tapageuse. 

Les Quaïre fils Aymon qui naguère révélèrent 
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Grasset, bien après leur apparition, ne recueil- 
lirent lors de leur mise au jour que l’indiffé- 
rence ou plutôt l’incompréhension des biblio- 
philes. Je me souviens qu’il me fallut, aidé de 
quelques critiques sincères, donner de \éritables 
coups d’olifant dans mon ancienne revue Le 
Livre, pour appeler l'admiration sur le plus 
bel ouvrage illustré des temps modernes. 
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La Méthode de Ccmposition Ornementale, en 
son genre, est une œuvre aussi méritoire que 
l'illustration du livre des preux chevaliers. 
Elle ne vise point le mème public, mais sa 
vertu n'est pas moindre. Je gagerais, cepen- 


Le Chevalier 
présente au roi 
le pied du sanglier 


dant, que cet ouvrage a plus solidement servi 
Ja réputation de son auteur à l'étranger qu'en 
France même et que le succes de vente hors 
frontière fut plus considérable qu’en nos librai- 
ries parisiennes et provinciales. 
Se 

Eugène Grasset, qu’on disait volontiers 

oublié, vient de faire aux Artistes Déccrateurs 
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du Pavillon de Marsan (Musée des Arts Déco- 
ratifs) une exposition d'ensemble ou pour 
mieux dire récapitulative qui est comme la syn- 
thèse du génie de cet artiste si fécond, si 
divers et si modeste, dont l'œuvre polymorphe 
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est toujours claire, logique, sobre et harmo- 
nieuse. Jamais son talent de remarquable 
technicien et son goût délicat de compositeur 
ct de coloriste ne s'affinèrent avec plus de 
maîtrise qu’en ses dernières œuvres. 

Certaines de ses aquarelles exposées intitu- 
lées : Diane, Gare de Robinson, Matin d'hiver, le 
Silence, Bazar Oriental, Le Rhône et la Saône, 


Fragment Décoralif, sont d’une originalité 
d'exécution, d’un ragoüt de coloration vraiment 
exceptionnels et qui ne révèlent aucune 


influence de maîtres contemporains, mais plutôt 
évoquent comme un lointain souvenir d'Okou- 


18 Le dt, PP” Le Chevalier aperçoit 
pur un cerf merveilleux 


saï, d'Outamaro et autres magnifiques artistes 
japonais auxquels Eugène Grasset a élevé en 
son âme de rêveur esthète un autel dont le culte 
n'est pas près d’être aboli. 

J'aiété particulièrement émerveillé par quatre 
pastels vraiment délicieux et qui témoignent 
des succès que ce supérieur décorateur aurait 
pu obtenir dans un milieu mondainens’adonnant 
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à un genre où il excelle si exquisement. Son 
Soir de Septembre et son Lac d'hiver sont les 
évocations du grand Léman exécutées ainsi 
que des symphonies chromatiques de Whistler. 
Le soir septembral est un coucher de soleil 
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opulent dont les roseurs allument tout le 
paysage de tonalités fines de fleurs de pêcher 
etla vue hivernale du Lac est « en bleu majeur » 
et blanc avec des effets de vagues crépitantes 
à Ja façon des crêtes écumantes qu’on admire 
sur les vieilles estampes de l’ancien Japon. 
Grasset pastelliste est une révélation de plus 
dans l'extraordinaire tempérament de ce créa- 


teur de décors qui, tour à tour, fut architecte, 
illustrateur, dessinateur de meubles et de ferro- 
neries, typographe, affichiste de premier plan, 


ornemaniste,etqui,entoutessestransformations, 
ne nous laisse jamais indifférent et éveille tou- 


11 se lance 
à sa poursuite 


jours en nous un nouveau frisson d’admiration. 

« Une d'œuvre d'art, disait naguère le grand 
petit statuaire et céramiste Jean Carries, voisin 
d’atelier et ami intime de Grasset, ça doit 
donner comme un coup de poing dans l'estomac; 
— si ça ne vous coupe pas pour ainsi dire le 
souffle l’espace d’une seconde, inutile d'en 
parler, ça ne vaut rien. » 
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Le coup:de poing stomacal, nombre d'œuvres 
d’Eugène Grasset le portèrent vigoureusement, 
sans brutalité, un peu dans la manière du Jiu- 
Jitsu. 1] agit sur tous nos réflexes et nous en 
gardons quelque temps l'empreinte et Ja sen- 
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sation. C’est le plus bel éloge qu’on puisse 
faire de cette Exposition récapitulative où 
nous pouvons juger du labeur de toute une 
carrière d'artiste. 

Dans la première période de production, 
remontant à 1872 environ, nous voyons appa- 
raître les dessins et compositions de meubles, 
de ferronneries, d’étoffes, les ornements de 


livres, c’est-à-dire les fêtes de chapitres, lettres 
ornées, culs de lampe où, dès son début, le 
jeune décorateur excella. À cette première 
période également, se rattachent nombre d'illus- 
trations destinées à des publications illustrées, 


Son cheval lombe épuisé 
au bord de la mer. 


certains paysages, des ornements, des portraits, 
des peintures diverses qui nous fourniraient de 
longues gloses si nous prétendions pouvoir les 
énumérer à loisir. 

La seconde période de la carrière de Grasset 
va de 1882 à 1892. C’est une des plus fou- 
gueuses, des plus romantiques et des mieux 
remplies. Elle débute par la publication de 
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cette Histoire des Quatre fils d'Aymon qui fit 
époque dans sa vie et qui demeurera peut-être 
son œuvre la plus complète et la plus révélatrice 
car l'artiste s'y montre sous tous ses aspects, 
avec le complet chargement de son bagage de 


verrières depuis si longtemps livrées à des 
vitriers sans mandat. Non seulement l'artiste 
apporta dans la composition de ses cartons un 
goût inné, une compréhension merveilleuse 
de la science spéciale des divisions de l’arma- 
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génie imaginatif et décoratif et pourvu de ses 
techniques les plus variées. C’est à cette date 
qu’il ébaucha une illustration du Jean des Figues, 
du regretté conteur provençal Paul Arène, 
dont seize compositions modernes furent 
exécutées et restèrent inemployées. 

Les vitraux composés par Eugène Grasset, 
on doit le rappeler, révolutionnèrent l’art des 


ture et des cernures du plomb, mais encore il 
s'occupa de la mise en œuvre, de l’interpréta- 
tion de ses cartons et pour ce devint le colla- 
borateur réel des ouvriers verriers. Plus de 
cinquante de ses vitraux ont été exécutés sous 
sa direction rigoureuse. 

La froisième période de production de notre 
décorateur commence en 1893. Elle s'ébauche 
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Jeanne d'Arc. — Dessin pour une lithographie. 


par le déploiement d’un grand nombre d’affi- de vitraux, dont l'achèvement de la Wie de 
ches caractéristiques, par des études d'art, de Jeanne d'Arc, par des compositions importantes 
céramique. Elle se poursuit par des concours de panneaux décoratifs imprimés en couleur, 
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dits à Paris, à 
Zurich, à Bâle, 
par une illustra- 
tion d’un Aima- 
nach des Biblio- 
pbiles et d’un 
ouvrage de luxe, 
Le Procurateur 
de Judée, etc. 
On ne saurait 
omettre, à tra- 
vers une produc- 
tion aussi consi- 
dérable et sans 
arrêt, de remar- 
quer que Eugène 
Grasset dirigea 
un livre de docu- 
mentation im- 
portant et en 2 
volumes intitulé 
La Plante et que, 
depuis quinze 
ans, il n’aban- 
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@WrAed| sition décorative 
he Ai man de la rue Vavin, 
à | ; auquel est venu 
: in s'ajouter récem- 
ment un autre 
cours fait aux 
professeurs de 
dessin de la Ville 
de Paris — 
Voilà certes une 
& A vie entièrement, 
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par une recherche de décoration en mosaïque 
de l’église de Briare. Elle s'achève enfin par la 
publication de Ja Méthode de Composition Orne- 
mentale, dont il est parlé plus haut, par la mise 
au jour de nombreuses couvertures de livres, 
par des expositions d’aquarelles et pastels iné- 


ment claustrée 
dans un labeur 
et un enseigne- 
ment professionnel. N'est-ce pas admirable et 
ne doit-on point tenir en un ironique dédain 
les petits amateurs sceptiques qui osaient dire 
avant Ja présente Exposition des Décorateurs : 
« Eugène Grasset ne nous donne plus rien. Que 
peut-il bien faire à cetle heure? » 


Combien de 
peintres plus cé- 
Jèbres, d'artistes 
académifiés, de 
vulgarisateurs de 
J’art appliqué 
pourraient re- 
vendiquer l’hon- 
neur d'une exis- 
tence aussi no- 
blement, aussi 
honnètement, 
aussi bellement 
dépensée et dont 
les heures ont 
fleuri en œuvres 
de beauté épa- 
nouie ? Bien peu 
assurément par- 
miceux qui mois- 
sonnèrent toutes 
les gloires éphé- 
mères et recueil- 
Jirent assez d’ar- 
gent pour s’éri- 
ger castels sur 
avenues. 

L'œuvre de 
Grasset est cer- 
tes quelque peu 
éparpillée com- 
me le sont celles 
.des hommes à 
talents multiples 
et à curiosités 
de  manifesta- 
tions diverses. 
Elle suffirait à 
illustrer plu- 
sieurs personna- 
lités. Rien que 
le compositeur 
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d'affiches murales aurait droit à une célébrité Place Clichy, l'affiche pour l’Odéon; ce sont là 
adéquate, pour le moins, à celle de Jules Ché- des Capital posters comme diraient les Anglais, 
ret. Les estampes polychromes placardées dans des œuvres supérieures à leur destination et 
Paris sous ja signature d’Eugène Grasset sont qui valent de survivre au temps qui les a vu 
les plus remarquables de la fin du xx siècle. naître. 

Rappelons sa Jeanne d'Arc, ses Fêtes de Paris, On en peut dire autant de ses moindres 
le Chocolat mexicain, V Art romanlique, les Tris, lithographies, illustrations, estampes et cou- 
l’Abricotine, l'Espagne au temps des Maures, la  vertures de publications éphémères; les collec- 
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tionneurs s’emploient à les préserver d’une 
destruction qui serait injustifiée, ce en quoi ils 
ont tout à fait raison. Le Calendrier floral du 
Bon Marché, l’almanach de la Belle Jardinière 
sont d’une si grande originalité, d’une expres- 
sion décorative si élevée que l’on voudrait 
chaque année les voir rééditer, ne serait-ce que 
pour perpétuer un caractète de beauté stylisée 
sous le regard des foules. 

Vers 1892, j'ai pris plaisir a écrire dans une 
revue d'Art et d'Tdées, Ja biographie détaillée 
d’'Eugène Grasset. Elle est toute à la gloire de 
ce modeste créateur d'images qui vit le jour à 
Lausanne, vers 1850. Son existence fut toute 
de lutte, de labeur acharné, de persévérante 
passion et d’insatiable curiosité. Le but de son 
art fut de supprimer l’imitation et le pittoresque 
et de remplacer ces banalités par le style, le 
style qui, selon lui, devient l'expression de Ja 
volonté individuelle ou collective et qui peut 
seul modifier la nature accidentelle dans Îles 
œuvres d’art. — ]] estime également que pour 
découvrir le style, il est nécessaire d’étudier, 
d'observer, d'approfondir la nature, de l'épou- 
ser, de la posséder jusqu’à ce qu’on soit arrivé 
à surprendre ses secrets, à comprendre ses 
coquetteries, à dominer ses caprices. 

Se sachant doué pour réussir dans les créa- 
tions purement individuelles, Grasset s’est 
toujours efforcé d'ignorer la vérité photogra- 
phique qui rabaïsse, enlaidit et vulgarise tout 
ce qu’elle’ enregistre. Jamais la précision par- 
faite ne fut son idéal. J] abandonne aux mé- 
diocres ce souci de netteté qui est à la fois leur 
consolation et leur stigmate. ]] sait que le rôle 
de l’artiste est d'interpréter ce qu’il voit avec 
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un œil tout personnel et d'adapter toutes 
choses à ses moyens propres, comme on trans- 
pose une mélodie dans le registre vocal de tel 
ou tel chanteur. 

L'exposition récapitulative d'Eugène Grasset 
fera comprendre aux observateurs et admira- 
teurs de son talent de quelle utilité un artiste 
aussi ingénieux et subtil aurait pu être à l’art 
officiel, siles hommes qui gouvernent les peuples 
avaient quelque peu le souci de les faire vivre 
en beauté. Imagine-t-on les superbes bank- 
notes qu'aurait pu concevoir et réaliser un 
ornemaniste et un imagier aussi puissant! Et 
quelles séries de vignettes postales il aurait été 
à même de fournir en dehors de ce joli timbre, 
le plus typique qui ait été fait sous Ja troisième 
République et qui jamais, Dieu sait pourquoi, 
ne fut mis en circulation. 

L’élégance vient de la clarté dans les formes 
qui les rend faciles à saisir et même faciles à 
compter. Je ne puis voir les œuvres d'ensemble 
d’'Eugène Grasset sans me souvenir de ce bel 
axiome d’un moraliste : «Les belles lignes sont 
le fondement de toute beauté. Dans une œuvre 
d’art, quelle qu’elle soit, la symétrie apparente 
ou cachée est la raison visible ou secrète du 
plaisir que nous éprouvons. Tout ce qui est 
composé a besoin de quelque répétition dans 
ses parties, pour être bien compris, bien retenu 
par Ja mémoire et nous paraître un tout.» 

Dans l’œuvre de Grasset, chaque dessin, 
même fragmentaire, nous paraît un tout, car 
chaque dessin nous montre ces lignes de vie et 
de beauté sans lesquelles il n’est point d’art 
créé, d’art complet et durable. 

Ocrave UzanNE 
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/u Pavillon de Marsan 


A Société des Artistes Décorateurs 

| a été constituée en 1902. Elle s’est 

manifestée, une première fois, dans 

229292 une exposition d'ensemble installée 

! — au rez-de- chaussée du Petit Palais, 

en janvier 1904. Elle a participé 

entre temps, aux expositions de Saint-Louis et 

de Milan. Mais, en dehors de la présence au 

Musée Galliera, durant quelques jours de jan- 

vier 1906, d’une partie de l’ensemble qui avait 

été exécuté pour Saint-Louis, elle n'avait point 

affirmé sa vitalité depuis la manifestation du 
Petit Palais. 

L'exposition du Pavillon de Marsan, installée 
sous les auspices et dans les locaux de l’Union 
Centrale des Arts Décoratifs, rompt ce 
silence. 

Comme dans toutes les expositions similaires, 
il s'en faut que l’ensemble des efforts de l’époque 
soit représenté. ]1 y a des abstentions et, par 
conséquent, des lacunes. Certaines branches de 
l’art décoratif apparaissent plus florissantes que 
d’autres. Mais telle quelle, cette exposition 
est un témoignage de l’activité contemporaine 
et l'affirmation d’aspirations justifiées. 

Le temps n’est pas très éloigné, en effet, 
où les gens sages décourageaient les chercheurs 
de formes et de décor en leur lançant un 
définitif : « À quoi bon! »; où les pédants joints 
aux nigauds virant sur eux-mêmes et fouillant 


dans les épaves du passé, exigeaient uniquement 
du décorateur, des pastiches. La fin de tout 
art, le summum du goût, du confort ou de 
l'élégance étant pour J’un un bahut renaissance, 
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pour l’autre une console régence, une faïence 
de Gubbio ou une laide maïs coûteuse poterie 
d'Oiron. Hors ces meubles, ces objets, point 
de salut! Les sources décoratives étaient taries. 

Et, cependant, on a eu depuis les grès de 
Chaplet et de Taxile Doat, les verres de 
Gallé et de Dammouse, les bijoux de Lalique 
pour ne parler que d’absents, — d'absents de 
la seule Exposition des Artistes Décorateurs. 
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Pourtant les auteurs de ces œuvres contem- 
poraïnes qui répondent à nos goûts, aux curio- 
sités de notre œil ou aux raffinements de notre 
esprit, ne méritent-ils pas notre attention; 
leurs recherches n’imposent-elles pas Ja sym- 
pathie? Et, ils ne sont pas seuls. L'Exposition 
des Artistes Décorateurs, à côté d’inutiles vir- 
tuosités confirme le talent de maint ouvrier 
d'art, révèle des créations où la logique et le 
goût ont également part. 

Elle permet aussi de mesurer le chemin 
parcouru depuis vingt années. Comme point 


de repère nous avons l'exposition récapitulative 
d’'Eugène Grasset, ces croquis, lavis, aquarelles 
qui Je montrent tour à tour architecte, déco- 
rateur, constructeur de meubles, illustrateur, 
réformateur de la typographie. Aussi la revue 
Art et Décoralion consacre-t-elle une étude 
spéciale à ce labeur. Nous avons également les 
recherches d'Alexandre Sandier qui, lui aussi, 
avant d'apporter un concours presque exclusif 
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à Ja Manufacture de Sèvres, a manifesté son 
activité d'architecte et de décorateur dans des 
lavis, des études d’ensembles, des aména- 
gements d’hôtel qui, pour dater un peu, 
témoignent du goût sûr de cet esprit distingué 
qui appartient, par l’ingéniosité de ses arran- 
gements, à la grande famille des Duban et des 
Sédille. 

Mais, pressons-nous, une affiche, signée de 
Maurice Dufrène, dont les caractères typo- 
graphiques sont heureusement disposés parmi 
un décor rythmique de fleurs, invite à entrer. 
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Béguins brodës 
MARC MANGIN 


L'Exposition des Artistes Décorateurs oc- posent le corps de l'eFort journalier, EU 
cupe, au Pavillon de Marsan, le grand hall est, vraiment, un objet de première nécessité. 
du rez-de-chaussée et Ja ga- | 
lerie de gauche. Dans celle- | FETE À 
ci sont réunis les ensembles: 
meubles dont l'élégance est 
accentuée par la présence de 
tapis et de tentures appro- 
priés. Nous commencerons 
par ce côté. L'unité de cer- 
tains ensembles, le goût qui 
a présidé à leur installation 
nous séduisent. L’arrange- 
ment du home n'est-il pas 
l’une des premières préoc- 
cupations des gens de bon 
goût? Les bibelots viennent 
ensuite. 

Mais le meuble qui retient 
et vous convie au travail ou 
vous incite à la conversation, 
le meuble dont les lignes et 
le décor peuvent être une 
joie pour les yeux tandis que  ‘ 
les formes bien comprises re- HAMM Peignes en corne 
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mettent tranquillité et bonheur à ceux et à 
celles qui passeront leur vie au milieu d’eux. 
Toutes les formes, tous les bois, toutes les 
nuances. L'art nouveau, en France surtout, 
est aimable. L'Egypte, la Grèce n’ont ici que 
faire. Tout cela est-il bien logique, par consé- 
quent solide? Les lois qui régissent l’assem- 
blage des bois sont-elles toujours bien 


FEUILLATRE Coupe en argent ef cristal 


1] en est ici de rigides avec des angles secs 
et de couleur austère — Jeurs auteurs les 
dédient à des dames; il en est de souples, aux 
lignes molles qui prédisposent à la joie, pro- 


BONVALLET Vase en cuivre 


observées? — C’est autre chose. Toutefois on 
peut affirmer que de grands progrès ont été 
accomplis et qu’il est, ici, des productions 
presque parfaites, tant au point de vue de 
l'aspect que de la logique de la construction. 
A ses débuts, le mobilier moderne, dans lequel 
les bois naturels blancs ou à peine nuancés 
TRUFFIER Seau à glace étaient presque exclusivement employés, aPPa- 
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taissait froid, au premier abord. Ce n'est 
qu'après un examen attentif que l’on discernait 
la délicatesse de ses moulures ou la pureté de 
son décor. 1] n’en est plus de même. Les 
Constructeurs se sont libérés du souci d’être 
avant tout (inédits »et sont revenus à des formes 
plus amples, soutenues par des colorations plus 
chaudes et mieux en rapport avec les habitudes. 


Bibliothèque, CE 

C'est, par exemple, le cas des mobiliers, de | ! 
structure élégante et solide, qu'exécute °: 
M. Louis Majorelle. ]1 rehausse leur richesse { : 
avec des bronzes délicats qui font de ces LE 
tables, de ces buffets, de ces fauteuils, des D: 


pièces somptueuses capables de répondre à 
certaines ambitions que ne satisfont pas la 
sobriété savante d'un Gaillard ou la logique 
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Reliure en cuivre repoussé 


d'un Gallerey. M. Louis 
Müajorelle montre encore 
une bibliothèque en noyer 
d’une belle tenue. Les por- 
tes sont ornées de fers for- 
gés et de vitraux. C’est Jà 
un meuble riche, ample, 
parfait de construction et 
d’une exécution impecca- 
ble, nous regrettons seule- 
ment que M.Majorellel’ait 
titré bibliothèque, car cette 
destination précise n'est 
accusée ni par les parties 
latérales arrondies, — dis- 
position peu propre à pla- 
cer des volumes, — ni par 
les vitraux qui ne Jaisse- 
ront même pas soupçonner 
les reliures que l’homme 
heureux qui possédera ce 
beau. meuble, désirera y 
placer. Mais cela dit, on 
peut assurer que, partout 
où il sera posé, le meuble- 
bibliothèque de M. Majo- 
relle fera un effet certain, 
attirerale regard. De plus, 
il pourra voisiner avec des 
meubles de style ou des 
meubles modernes sans 
rompre l'harmonie du lieu. 
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Un autre ensemble remarquable est la jolie due à M. Croix-Marie, dont on se rap- 
chambre à coucher, en bois de frêne et syco- pelle mainte production intéressante. L’ensem- 
more, table en platane, due à M. Louis Bigaux. ble est froid. 11 s’agit, il est vrai, d’une dame 
Ces meubles clairs, 
d'une menuiserie élé- 
gante, s’arrangent fort 
bien des mille bibelots 
et œuvres d’art dont 
M. Bigaux les a entou- 
tés. Tentures de Ja 
maison Th. Bouix et 
fils, rideaux et dessus 
de lit de Mezzara, 
paravent brodé de 
M”'Ory-Robin dont on 
connaît les belles bro- 
deries de ficelles, d’une 
technique qui luiestbien 
personnelle, et dont 
elle tire d’excellents 
effets si variés, cadre 
de glace, cuivre de 
M'" Desma, mules en 
cuir de M" Marc Man- 
gin. Ensemble gracieux, 
virginal, que dépare 
seulement la courbe ogi- 
vale donnée à la glace 
de l'armoire, ogive étri- 
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quée qui contraste avec À j 
l’ampleur, l'harmonie A: 
libre de l’ensemble. s.* : f: 

Sr ere, Paravent 4. 


pour dame cette fois, ORY-ROBIN 
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FOLLOT Cuivre repoussé 


pieuse qui a tenu à confesser par des statuettes, 
quelques symboles sculptés sur les meubles, sa 


SCHEIDECKER 


Plateau en cuivre découpé 
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foi. Telle qu'elle est, cette chambre est cepen- 
dant autrement aimable et confortable que l’aus- 
tère Boudoir pour femme de lettres, exécuté par 
M. H. Simmen. Chaises étroites, aux parallèles 
sévères, ne permettant nul abandon, meuble- 
secrétaire anguleux, dont la table mesure juste, 
à l'écrivain, l'emplacement nécessaire pour 
poser la main, le papier et l’écritoire. Boudoir 
pour l’une des dernières jansénistes, peut-être, 


_ou quelque Slave égalitaire, mais dont s’accor- 


derait malaisément, pensons-nous, les femmes 
de lettres d'ici dont la littérature ne va jamais 


SCHEIDECKER 


Pendule en cuivre découpé 


sans quelque coquetterie et un certain déploie- 
ment de décor. 

On n'ose Jouer par quelques mots, à l’aide 
de sèches phrases, obligatoires dans un compte 
rendu d'exposition, la délicieuse chambre à cou- 
cher de pensionnaïres, exposée par M. Mau- 
rice Dufrêne. 11 faudrait beaucoup de littéra- 
ture pour décrire le charme de ces deux lits 
jumeaux, de ces deux armoires jumelles, de 
ces deux coiffeuses en bois clairs (frêne et 
citronnier) présentées au milieu de tentures 
appropriées et par une douce Jumière tamisée 
par des rideaux d'une délicate tonalité. 
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Parmi les constructeurs de mobiliers, 
M. Maurice Dufrêne a droit depuis longtemps 
à une place à part et sa présente créationn'’est 
pas faite pour la Jui faire perdre. 

M. Landry présente une chambre d’enfant 
dont l’ensemble est amusant. Nous louerons 
surtout les patères en cuivre repoussé, le 
vitrail formant frise où des garçonnets et des 


LANDRY 


fillettes vêtus d’étoffes colorées se trémous- 
sent. Toutefois le petit lit nous semble un 
peu lourd, anguleux et bien haut pour un baby 
coutumier de gestes brusques et d’escalades 
audacieuses. 

11 y aurait beaucoup à dire sur M. Gaillard. 
11 est l’un de ceux qui connaïissent le mieux les 
lois du mobilier et les exigences qui président 
à l'assemblage des bois. 1] a pu, sans forfanterie, 
Se vanter de dire comment « par la seule logique 
et sans le faire exprès, il meuble tout naturel- 


lement, d'une façon que J’on déclare moderne, 
une maison moderne ». La plupart de ses 
meubles sont, en effet, de précieux exemples. 
Ses créations toutes récentes, celles qu'il a 
envoyées au pavillon de Marsan, prouvent qu’il 
a cherché et réussi à alléger Jes formes et le 
poids des meubles qui, ainsi que les chaises, les 
tables à thé ou à jeu, nécessitent un déplace- 


Garnilure de cheminée 


ment fréquent. Une récente chaise de chambre 
à coucher en palissandre, confortable et 
légère, est en ce sens une production très 
réussie. J1 faut aussi Jouer les ressourçes de 
son esprit affirmées par un Meuble à musique à 
pupitre mobile et un Classeur à gravures ou à 
dessins d'une disposition nouvelle, aussi ingé- 
nieuse que commode. ]] s’est, au reste, chargé 
de démontrer ce que devait être le mobilier 
moderne dans une série de conférences faites 
à J'Ecole pratique de l'Enseignement mutuel des 
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un article de peu de durée, une 
camelote en bois vert, fabriquée 
dans la Forêt Noire et vendue à 
Paris. Non point. Les assemblages 
sont rationnels, les montants, vi- 
goureux, et les traverses sont en 
bois de chène honnête et travaillées 
avec tout le soin désirable. ]] ya 
un minimum de moulure, mais elles 
sont habilement disposées, et leurs 
lignes sont de bon goût. Enfin, 
armoire, lit, tables, bureaux, s’en- 
richissent de cette chose rare que 
proscrivirent, sans raison, les pre- 
miers rénovateurs du meuble: des 
marqueteries. Ce sont des rosaces 


MORISSET Maquette de tapis en bois de diverses essences qui 


Aris et résumées dans Ja brochure : À propos 


du mobilier, parue cette année chez E. Floury, 


à laquelle nous avons emprunté les quelques 
lignes citées plus haut. 

Mais, si l’on excepte les meubles de 
M. Gaillard qui s’est efforcé de concevoir des 
assemblages pouvant, au cas où ils seraient 
exécutés en série, revenir 
à un prix abordable, et 
peut-être Ja délicieuse 
chambre de pensionnaires 
de M. Dufrène, les ensem- 
bles cités jusqu'ici repré- 
sentent des meubles coû- 
teux. 

M.Mathieu Gallerey est 
actuellement le seul, qui, 
depuis le regretté Benou- 
ville, ait réussi à produire 
des mobiliers artistiques, 
rationnels et d’un prix 
modique. C’est ainsi que 
nous: rencontrons. ici sa 
déjà célèbre chambre à 
coucher en chêne ciré 
composée d’une armoire à 
glace, d’un grand lit, d’une 
table de nuit, d’un petit 
bureau, de deux. chaises 
cannées, du prix global de 
500 ou 550 francs. Et que 


ce bas prix ne suppose pas GALLEREY 


rompent par une heureuse et dis- 
crète disposition lJ’uniformité de ton du 
chêne ciré. M. Gallerey montre en même 
temps un meuble de salle à manger, exécuté 
en bois plus riche, à Ja fois élégant et 
robuste. Au reste, son activité s'étend à toutes 
choses : corbeille à pain, décor de pendule, 
porte-chapeau, plats en bois décorés avec 


Lit 
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goût. Nous signalerons encore les meubles courbes rythmiques ;: puis, il place au point 

confortables de MM. Ducrocq et Marcel-Clé- central d’une volute harmonieuse, une 

ment qui ont heureusement marié des essences conque de nacre, un globe d’opale à travers 
diverses : noyer, citronnier, sycomore; nous Jequel- luira une ampoule électrique : un lit 

regretterons que MM. Léothaud et Bouché prend forme. Ailleurs les mêmes tiges métal- 

aient souligné les angles de leurs meubles lJiques encadreront des plaques d’onyx ou À 
avec des pièces rapportées sans utilité réelle d’opale et une table de nuit ou une coiffeuse 1: 
ou beauté apparente. surgira. Pour mettre en valeur ces créations, 

N'oublions pas de mentionner les pièces réchauffer la pièce, M. Th. Lambert conçoit 
sans prétention 
mais bien con- 
çues de M. 
Jallot. I] y a 
là un petit 
meuble d’ate- 
lier, tout à fait 
agréable. Le 
mêèmeexposant 
présente des 
Justres pour 
l'électricité, en 
bronze fondu 
et cuivre, éga- 
lement  inté- 
ressants. 

Ces divers 
artistes veulent 
être ou sont 
des assem- 
bleurs de bois. 
Leurs meubles 
valent par Ja 
proportion, 
l'équilibre des 
lignes, l’art 
avec lequel le 
matériau a été 
sculpté ou la 
richesse des 
essences, mise 
en valeur. M. 
Th. Lambert : 


désiré, - lui, 


donner la pre- .- 
mière place au 
métal: -]] uti- 
lisedes plaques 

et des tiges de 
Cuivre, les as- 
Souplit en 
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des tapis, des couvre-lits, des rideaux de tona- 
lité appropriée, tend autour de Ja chambre une 
bordure exécutée au point de soie, comme Ja 
jolie frise : les Paons que nous reproduisons. 
1] ne proscrit cependant pas systématiquement 
le bois. Mais quand il l'emploie, il tient à 


SANDIER 


souligner les lignes de ses meubles, à l’aide 
d'applications de cuivre doré, d’un effet le plus 
souvent heureux et riche. Ainsi une Table à 
thé à abattants et certain Chiffonnier en acajou 
teinté. 

Le cadre en bois sculpté n’est plus de fabri- 
cation courante. La main-d'œuvre coûte trop 
cher. Notons que les merveilles léguées par 
les siècles de Louis X1]1], de Louis XIV ou 


de Louis XV étaient, malgré je bas prix de la 
main-d'œuvre, d’un coût considérable. Nous 
avons eu entre les mains des contrats passés 
entre amateurs et sculpteurs sur bois et beau- 
coup concernaient des commandes de bordures 
s'élevant à cinq, six mille francs de notre mon- 
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naie. ]] s'agissait cependant de l’encadrement 
de portraits à mi-corps, c'est-à-dire de toile 
d’un mètre cinquante environ. J1 ne faut donc 
point trop s’indigner de voir les modernes 
encadreurs, obligés de satisfaire leur clientèle 
à bon compte, remplacer par des pâtes, les bois 
sculptés de jadis. Mais, cela dit, il est permis 
d'exiger d'eux un peu de variété dans leurs 
modèles. D'autant, que la plus agréable bor- 
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dure du monde ne saurait entourer heureuse- 
ment n'importe quelle toile. Tel effet exige 
une bordure simple, tel autre, une bordure 
compliquée. ]] faut de Ja diversité et de Ja 
modernité. M. Morenvillier s’est ingénié à 
renouveler les modèles courants. Le résultat de 


ses efforts est ici réuni. ]] présente des cadres 


GALLEREY 


élégamment moulurés et décorés avecdistinction 
dé motifs floraux d’un goût certain. Rectilignes 
ou incurvées les lignes de la bordure sont 
agréables et les petits bouquets semés aux 
angles ou piqués à la partie médiane supé- 
tieure, en variant Ja tonalité des ors, produisent 
un effet heureux. 

Les grands premiers rôles du bijou sont ab- 
sents. Mais nous rencontrons ici MM. Hirtz, 
Feuillâtre, Liénard, Archambaut, P. À. Man- 
geant, et l'architecte Lambert qui a composé 
pour la maison Templier des modèles intéres- 


sants. On ne saurait trop Jouer, par exemple, la 
boucle de ceinture représentant un coucher de 
soleil dans un paysage. L'effet est obtenu par des 
moyens très simples qui n’ont rien de japonais 
et sont, comme les travaux des artistes d'Ex- 
trème-Orient, néanmoins très synthétiques. 
Dans la corne, MM. Henri Hamm, Liénard, 


Buffet 


Becker taillent des peignes et des agrafes d une 
grâce infinie. Ils les ornent de sujets délicats 
ou incrustent ça et là des perles d’un heureux 
effet. Une épingle à chapeau, de Becker, ter- 
minée par l’amusante silhouette d’un hippo- 
campe est tout à fait séduisante. Le mème 
artiste a sculpté dans le cèdre des statuettes 
symbolisant le Jour et la Nuit. Elles ornent les 
angles d’une délicate pendule. 
Applaudissons, dansle bijou, l'abandon des mo- 
tifs étranges qui firent naguère fureur chez les in- 
venteurs de bijoux nouveaux. Le temps n'est pas 
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très éloigné où ils offraient, aux élégantes des 
araignées ou des pieuvres dont les tentacules de 
pierres fines ou d’émail menaçaient d’endom- 
mager Îles chairs des belles et aventureuses 
personnes qui auraient osé s’en parer. — Mais 
elles n'osaient pas. — La période d’étrangeté, 
de nouveauté malgré tout, est passée. Les 
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bijoux présents au pavillon de Marsan sont 
normaux, ils se recommandent par la délica- 
tesse de la forme et l’ingéniosité du sujet. Le 
bijou nouveau est né, il est fait pour notre 
temps, il a abandonné son enveloppe fossile. 

M. Louis Bonvallet présente des modèles 
d’orfèvrerie exécutés par Ja maison Cardailhac. 
Les formes en sont amples et le décor large. 
M. Truffier expose aussi des orfèvreries inté- 
ressantes. Nous signalerons particulièrement 
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les couverts en argent, bien en main. À côté 
de ses émaux d’une réputation méritée, car ils 
valent non seulement par la richesse des tona- 
lités mais l'originalité du décor, M. Feuillâtre 
a placé cette fois des pièces d’orfèvrerie, parti- 
et de 
gobelets, tout à fait remarquables. En dehors 

de Ja coupe qui se 


culièrement des montures de vases 


? trouve ici reproduite 
nous signalerons un 
vase opale avec mon- 
ture argent décorée 
de chardons et d’é- 
maux, posé sur un 
< socle entouré de li- 
bellules d'émail, et 
un gobelet avec 
monture à ajours, 
décorée de papillons 
en émail. 

Une ZLoïe Fuller, 
oret cristal, domine 
Ja vitrine de M. Le- 
lièvre où se ren- 
contrent à côté d’im- 
peccables travaux de 
ciselure, des pièces 
d’orfèvrerie, vases, 
coffrets, coupes de 
bon goût et un somp- 
tueux drageoiïir exé- 
cuté par Ja Manu- 
facture nationale de 
Sèvres. 

À tort, 
artistes s’obstinèrent 
naguère à vouloir ou- 
précieuse- 


certains 


vrager 
ment le cuivre. Ce 
métal beau, mais de 
peu de prix, exige, pour conserver son éclat, 
un entretien incessant; par suite, tout travail 
trop délicat risque, après des nettoyages 
répétés, de disparaître rapidement. Jl faut 
donc au cuivre une ornementation robuste. 
C’est ce qu'a admirablement compris 
M. Lucien-H. Bonvallet qui repousse sur les 
flancs de vases, de coupes, de plateaux d'un 
beau galbe, une ornementation florale, large- 
ment interprétée, et par suite, d’un grand 
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effet. Ce sont de souples algues, de Jarges 
feuilles de platane, des pommes de pin, des 
touffes d’hortensia, des épis de blé. Tout cela 
chaud, coloré. Si vous n’osez 
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condition d’un peu d'entretien, quel décor gaï 
que ces cuivres Juisantsaux arabesques délicates! 
Ne quittons pas les cuivres sans mentionner 


ou ne voulez point repousser 
le cuivre, ajourez une plaque 
de ce métal après avoir prévu 
un décor synthétique qui s’ar- 
range de lignes et d’aplats. 
Avec du goût et des facultés 
inventives, vous obtiendrez 
des décorations ingénieuses 
et d'applications multiples. 
La vitrine de M. Franck 
Scheidecker qui ne fait pas 
autre chose, compte parmi les 
plus attirantes. Elle contient 
en accessoires d'un service de 
table, en menus bibelots pro- 
pres à décorer le home, 
tout ce que J’on peut sou- 
haiter. Dominant l'ensemble 
une élégante pendule en cui- 
vre ajouré sur verre moulé 
et coloré compte les heures; 
plus bas ce sont des plateaux 
dont les vides laissés par le 
cuivre sont remplis par des 
incrustations de laques; puis 
simplement ajourés, fins, lé- 
gers se présentent des des- 
sous de plat ou de carafe, une 
corbeille à pain aux épis de 
blé à fines barbes, des porte- 
couteaux dont les appuis de 
cristal sont soutenus par des 
supports de métal dont les 
fines arabesques découpent sur 
la nappe blanche les plus jolis 
sujets qui soient. 

Notons qu'avec le secours 
de l’emporte-pièce, les cui- 
vres ajourés de M. Schei- 
decker pourraient être multi- 
pliés à l'infini et être accessibles à toutes les 
bourses. Et multiple serait leur emploi : qu’ils 
soient appliqués aux portes, assemblés en frise 
ou diposés selon une ordonnance déterminée 
sur les parois d’un meuble, ils doteront d’ama- 
bilité l’objet le plus fruste. Et puis, sous la 
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les si simples et si délicieux chandeliers de 
M. Pierre Selmersheim dont l’activité s'étend 
à tout. Ne s’avise-t-il pas d'abolir les compli- 
cations colorées du vitrail et d'obtenir un 
effet imprévu, discret, avec un vitrail en verre 
moulé, uniformément blanc, dont les Jumières 
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et les ombres sont simplement obtenues par 
Ja différence d'épaisseur de Ja matière em- 
ployée. L'exécutant de ce vitrail, M. Eugène 
Martin, expose pour son compte une glace, 
deux miroirs, un abat-jour en verre. Une grille 
en fer forgé est signée Louis Majorelle, 
une garniture de foyer, A. Landry, tandis 
que M. Regius, forge une guirlande de fleurs 


ENT LE ‘ 


cable tenue, soit qu’il couvre les plats de Ja 
Vie rustique, de Theuriet, de marqueteries 
florales très stylisées, qu'il dessine sur un Boi- 
leau de sévères entrelacs, ou incise sur les 
plats d'une reliure du Cantique des Cantiques 
une décoration appropriée. 

Pour les amateurs qui tiennent à retrouver 
sur les reliures de leurs volumes préférés le 


AIDES 


M. DUFRÈNE Chambre pour la Maïson d'éducalion « Les Allières » — Lausanne. 


avec nœuds de tôle martelée qui prouve, une 
fois de plus, quel dompteur de métal il est. 
On aimerait à rencontrer ici quelques-unes 
des productions des relieurs modernes, de 
ceux qui, comme Petrus Ruban, ont donné des 
preuves de leur imagination. J]s sont absents. 
Mais, la présence de M. Marius-Miche]l dont 
le burin solide repousse ou entaille le cuir avec 
une maëstria sans pareille, console, Egalement 
ennemi du poncif et des imageries outran- 
cières, il signe des reliures d’une impec- 


reflet de Jeurs sensations ou la personnification 
des héros dont les aventures ou les actions les 
passionnent, MM. G. P. Guétant, M" Le- 
roy-Desrivières, Louisa d'Huot, Jeanne Rol- 
lince présentent un assortiment intéressant de 
cuirs jincisés, repoussés, modelés destinés à 
recouvrir de précieuses ou de belles éditions 
des Contes d'Edgard Poë, des Fleurs de mal, 
de Baudelaire, du Roman de lu Momie, de Th. 
Gauthier, de Colomba, de Prosper Mérimée, 
de La Femme el le Pantin, de Pierre Louys, 
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etc. Nos préférences vont surtout au travaux 
de M. Guétant dont les compositions ont une 
remarquable tenue. Pour de semblables volu- 
mes ou des partitions musicales, M. Paul 
Follot repousse des plats en métal à encastrer 
dans des bordures de cuir. La plaque du Cré- 
puscule des Dieux avec ses parties sombres et 


ses reliefs lumineux est d’un effet 
puissant. Nous regretterons qu’à 
côté des reliures, personne n’ait songé 
à présenter de livres. En dessinant 
des caractères nouveaux, en dispo- 
sant autrement l’ornement, en cher- 
chant des harmonies de couleur, de 


papier et d'encre, des artistes comme 
Grasset, Auriol, Aug. Lepère ont 
montré que tout n'avait pas été dit, 
entypographie; qu’aprèsles Geoffroy 
Tory, les Garamond, les Didot, 
d’autres graveurs de caractères, édi- 
teurs, illustrateurs, pouvaient encore 
s'affirmer et passionner les amateurs. 
Un décor de fenêtre et de brise- 
bise, toile brodée et dentelée, té- 
|  moiïgne du goût sobre maïs parfait de 
M. Mezzara, comme certaines bro- 
deries et des vitrages en tulle, re- 
commandent aux gens de goût les 
travaux de M. Coudyser. À citer 
aussi les délicats travaux à l'aiguille 
- de M" Andhrée d’'Heureux et les 
cuirs de M" Marguerite de Félice. : 
—— À ma fillette émerveillée, occu- 
pée à habiller une poupée, M. Me- 
sureur,sous-entendant des pupilles de 
J’Assistance publique, disait : « Tu 
n'as qu’un bébé; moi, j'en ai cin- 
quante mille. » On en voudrait 
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quelques-uns seulement, mais roses 
etsouriants, afin de les parer des jolis 
béguins confectionnés et brodés par 
M" Marc Mangin, la fée qui déposa 
dans la chambre de jeune fille instal- 
lée par M. Bigaux, les jolies mules 
déjà inventoriées. 

Ne quittons pas les étoffes sans 
signaler les envois de M" Yvonne 
Anglade qui a rendu adhérentes aux 


Rideau tissus des algues-marines naturelles. 


Habilement disposées en guirlandes, 
ces algues-marines aux fines verdures, aux 
floraisons couleur de roses-mourantes, présen- 
tent le plus fin et le plus délicat décor qui se 
puisse rêver. 

Dans un tapis aux tonalités amorties exécuté 
par Ja maison Moulin et Pipart d'après le 
carton de M. André Morisset, on retrouve 


ÉTUDE DE RONCES 
Par BACARD à 
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comme un reflet du charme discret des tableaux 
du même artiste. M" Ory-Robin présente une 
tapisserie dans l'exécution de laquelle entrent 
les éléments les plus divers. Des soies et des 
cotons, de communes cordes grises aussi. Et tant 
il est vrai que toute tonalité est modifiable 
quand une complémentaire intervient, Îles 


MAJORELLE 


cordes, par suite de certains voisinages, pren- 
nentapparence de matières rares. Mais ce tapis 
n'est pas seulement Ja preuve d’une loi 
optique, c'est une œuvre bien ordonnée, qui 
témoigne du goût tant de fois prouvé de 
M"° Ory-Robin. 

Plusieurs céramistes sont présents. L’infa- 
tigable M. Lachenal, duquel nous remarquons, 
entre autres pièces, un grand plat émaillé avec 
poisson en faible relief, n’a eu garde de man- 


quer au rendez-vous, M. Decœur présente 
également une vitrine bien remplie: L'Etat a 
distingué un pot de grès d’une belle couverte 
grise avec craquelures olive. Nous signalerons 
aussi un service à thé, à couverte bleue. Dans 
une autre vitrine se trouvent les pièces exé- 
cutées par le même céramiste d’après des 


Porte en fer-forgé et.cuiure: 


modèles de M" Marie Gautier que nous con- 
naissons déjà, comme graveur, éventailliste, 
aquarelliste. Ce sont de petits pots sur la 
panse desquels courent des lézards craintifs, 
des coupes dont le rebord est occupé par une 
grenouille inquiète ou le fin museau d’une 
souris curieuse. 

Un imposant ensemble de pièces céramiques 
témoigne de la valeur et de la variété des 
recherches de M. et M" Massoulle : poteries 
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à décor métallique et grès à couverte bleue ou 
violette d’une puissance de coloration toute 
nouvelle. M. Bourgeot présente des porce- 
laines grand feu et M. Boucher-Leclercq, des 
vases de porcelaine dure avec pâtes rapportées, 
exécutés pour Ja Manufacture nationale de 
Sèvres. 

On revoit toujours avec plaisir les émaux aux 
bleus profonds de M. Hirtz, et les émaux si 
doux, sur champ d’argent, de M. Feuillâtre. 


0 
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De tendances autres, MM. Tourrette et Bon- 
naud prouvent une science égale. Dans Ja vi- 
trine de M. Tourette, surtout, nous attirent : 
un grand pot aventuriné décoré de chardons 
argentés, deux petits pots avec feuillages de 
groseilliers piqués de fruits, roses sur l’un, 
blancs sur l’autre, et deux délicieuses coupes 
dont l'émail emprisonne une couronne d'insec- 
tes aux ailes déployées. D’autres émaux sont 
dus à M. Houillon, 

Mais que de belles choses, les ouvriers d’art 
pourraient encore réaliser ! Pour les tisseurs 
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et les brodeurs, M. André Morisset qui est 
aussi délicat enlumineur, présente d’'intéres- 
santes maquettes de tapis, et M. Edme Couty 
utilisant Ja coquille Saint-Jacques, les iris, les 
monnaies du pape, conçoit des décors char- 
mants; mais, surtout, nous plaît sa frise motivée 
par des branches et des fruits d’orangers et de 
citronniers. M. Barberis propose une amusante 
décoration d'école communale dont garçon- 
nets et fillettes font tous les frais. 

Des panneaux 
décoratifs sont si- 


gnés de MM. Ba- 


ron, J.-L. Bré- 
mond, Ch. Ces- 
bron. 


La médaille est 
un art majeur qui 
peut postuler, au 
Salon des Artistes 
Français,les récom- 
penses les plus hau- 
L'Etat lui ré- 
serve deux sièges à 
l’Institut et, tous 
un 


tes. 


trois ans, 
asile à la villa Mé- 
dicis. Si M. Ver- 


nier, médailleur no- 


les 


toire, expose ici, 
ce n’est donc point 
comme représen- 
tant d’un art mé- 
connu, mais parce 
a qu'il se souvient 
nd d'avoir été maintes 
fois sollicité par les 
orfèvres et bijou- 
tiers de modeler une petite figure ou un élégant 
profil à destination de broche, d’épingle ou 
de boitier de montre. ]] appartient même par 
son Âge, ses antécédents, à la catégorie de ces 
damnés de l'art qui durent, au début de Jeur 
carrière, accepter toutes les tâches, exécuter 
du vieux-neuf sur lequel se pâmaient les anti- 
quaires spéculateurs. Labeur anonyme, démo- 
ralisateur, dont n’ont pu s'évader que les tem- 
péraments, exceptionnellement trempés, comme 
J’'a démontré Jean Baffer, dans ses précieuses 
Marges d'un Carnet d'ouvrier. Après avoir parlé 


Chambre de jeune fille 


ee * 


L'Exposition des Artistes Décorateurs 


de la triste existence d’un Gauvin, d’un Jean 
Garnier, il conclut : « De tous ces artistes 
modernes qui ont fait pour tant de chefs- 
d'œuvre anciens, un seul, à ma connaissance, 
a échappé à l'enlèvement de ce travail démora- 
Jisateur, c'est Vernier ». Certes, il s’en est 
échappé! Comme preuve, la plaquette de la 


Conférence Internationale de Berlin (1890), le 
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beau portrait de Pierre Laffite, une véridique 
effigie d'Anatole France et la multitude de 
médaillons et plaquettes représentant des 
profils d'élégantes et de gracieux enfants. 
Mais il est intéressant de retrouver, près de 
ces œuvres modernes, des spécimens des 
‘anciennes ciselures exécutées par M. Vernier. 
Voici, par exemple, à côté de l'Ofévrerie fran- 
gaïise prêtée par le Musée du Luxembourg, le 
Porte-Enseigne, panneau fer ciselé au repoussé 
€t au champlevé damasquiné et incrusté d’or 
et d'argent, travail datant de 1877-78, — c'est- 
à-dire des temps dont parle Jean Baffier, — 
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et des ciselures en basse taille qui semblent 
contemporaines des miniatures de manuscrit 
qui les ont inspirées : Mariage d'un seigneur et 
d'une dame, Fauconnier. Travaux parfaits, mais 
qui avaient le tort d’annihiler Ja personnalité 
de l’exécutant, obligé de se grimer en homme 
d'un autre âge. 

M. Bouvet présente des camées et des 
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médailles, et M. Becker, de petites composi- 
tions qui touchent de près à Ja médaille. 
Quelques plaquettes de M. Vernon sont dissé- 
minées sur les meubles de M. Bigaux. 

Nous signalerons encore les cuirs gaufrés et 
découpés de M" L.-D. Germain dont on 
remarque surtout un réticule, — décor chardon 
sur fond de velours —; des vases, onyx, de 
M. Savine ; une coupe de M. Stoll; des vitraux 
de M. Labouret; une garniture de bureau de 
M. Léo Gardey, avant de nous arrêter devant 
certaine girouette de bronze due à Pierre 
Roche qui présente aussi, sous forme de tortue, 
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une chaufferette en grès sur monture de 
bronze. 
Mais l’activité de l’ingénieux artiste s’est 


M. GALLEREY Porte-varapluies 


encore manifestée ailleurs. ]] a été J’âme de 
la petite exposition d'Art Populaire qui est 
jointe au Salon des Artistes Décorateurs. Cette 
exposition, à la réussite de laquelle il faut asso- 
cier le nom de M. Henri Clouzot, comprend 
une remarquable collection de bijoux des an- 


ciennes provinces de France, des modèles 
réduits de poteries françaises et étrangères, et 
un assortiment de figurines et de poupées en 
costumes provinciaux, du plus amusant 
effet. 

Déjà, lors de Ja première exposition 
des Artistes Décorateurs, en 1904, une 
section d'Art Populaire avait été prévue 
et organisée. Le meuble surtout y occu- 
pait une large place. Dans Ja préface 
qu’il écrivit pour le catalogue, M. Clé- 
ment-Janin démontra excellemment l’uti- 
lité d’une pareille section et indiqua les 
liens qui le rattachaient aux efforts 
des modernes artistes décorateurs. 

Nous citerons ces passages très carac- 
téristiques : 

« À une époque où l’art décoratif s’en- 
quiert de formes nouvelles, cherche le 
plus souvent avec bonheur des associa- 
tions originales de lignes et de tons, il 
a paru utile de réunir les œuvres d'art, 
pour ainsi dire instinctif, qu'ont pro- 
duites les paysans. 

« On trouve, en effet,dans ces œuvres, 
l'application de ce principe absolu d’art 
décoratif : /a relation étroite de la forme 
avec la destination de l'objet. 

«11 y a plus encore : il y a la dépendance 
de la forme envers la matière. La variété 
des chênes, des noyers, des merisiers, 
des hêtres, des érables, etc., a donné 
lieu à des motifs différents dans les 
diverses contrées, de sorte que, — ceci 
est la théorie que soutient M. Sébillot, 
— à voir un meuble fait de tel ou tel 
chêne, on peut dire qu'il provient de 
telle ou telle région et, parallèlement, 
à voir tel travail, qu’il s'applique à tel 
bois. 

« On comprend immédiatement l’inté- 
rêt capital d’une semblable théorie. Elle 
tend à prouver, d’abord, qu’il est de 
bonne tradition de soumettre l’architec- 
ture d'un meuble et le travail de l'outil à Ja 
qualité spécifique du bois employé, et par 
contre, qu’il est mauvais d'emprunter l’archi- 
tecture et le travail propres à un bois, pour 
l'appliquer à un autre. 

« Une exposition d'Art Rustique se justifie 
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donc par plusieurs raisons. 1] faut espérer que Chacun est d'accord pour reconnaître Ja 
son utilité sera comprise et admise par tous, —  Jaideur du costume moderne, pour regretter 


notamment par les ouvriers du meuble auxquels Ja disparition des belles et claires étoffes de 
elle s'adresse spécia- ; 
lement. C’est eux qui 
pourront être le plus 
directement influencés 
par les exemples 
qu’elle met sous leurs 
yeux, et les princi- 
pes qui peuvent en 
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découler. » 
L’installationde 
l'exposition d'Art Po- 
pulaire n'a pas été, 
cependant, sans sou- 
lever, cette année, 
des polémiques. Cer- 
tains membres de Ja 
Société des Artistes 
Décorateurs se sont 
indignés à l'idée qu'un 
peu de l'effort du grou- 
pement serait canali- 
sée par uneexposition 
accessoire qui, pour 
être amusante, instruc- 
tive et pittoresque, 
était toutefois en de- 
hors du mouvement 
moderniste. « Art Po- 
pulaire, Art de Bro- 
cante»,disaient-ils.Et, 
poursuivant, ils assi- 
milaient aux somp- 
tueuses pièces ancien- 
nes qui absorbent le 
budget des amateurs 
et celui de l’Union 
Centrale des Arts Dé- 
coratifs, Jes pauvres 
petites poupées, les 
sentons marseillais, à ALLO Meuble d'atelier 
un franc la douzaine, 
les verroteries et les bijoux d'argent réunis jadis, enrichies de broderies fines. Eh bien! 
par MM. Pierre Roche et Henri Clouzot. ces poupées vêtues de costumes en honneur 
Combien ils avaient tort! Cet Art Populaire dans nos provinces ou à l'étranger, ne sont- 
n'est-il pas l’éternelle source où viennent se elles pas un encouragement à innover, à reve- 
retremper les véritables artistes aux époques nir aux costumes pimpants et gentiment ou- 
d'afféterie et de lassitude ? vragés qu’arborent encore les gens de Bre- 
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tagne et de Normandie, certains paysans 
de l'est et du centre et aussi ces Zélandais, 
dont le pays, les mœurs et les vêtements sont 
si appréciés parmi les peintres contemporains ? 

Qu’une boulonnaise ou une sablaise passe 
dans unerue de Paris et chacun s’arrête admirant 
les fins sabots, la jupe courte, Ja grâce du petit 
corset et J’auréole formée du blanc bonnet 
aux petits plis compliqués. La Société des 
Atxtistes Décorateurs a donc bien fait d’'ad- 
mettre ces poupées qui évoquent dans l’esprit 
des plus artistes le souvenir de voyage en 
quelque province traditionniste, ou ravivent Ja 
vision entrevue au détour d'un chemin d’une 
fille qui, vêtue à la mode de Paris, se serait 
affirmée laide mais qui apparut séduisante 
parce qu’elle exhibait des costumes, des fichus, 
des bonnets semblables à ceux que revêtent 
les poupées placées actuellement au Pavillon 
de Marsan. 

1] y en a de charmantes parmi ces poupées : 
notamment certaine bressane avec son chapeau 
et son corsage noirs, sa jupe verte avec cor- 
selet et ses bijoux ; puis, cette auvergnate 
chargée de bijoux, et cette mariée poitevine 
avec son bonnet piqué de fleur d'oranger, et 
son écharpe de dentelles. N'oublions pas, 
aussi, la Bigonden, parée comme une idole. 

L'intérêt des bijoux n’est pas moindre : 
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que l’on regarde Îles 
riches parures poitevi- 
nes prêtées par M" Et. 
Clouzot, la collection 
de pendants d'oreille de 
M. Georges Beaufine 
ou la série de bagues 
prêtées par le Musée 
alsacien. 

Au reste, la petite 
PArt 
Rustique occupe à l’ex- 


exposition de 


trémité de l'exposition 
des Artistes 
teurs un vestibule semi 


Décora- 


obscur. Quel exposant 
aurait accepté de placer 
sa vitrine, un meuble, 
une garniture de che- 
minée, dans cet endroit 


défavorable? ]] fallait y 


mettre quelque chose. — Quelque chose qui 
ne protestât point. Et l’Art Populaire a été 
cette chose. Ces pauvres bibelots, ces poteries, 


me tm 0 — 


TOURRETTE 
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ces poupées, longtemps dédaignés, heureux de 
la consécration officielle, sont venus ici en pa- 
rents pauvres. Tout cela est si humble, si 
aimable, si gentiment séduisant que Îles visi- 
teurs qui, sans savoir, se sont égarés sous le 
sombre vestibule, demeurent intéressés. 

Et puis, il faut penser au petit peuple, aux 
enfants qui, le dimanche sont bon gré, mal gré, 
trainés dans les musées et expositions. Ils 
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\ due au zèle de MM. Pierre Roche et Clouzot | 
\ ] 4 et à la complaisance de MM: Frogier, Léo 4 
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auront ici la récompense de leur sagesse. 
Certes ils s’amuseront Fort de la chambre d'en- 
fant de M. Abel Landry, des frises de 
M. Barberis. Les fillettesraisonnables rêveront 
d'égaler, plus tard, l’adresse de M"° Ory- 
Robin ou de M" Marc Mangin, elles envie- 
ront encore Ja jolie chambre de pensionnaire 
de M. Dufrêne ou la chambre de jeune 
fille de M. Bigaux. Mais cela fait, leur rendez- VERNIER Plaquette 
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Claretie, Cazalis, Paul Sebillot, Beaufine, Mar- 
guillier, de M"" Raoul Allier et Colvis, du 
Musée alsacien à Strasbourg, et du Musée du 
Vieux-Honfleur, et de tant d’autres. 

D'autre part, Art Populaire est synonyme 
d'art bon marché. Or, il est fort intéressant 
d'admirer des objets somptueux, des meubles 
logiques et neufs, des broderies dignes de Ja 
Belle au Bois dormant,.mais il conviendrait 
un peu de songer à cet art bon marché. 


PRÉ — rt - 
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MANGEANT 


Chambre à coucher 


Le bien-être s'accentue, mais les fortunes 
baissent. J1 faut admettre cette évolution, se 
soumettre aux exigences de l'époque en créant 
un art original dont les produits seront acces- 
sibles à tous. Certains exposants de Ja Société 
des Artistes Décorateurs semblent l'avoir 
compris. Mais ils appartiennent à la minorité. 
Souhaitons que, lors de la prochaine exposi- 
tion, ils soient majorité. 

CHARLES SAUNIER. 
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